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(^Première  édition,  1 826.)  Ce  n’est  qu’aprcs  m’être 
assuré  qu’il  n’existait  pas  d’ouvrage  qui  pût  facili- 
ter renseignement  de  l’art  militaire  , tel  que  le  pro- 
gramme en  a été  réglé  pour  l’Ecole  spéciale  de 
Saiut-Cyr , et  sur  les  instances  réitérées  de  M.  le 
lieutenant-général  Campredon  (i) , deM.  le  comte 
A.  de  Durfort  (2) , et  des  élèves  eux-mêmes , que 
je  me  suis  hasardé  à publier  cette  première  partie 
de  mes  leçons  , après  en  avoir  reçu  toutefois  l’auto- 
risation de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  guerre. 

Ce  travail,  rédigé  à la  hâte  pendant. les  courts 
instans  que  me  laissent  mes  fonctions  journalières 
de  sous  -directeur  des  études,  réclame  toute  l’indul- 
gence du  public , même  celle  de  mes  jeunes  lec- 
teurs. Puissent  ces  derniers  y voir  une  nouvelle 
preuve  de  mon  zèle  pour  leur  instruction ^ et  l’as- 
surance du  désir  que  j’aurai  toujours  de  leur  être 
utile  ! 

S’il  m’est  permis  d’espérer  que  des  personnes 
éclairées  daigneront  m’adresser  des  conseils  dans 

(i)  Inipecienr-général  de«  étudM. 

(9)  Maréchal-de-oimp,  commandant  aup^rienr  de  l’Ecole  royale 
•péciale  militaire  de  Saint-Cjr. 
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rintërêt  de  l’enseignement , je  les  recevrai  avec  la 
plus  vive  reconnaissance , et  tout  amour-propre 
de  ma  part  sera  mis  de  côté. 

(^Deuœième  édition.  ) Ma  voix  a été  entendue  , 
et  le  nom  d’un  général  illustre,  d’un-de  ces  hommes 
que  l’on  retrouve  également  forts  à la  tribime  et 
dans  la  guerre , doit  apparaître  ici  en  première 
ligne.  M.  le  général  La  marque  me  pardonnera-t-ü 
de  l’avoir  cité?  mais  j’aime  mieux  m’exposer  à une 
disgrâce  que  de  manquer  à la  reconnaissance. 

Je  ne  dois  pas  moins  de  remcrcîmeus  à M.  le 
chef  de  bataillon  du  génie  Augoyat , mon  ancien 
camarade  et  mon  ami  : il  a élc  pour  moi  un  de  ces 
censeurs,  que  Boileau  rccomiuaudc  de  consulter 
sans  cesse. 
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A Messieurs, 

L’Art  miUlaire  dont  je  suis  chargé  de  vous  entretenir 
est , pour  ainsi  dire , la  base  sur  laquelle  repose  1 existence 
des  sociétés,  l’indépendance  et  la  gloire  des  nations,  le  salut 
des  Irdnes  et  des  gouvernemens  en  général.  Principe  de 
force  et  do  vie,  do  repos  et  de  mouvement,  il  assure  aux 
autres  arts  et  aux  sciences  une  protection  sans  laquelle  ils 
no  sauraient  ni  se  développer,  ni  s exercer. 

Cet  art , qui  n’est  autre  que  celui  de  vaincre  une  plus 
grande  force  avec  une  force  moindre,  comprend  tont  ce 
qui  a rapport  à la  création,  é 1 organisation  et  h la  direc- 
tion des  moyens  employés  par  les  nations  pour  le  maintien 
et  la  conservation  de  leurs  droits  respectifs. 

Nous  avons  donc  b nous  occuper  de  ces  trois  choses, 
mais  particuliérement  de  l’organisation  et  de  la  direction 
de  ces  moyens  ; car  leur  création  rentrant  dans  les  attri- 
butions des  administrateurs  civils  et  militaires,  il  est  moins 
. indispensable  que  nous  y fixions  notre  attention. 

L’art  militaire  , plus  qu’aucun  antre  art , est  l ouvrage 
des  siècles  ; c’est  le  résultat  de  découvertes,  d expériences 
et  d’observations  qui  se  sont  succédées  les  une^  aux  autres 
depuis  l’origine  des  sociétés.  ^ 

Nous  prendrons  l’art  dans  son  enfance;  nous  suivrons 
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rnpidcincnt  sc*  progrès,  ses  révolutions  ; nous  citerons  les 
grands  événemens  qui  ont  marqué  les  uns  et  les  autres;  et 
enfin,  arrivés  h notre  époque  , nous  l’étudierons  avec  au- 
tant de  détail  que  le  temps  nous  le  permettra. 

Déjà , Messieurs,  l’on  vous  a enseigné  les  branches  spé- 
ciales de  la  science  de  la  guerre  ; vous  avez  suivi  les  cours 
d’administration  militaire , de  fortification  passagère  et 
permanente , d’attaque  et  de  défense  des  places  ; vous  avez 
reçu  des  notions  assez  étendues  de  topographie  et  d’artil- 
lerie; enfin  , vous  avez  appris  et  appliqué  sur  le  terrain  les 
di/férentes  manœuvres  de  la  tactique  élémentaire  de  l’in- 
fanterie, c’est-à-dire  les  trois  écoles  du  soldat , de  peloton 
et  de  bataillon  ; mais  toutes  ces  sciences  vous  ont  été  en- 
seignées isolément  : ma  tâche  est  de  les  réunir,  de  les  com- 
parer à dififérentes  époques  et  dans  diverses  circonstan- 
ces, devons  en  indiquer  l’usage,  ou;  en  un  mot,  d’essaye/ 
de  vous  montrer  leur  concours  et  leur  jeu  simultané  le 
jour  de  l’action. 

Il  n’est  pas  besoin  d’enflammer  votre  zèle  : l’étude  de 
l’art  militaire  est  un  devoir  pour  vous , et  déjà  vous  en  ap- 
préciez toute  l’importance.  Mais  ce  qui  peut-être  vous  fera 
chérir  davantage  encore  celle  étude , c’est  la  conviction 
où  vous  serez  un  jour  qu’elle  est.  l’unique  moyen  de  rendra 
moins  pesant  et  moins  deslructeur  l’inévitable  fléau  de  la 
guerre. 

Nous  allons  commencer  par  quelques  définitions  et  con- 
sidérations générales  également  applicables  à tous  les  temps 
et  à tous  les  peuples. 
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INTRODUCTION. 


5.  I.  Contidérationt  géoéralr*  lur  l’art  de  la  gurire.  — Ce  que  c’ect 
qu’uue  arm#e.  — 'De  l’offensiTe  et  de  la  défcnaive.—.  Du  droit  dea 
gcoa. — De  la  puiasance  morale  daoa  la  guerre.  — De  l'origine  de 
l'art  militaire  ; aea  progria  et  aea  principalea  révolutions.  — De 
l’étude  de  l’art  militaire.  — $.  II.  Du  personnel. — Dea  levéea. — De 
l’organisation.  — Ce  qu’on  doit  entendre  par  ordre,  ordonnance 
ou  formation.  — $.  lit.  De  l’infanterie  et  de  la  cavalerie  en  géné* 
ral. — Dea  exercices,  — Des  instrnctiona  et  dea  qualités  nécessaires 
aux  officiers.  — De  l’esprit  militaire  et  delà  discipline.  — §.  IV.  Du 
matériel. — Des  armes  offensives  et  défensives. — >§.  V.  Du  conp- 
d’oeil  et  de  la  topographie  militaires.^ — De  la  ta'ctique  et  de  la  stra- 
tégie. — Ce  que  doit  embrasser  une  reconnaissance  militaire. 


S-  I- 


Lon.sQtJE  les. nations  ne  peuvent  parvenir  2i  vider  leurs 
(lilTércns  par  la  voie  des  négocialions  , elles  se  font  la 
guerre;  c’esl-îi-dire  qu’elles  en  appellent  au  jugement  de 
la  force. 

La  guerre  est  une  des  nécessités  imposées  aux  sociétés  : 
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(fesl  uu  llliau  qui , semblable  à certains  maux  physiques  . 
ne  cesse  que  luouientaiiément  ses  ravages,  et  dont  le 
germe  fermente  continuellement.  Aussi , n’ost-ce  pas  sans 
raison  que,  dans  tous  les  temps,  les  gouvernemens  ont 
mis  la  plus  sérieuse  attention  à créer  ou  à perfectionner 
les  moyens  d’opposer, la  force  à la  force. 

Mais  n’est-il  pas  tel  état  des  sociétés , telles  formes  de 
gouvernement,  qui  soient  propres  à rendre  moins  fré- 
quentes les  querelles  entre  les  gouvernemens?  c’est  ce 
que  ne  nous  permet  pas  d'examiner  le  cadre  tout  militaire, 
et  fort  restreint  de  nos  leçons  : il  n’appartient  d’aillenr.s 
qu’aux  publicistes  et  aux  hommes  d’état  de  poser  et  de 
discuter  une  question  si  délicate  et  si  complexe.  Toute- 
fois, et  il  n’est  pas  hors  do  propos  d’en  faire  ici  la  re- 
marque , la  guerre  devient  chaque  jour  une  uflaire  de  plus 
en  plus  grave.  On  abuse  d’autant  moins  d’un  remède, 
qu’on  sait  mieux  en  apprécier  les  eflets  et  les  consé- 
quences. 

t 11  est  triste  d’imaginer,  dit  Guibert,  que  le  premier 

< art  qu’aient  inventé  les  hommes  ait  été  celui  de  se 
■ nuire , et  que , depuis  le  commencement  des  siècles , on 
t ait  combiné  plus  de  moyens  pour  détruire  l’humanité 
t que  pour  la  rendre  heureuse.  C’est  cependant  une  vé- 

.«'ritébien  prouvée  par  l’histoire.  Les  passions  naquirent 
« avec  le  monde,  elles  enfantèrent  la  guerre.  Celle-ci 
« produisit  le  désir  de  vaincre,  et  de  se  nuire  avec  plus 
t de  succès , l’art  militaire  enfin.  D’abord  faible  à sa  nais- 

< sance,  il  ne  fut,  d’homme  à homme,  que  le  talent  de 
i tirer , 'parti  de  son  adresse  et  de  sa  force.  11  se  borna 
c dans  les  premières  familles,  à la  lutte,  au  pugilat  ou 
c à l’escrime  de  quelques  armes  grossières.  Bientôt  il 
c s’étendit  avec  les  sociétés , il  combina  plus  de  moyens 

< et  de  forces,  il  rassembla  une  plus  grande  quantité 
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« (l’tiomnies.  Il  fut  alors  à pou  près  ce  qu’il  est  aujour- 
c d'iiui  chez  les  peuples  asiatiques  , un  amas  do  cennais- 
« sanccs  si  inroroies  qu’eu  ne  peut  guère  l’honorer  du 
( nom  de  science.  11  s’éleva  sur  lu  terre  des  ambitieux; 

, « et  cet  art,  perfectionné  par  eux,  devint  l’instrument 
« de  leur  gloire.  11  fil  duos  leurs  mains  le  destin  des  ua- 
< tiens;  il  détruisit  ou  conserva  les  empires;  il  précéda 
« enfin , chez  tous  les  peuples,  les  arts  et  les  sciences, 

« et  y périt  à mesure  que  celles-ci  s’étendirent  (i).  > 

La  réunion  des  moyens  de  toute  espèce  que  l’art  met 
en  jeu  pour  attaquer  ou  pour  résister . constitue  l’ar- 
mée (a). 

Ces  moyens  se  partagent  naturellement  en  deux  gran- 
des classes  : l’homme,  à lui  seul,  constitue  la  première; 
l’homme  par  la  puissance  et  la  volonté  duquel  tous  les 
autres  sont  mis  en  action;  dans  la  seconde,  sont  compris 
quelques  animaux,  tels  que  l’éléphant , 1e  dromadaire  , et 
plus  souvent  le  cheval  et  le  mulet;  les  approvisionne- 
rauns , les  instrumens  et  les  machines. 

L’état  de  guerre  doit  être  envisagé  sous  deux  aspects 
düTérens,  Voffensive  et  la  défensive.  On  est  sur  l’offen- 
sive , lorsque , se  sentant  le  plus  fort , ou  voulant  profiter 
d’une  occasion  favorable , on  va  chercher  l’adversaire 
pour  le  combattre;  sur  la  défensive,  lorsque,  se  sentant* 
le  plus  faible , on  évite  l’ennemi , ou  qu’on  l’attend  sur 

(i)  GuiberC  tenle  d'expliquer  plus  loia  coinmeut  il  faut  allribuer 
au  progrès  des  autres  arts  et  des  scieuces  la  décadence  de  l’art  mili- 
taire ; mais  d est  permis  de  trouver  ses  raisons  plus  spécieuses  que 
concluantes. 

(s)  M.  le  lieutenant  général  Lamarque  déduit  ainsi  le  mot  armée  : 

• Ou  donne  ce  nom , dit-il , à l'universalité  des  forces  soldées  par  un 
gouvernement , et  il  une  réuniuii  d'une  partie  de  ces  forces  avant  tuie 
destination  spéciale.  > ( Encyclopédie  moderne,  t.  iii.)  i 
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un  terrain  étudié  , souvent  même  préparé  d’avance , et  du- 
quel par  conséquent  on  espère  protection.  Les  chances  de 
la  guerre  sont  tellement  variées , qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir  les  parties  belligérantes  passer  à tour  de  rôle  et  pres- 
que subitement  de  l’une  à l’autre  de  ces  situations.  Les 
pertes  que  l’adversaire  fait  éprouver  ne  sont  pas  toujours 
les  causes  qui  opèrent  ce  changement  : il  peut  aussi  ré- 
sulter de  maladies  , de  défections , d’une  disette,  etc. 

Lorsqu’en  jetant  un  coup-d’œil  sur  l’histoire  , on  com- 
pare les  guerres  des  premières  sociétés  , ou  même  encore 
aujourd’hui , celles  des  hordes  sauvages  de  l’intérieur  de 
l’Asie  ou  do  l’Afrique  , aux  guerres  des  nations  civilisées, 
on  ne  peut  qu’être  étonné  de  la  différence  essentielle  qui 
caractérise  la  conduite  et  surtout  le  dénouement  des  unes 
et  des  autres.  Dans  l’état  sauvage . la  mort  ou  l’esclavage 
attendent  le  vaincu  : pour  lui  tout  est  anéanti,  jusqu’au 
nom  qui  distinguait  sa  tribu.  Dans  l’état  civilisé , il  en  est 
tout  autrement  : l’instant  du  combat  marque  seul  celui 
de  la  destruction;  la  vie  des  prisonniers  est  sauve,  les 
fers  leur  sont  inconnus;  la  pitié  les  entoure  et  subvient  è 
leurs  besoins  ; le  sang  des  non-combattans  ne  coule  point  ; 
les  mœurs,  la  religion,  les  usages  sont  respectés;  une 
province , quelques  points  d’une  frontière  , des  indemni- 
tés, ou  quelques  autres  concessions  auxquelles  l’humanité 
no  répugne  pas,  voilà  tous  les  trophées  du  vainqueur. 
Pourquoi  cette  différence?  Serait-ce  que  le  feu  des  pas- 
sions s’amortit  avec  la  civilisation;  que  le  naturel  de 
l’homme  s’améliore  avec  elle?  Telle  n’est  pas  notre  opi- 
nion , et  nous  pensons  , au  contraire , qu’avec  la  civilisa- 
tion naissent  de  nouveaux  besoins  , de  nouveaux  désirs  , 
et  par  conséquent  de  nouvelles  passions.  Mais  en  dévelop. 
pant  ces  passions  ne  les  oppose- t-cUe  pas  à celles  qui 
précèdent  ses  progrès?  l’effet  des  unes  ne  ncutralise-t-il 
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pas  en  partie  celui  des  autres  ? Oui , sans  doute , et  c’est 
ici  le  cas  de  remarquer  avec  un  grand  penseur  (i) , que 
riiouinie  tire  souvent  de  ses  passions  plus  d’avantages  que 
de  sa  raison  même. 

Si  quelquelbis  l’on  s’est  élevé  contre  les  progrès  de  la 
civilisation , c’est  que,  presque  tous  se  rattachant  à do  pé 
nibles  souvenirs , à des  catastrophes  déplorables , l’on  a 
confondu  l’effet  avec  la  cause  : mais , parce  que  la  civili- 
sation ne  s’est  avancée  qu’à  travers  des  flots  de  sang  et  do 
feu  , parce  qu’elle  développe  certains  abus,  certains  vices, 
faut-il  moins  chérir  ses  bienfaits,  moins  admirer  ses  ré 
sultats  ? Par  elle , les  peuples  sont  tacitement  unis  ; par 
elle  , s’établissent  entre  eux  , pour  leur  plus  grand  bien- 
être  , un  contact  perpétuel,  un  échange  de  pensées  cl 
d’objets.  De  ce  rapprochement  naissent  en  foule  des  in 
térêts  et  des  besoins  communs , des  relations  commer- 
ciales, une  uniformité  do  mœurs  et  d’usages,  souvent 
même  de  religion  ; onfln  une  réciprocité  d’égards  que  la 
guerre  même  n’interrompt  pas  entièrement.  C’est  dans 
cette  harmonie  secrète  entre  les  sociétés  , et  tout-à-fail 
indispensable  à leur  existence  , que  consiste  le  droit  des 

. . . . • 

Le  droit  des  gens  n’est  point  écrit  et  le  serait  difllcile- 
meut;  le  code  n’en  sera  vraisemblablement  jamais  pu- 
blié. La  crainte  des  représailles  le  maintient  plus  encore 
que  la  bonne  foi.  L’opinion  des  hommes , l’improbation 
des  gouvernemens  et  la  foree  des  armes , sont  seules  ap- 
pelées à faire  justice  des  infractions  commises  envers  le 
droit  des  nations.  Elles  ne  sont  pas  rares  ces  infractions; 
nous  en  avons , au  contraire , des  exemples  très-récens  à 
citer  chez  la  plupart  des  peuples  de  la  grande  civilisatiou^ 


(i)  Bcraardin  de  Saint-Piar"*. , 
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En  cli'cl , lc8  historiens  de  notre  siècle  auront  raconter 
qu’un  prince  fui  violemment  arraché  d'un  territoire  voi- 
sin pour  être  passé  par  les  armes;  que  des  députés  furent 
assassinés  au  congrès  do  Rastadi;  que  des  ambassadeurs 
furent  mis  dans  les  fers , et  des  parlementaires  massacrés  ; 
<|ue  des  capitulations  furent  violées,  et  des  vaisseaux 
neutres  pris  ou  pillés.  Nous  aimons  è penser  que  la  pos- 
térité, plus  heureuse  que  nous,  n’aura  pas  à gémir  sur  de 
semblables  violations. 

Le  droit  des  gens  étant  une  des  conséquences  do  la  ci- 
vilisation , a,  comme  elle,  éprouvé  scs  vicissitudes;  né 
avec  elle,  il  en  a suivi  les  progrès  et  les  révolutions.  Les 
anciens  peuples  civilisés  , les  Perses  , les  Grecs , les  Ro- 
mains, le  pratiquaient  comme  nous,  à quelques  dilTé- 
rences  près  , dont  la  plus  connue  est  l’esclavage  des  pri- 
sonniers (i).  Au  reste,  ces  peuples  qui  n’eurent  pas, 
comme  les  Modernes,  vingt  autres  nations  civilisées  pour 
juges , ne  se  firent  pas  toujours  un  très-grand  scrupule  de 
violer  le  droit  des  gens.  Sous  ce  rapport  cependant , ils 
ne  sont  pas  comparables  à la  plupart  do  leurs  contempo- 
rains, et  notamment  aux  Carthaginois,  dont  la  mauvaise 
foi  est  passée  en  proverbe  (s). 

(i)  On  n’aprr^oil  de  trace»  du  druit  des  gens  que  postérieurement 
a U guerre  de  Troie. 

(i)  Il  y * toutefois  quelque  restriction  ii  faire  dans  la  confiance  que 
l’on  accorde  généralement  ans  liisloriens  romains  sttr  le  compte  de» 
Cartiiaginois,  en  observant  que  nous  ne  connaissons  ce  peuple  vaincu 
que  par  le»  rapport»  mêmes  de  se»  ennemis  , naturellement  intéressé» 
il  le  flétrir.  L'histoire  romaine  elle-même  n’offre  qu’une  longue  série 
de  violations  du  droit  des  gens,  même  envers  les  Oirthaginois,  qui 
ne  succombèrent , dan»  la  troisième  guerre  punique,  que  victimes  de» 
insidieuses  exigences  de»  Romains  11  faut  lire  ce  que  dit  Montes- 
quieu ( Grandeur  et  JJccadence  des  Komaintf  chap.  vi  ) de  la  per- 
fidie des  Romains  , et  de  leur  adresse  i éluder  les  traités.  , 
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Ce  n’esi  pas  assez  que  la  civilisation  soit  venue  chan-  ‘ 
ger  les  résultats  de  la  guerre  en  faveur  de  l’humanité.  . 
Quoique  atténué,  le  fléau  n’en  existe  pas  moins;  mais  ce 
à quoi  un  Prince  , un  Général  doit  s’attacher , c’est  à le 
rendre  le  moins  long  et  le  moins  désastreux  possible, 
sans  s’écarter  cependant  du  but  qu’il  s’est  proposé.  Cette 
, tâche  est  diflicile , sans  doute,  mais  elle  est  glorieuse  ! 
Elle  exige  pour  être  remplie  avec  succès  un  rare  assem- 
blage do  qualités  naturelles,  de  profondes  connaissances 
en  tout  genre,  et  surtout  une  pratique  qui  ne  peut  être 
que  le  résultat  du  temps  et  de  la  réflexion.  « Quels  mots  , 

« s’écrie  Guibert,  que  ceux  de  Général  et  d’armée  ! et 
t pour  peu  qu’on  les  médite,  quelle  immensité  d’idées 
« ib  présentent  à l’imagination  ! i Eloignons  donc  la  folle 
prétention  de  vouloir  diriger  une  armée  avec  la  théorie 
seule  : sans  la  pratique  elle  serait  inutile,  même  dange- 
reuse (i).  Mais  il  en  est  de  l’art  de  la  guerre  comme  de 
' tous  les  autres  arts.  L’étude  des  principes  doit  précéder 
les  applications. 

Il  faut  qu’en  toute  chose,  des  principes  fondés  sur  l’ex- 
périence et  le  raisonnement  indiquent  la  route  de  la  pen- 
sée : autrement,  le  génie  lui-même  serait  exposé  ou  5 
errer  ou  à ne  s’avancer  que  bien  lentement,  tandis  qu’a- 
vec do  tels  guides  il  peut  immédiatement  et  sans  distrac- 
tion se  diriger  vers  lu  but;  il  peut  employer  à agir  le 
temps  qu’il  mettrait  à chercher  et  è découvrir  les  moyens 
de  succès.  Sans  la  science , le  génie  n’a  qu’une  portée 
- médiocre;  il  ne  peut  qu’entrevoir  les  choses,  il  manque 


(i)  • On  a beau  avoir  des  troupes  réglées  et  entretenues,  dit  Bos- 

• , suel  ( But.  univert.  ) , on  a beau  les  exercer  i l'ombre  dans  les  tra. 

• vaux  militaires  et  parmi  les  images  des  combats,  il  n’y  a jamais 
m qne  la  guerre  et  les  combats  efrectifs  qui  fassent  les  hommes  gucr- 
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de  données  certaines;  il  is’épuiso  en  vaines  recherches  , 
se  rali|;ue  en  essais  que.  repousse  l’expérience  : quelque-r 
fuis,  sans  le  savoir,  il  renouvelle  des  conceptions  aban- 
données, et  prend  pour  une  découverte  l’idée  qui|en  a 
produit  mille;  il  admire  un  instant  ce  qu’ensuite  il  dé-, 
daigne  (i). 

Plusieurs  grands  capitaines.  César,  Frédéric,  Napo- 
léon , etc.  , joignirent  à beaucoup  de  science  une  intelli- 
gence supérieure  et  une  vigueur  d’esprit  et  de  corps  pro- 
digieuse. Les  hommes  ordinaires,  mémo  distingués,  ne 
possèdent  que  quelques-uns  do  ces  précieux  dons  à un 
haut  degré , ou  les  possèdent  tous  en  médiocre  dose  : Les 
uns  n’ont  que  du  génie,  les  autres  que  de. la  science, 
d’autres  ne  savent  que  le  métier  (a).  - • 

11  n’est  pas  toujours  donné  au  génie  de  manifester  sa 
supériorité  : il  lui  faut  des  occasions  et  le  concours  de  cer- 
taines circonstances  favorables  au  développement  de  com- 
binaisons nouvelles  cl  variées  ; il  lui  faut  de  ces  circons- 
tances où  la  médiocrité  devenant  impuissante,  son  éner- 
gie acquiert  toute  son  iptensité.  Il  est  douteux  qu’Âlexan- 
dre,  Fréiléric,  Napoléon.,.. qui  ont  vaincu  des  armées 
-triples  de  celles  qu’ils, commandaient , eussent  de  même 
obtenu  la  supériorité,  si  les  forces  opposées,  étant  d’ail- 
leurs dans  la  même  proportion  , n’eussent  présenté  qu’un 

(i)  La  même  remarque  *e  trouve  consignée  dans  une  Notice  enr 
lin  vieux  livre  militaire,  inaérée  dans  1a  4<>*  livraison  du  Journal  des 
tciences  militaires  : > On  retrouve  , dit  l'auteur,  dans  de  pou- 

dreux reriieileunefoulc'd'inventions  et  d’améliorations  nourr//**  qu® 
nous  croyons  fruit  de  notre  imagination  actuelle,  bien  qu'elles  soient 
dues  à d’illustres  morts  , qui  se  sont  avisés  de  penser  autrefois  ce  que 
nous  Imagiuoiit  aujourd’hui. 

(a)  La  guerre  est  on  métier  pour  les  ignorans,  dit  Folard,  et  OUe 
science  pour  les  habiles  gens. 
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pctil  nombre  de  combaltans,  par  exemple  dix  hommes 
d’un  côté  et  trente  de  l’autre  : car  ce  n’est  qu’à  partir  de 
certaines  limites , et  lorsque  la  question  vient  à se  compli-  > ^ 
quer , que  le  génie  l’emporte  décidément  sur  la  médiocrité.S 
Salluste,  dans  l’examen  de  la  question  relative  à ce 
que  l’art  de  la  guerre  doit  à la  force  physique,  par  com- 
paraison à ce  qu’il  doit  à la  force  morale,  se  prononce 
pour  cette  dernière. 

c Ce  fut  d’abord  parmi  les  hommes,  dit  cet  historien  , 

< un  grand  sujet  de  doute  que  de  savoir  ce  qui  avait  le 
€ plus  d'importance  à la  guerre  , de  la  force  du  corps  ou 
« de  la  vigueur  de  l’esprit;  l’une  et  l’autre  y sont  indis- 

• pensables,  puisque,  préalablement  à toute  opération, 
f il  convient  de  délibérer,  et  que,  lorsqu’on  a pris  son 

( parti , il  faut  une  action  énergique  pour  le  faire  réussir:  ’• 
f une  de  ces  deux  facultés , projeter  et  exécuter,  sépa- 

■ rée  de  l’autre , est  donc  insulFisante  , etelles  ont  besoin 
( de  se  prêter  un  mutuel  secours.  * 

t Mais , ajoute  M.  de  Carrion-Nisas  , dont  nous  avons 
extrait  ce  passage,  mais  auquel  de  ces  deux  attributs 

• de  l’homme  accorder  la  suprématie  dans  la  guerre?  à 
« laquelle  do  ces  deux  qualités  rivales  assigner  la  préfé- 
f rence?  L’histoire,  suivant  Salluste,  a résolu  du  bonne 
f heure  ce  problème. 

« Quand  Cyrus  en  Asie , quand  dans  la  Grèce  les  Athé- 

< niens  et  les  Lacédémoniens  eurent  commencé  à con- 
€ quérir  les  cités,  à soumettre  les  peuples,  à regarder 
c comme  un  motif  plausible  de  guerre  le  désir  de  s’a- 

■ grandir,  à placer  la  dignité  et  la  gloire  dans  l’étendue 
f de  la  domination , les  dangers  et  les  diflicultés  de  tout 
t genre  se  compliquèrent  tellement  qu’il  fut  reconnu  et 
c avoué  que  la  force  morale  était  dans  lu  guerre  ce  qu’il 
y y 'avait  de  plus  important.  ^ 
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De  la  manière  dont  intervient  cette  force  dans  l’affaire 
de  la  guerre , résultent  deux  distinctions  essentielles  : à 
l’une  se  rattache  sa  création  , l'organisation  et  l’entretien 
4xles  élémens  conslilutifs  des  armées;  à l’autre  la  mise  en 
-action  de  ces  mêmes  élémens  réunis  et  combinés  en  un 
-seul  tout;  ainsi  se  trouvent  définies  et  fixées  les  obliga- 
• tioiis,  les  tâches  toutes  différentes  des  gouvernemens  et 
des  généraux  revêtus  de  leur  confiance. 

Ces  vérités  une  fois  reconnues  , tous  les  efforts  se  diri- 
gèrent vers  l’accroissement  de  la  puissance  morale;  le 
calcul  et  la  méditation  furent  appelés  à régler  l’emploi  et 
la  distribution  des  forces  physiques.  Dès  lors  les  sciences 
et  les  arts'  manuels  étant  entrés  dans  le  domaine  de  la 
guerre  , la  confusion  diminua  dans  les  combats;  quelques 
méthodes  s’établirent , et,  enfin,  l’art  militaire  sortit  du 
chaos. 

Jusqu’au  temps  d’iiomèro  , qui  fut  h la  fois  le  chantre 
et  l’historien  de  la  guerre  de  Troie , les  traditions  ne 
fournissent  que  des  conjectures  sur  l’état  de  l’art  mili 
. taire  (i).  Mais  l’Iliade  fourmille  de  descriptions  de  mar- 
ches et  de  combats  oii  rî-gnent,  du  côté  des  Grecs,  l’or- 
dre le  mieux  combiné , le  silence  le  plus  profond  , la 
discipline  la  plus  exacte.  Les  Troyens , au  contraire , sont 


(i)  Tout  annonce  qu'il  o'y  avait  avant  les  Grecs  aucuu  principe , 
aucune  règle  de  la  guerre.  Hérodote,  le  plus  ancien  des  historiens 
profanes , qui  passa  sa  vie  à faire  des  recherches  et  i écrire  sur  l’ori- 
giue  el  la  conduite  des  guerres  de  son  temps,  et  sur  celles  qui  avaient 
précédé,  ne  laisse  aucun  donle  à ce  sujet.  La  Genèse,  et  les  autres 
Livres  Sacrés,  conlirnient  celle  opinion  : tout  porte  il  croire  que  les 
premières  armées  n’uut  été  composées  que  d'iufaulerie.  On  pense 
assez  généralement  que  les  chevaux  ne  furent  d’ahord  employés  qu'à 
traîner  des  chars,  et  que  l'équitation  n’est  venue  qu’après.  Au  rap-> 
port  des  historiens  profanes,  les  Egyptiens  auraient  été  les  premiers 
k monter  à cheval.  - ■ • . 
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. représenlés  dans  leur  camp  comme  des  troupeaux  répan- 
dus dans  les  parcs  et  faisant  retentir  de  leurs  bêlemens 
tout  le  pâturage.  Peut-être,  en  s’exprimant  ainsi.  Ho- 
mère se  platt-il  à exaller  ses  compatriotes  et  à rabaisser 
leurs  adversaires.  Peut-être  encore  prête-t-il  aux  troupes 
de  1 expédilion  de  Troie  un  degré  de  savoir  qu’on  n’était 
parvenu  à atteindre  que  de  son  temps.  Que  l’imagination 
du  poète  soit  pour  beaucoup  dans  ces  descriptions,  cela 
sèpeut;  mais,  toujours,  reste-t-il  pour  constant  que  les 
principes  les  plus  importans  de  la  science  de  la  guerre 
étaient  trouvés  lorsque  l’Iliade  fut  écrite,  et  que  ces  prin- 
ciçes,  vraisemblablement  pratiqués  alors,  étaient  très- 
familiers  à son  auteur. 

Ce  que  nous  disons  ici  do  l’état  où  se  trouvait  l’art  au 
temps  d’Homère  est  en  quelque  sorte  confirmé  par  ce 
qui  eut  lieu  plus  tard.  En  effet,  si  l’on  réfléchit  h la 
somme  de  connaissances  que.  dans  la  suite,  les  Grecs 
mirent  en  pratique  sur  leurs  champs  de  bataille,  l’analo- 
gie no  conduit-elle  pas  à penser  que  pliisienrs  siècles  de- 
vaient s’être  écoulés  depuis  que  l’art  avait  fait  les  pre- 
miers pas , et  que  ces  premiers  pas  étaient  non-seule- 
ment autérieursà  Homère,  mais  même  au  siège  de  Troie? 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  Grecs  ont  été  les  premiers  à excel- 
ler dans  l’emploi  de  la  force  morale  il  la  guerre,  et  les  ' 
premiers  aussi  à rédiger  des  élémens  de  tactique. 

Il  semble  que  cette  supériorité  chez  eux  ait  été  une  des 
conséquences  de  la  lutte  qui  s’établit  entre  leurs  cités  ri- 
vales. Leurs  murs  s’élèvent  à peine , et  le  sol  de  la  Grèce  . 
naguère  inhabité,  est  tout  à coup  transformé  en  un  vaste 
ainp-de-Mars  , où  , d’abord  , quelques  hommes  seule- 
ment se  cherchent  pour  se  nuire  , mais  que  se  disputent 
icntot  des  armées  que  la  population  toujours  croissante 
rend  de  plus  eu  plus  nombreuses.  Or,  comment,  avec 
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celte  marche  lente  et  progressive  dans  la  force  numérique 
des  combattaiis , des  hommes  intelligens , déjà  versés  dans 
les  arts  manuels , tels  qu’on  nous  dépeint  les  premiers 
liabitans  de  la  Grèce , comment  ces  hommes , disions- 
nous  , n’auraienl-ils  pas  découvert  les  principes  et  posé  les 
règles  de  l’art  militaire?  La  confusion  est  la  plus  grande 
ennemie  de  la  tactique,  et  il  est  d’autant  plus  dillicile  de 
s’y  soustraire  , que  les  armées  sont  plus  nombreuses  et 
pourvues  d’un  attirail  plus  considérable.  Que  l’on  com- 
pulse l’hisloire , et  l’on  verra  si  le  temps  des  petites  ar- 
mées n’a  pas  toujours  été  celui  des  perfectionnemens  et 
dos  grandes  choses  (i). 

Les  Grecs  ont  été  d’une  prévoyance  admirable  dans 
tout  CO  qui  a rapport  à la  guerre.  Sparte  et  la  plupart 
des  autres  républiques  avaient  des  gymnases  militaires  , 
oü  dès  l’âge  de  douze  ans . les  jeunes  gens  étaient  tenus 
de  se  rendre  journellement  pour  prendre  part  aux  dilTé- 
rens  exercices  que  réclamait  alors  la  profession  des  armes, 
et  recevoir  des  leçons  de  géométrie  et  do  tactique.  Celte 
éducation  militaire  devait  être  terminée  à dix-huit  ans 
chez  les  Athéniens , et  à quinze  ans  chez  les  Spartiates. 

Qui  pourrait  contester  que  de  cet  amour  des  doctrines 
militaires , et  de  l’exemple  des  premières  formations  tac- 
tiques , ne  résulta  pas  un  perfectionnement  dans  le  gou- 
vernement de  la  cité?  Qui  ne  croirait  pas,  au  contraire, 
que  l’ordre  et  la  régularité  introduits  parmi  les  combat- 
tans  furent  transportés  dans  l’état  civil , et  qu’ainsi  furent 
hâtés  , dans  toute  la  Grèce , les  progrès  des  sciences  et  de 
la  civilisation  ? 


(i)  Alexaudre,  Gustave-Adolphe,  Turenne,  Frédéric,  ne  condui- 
sirent qnc  des  armées  peu  nombreuses.  N’est-ce  pas  avec  la  plus  pe- 
tite de  celles  qu’il  a commandées  que  Napoléon  a fait  la  plus  savante 
et  la  plus  glorieuse  de  ses  campagnes - 
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Il  faut  que  les  mœurs,  les  préjugés,  la  forme  des 
gouv-ornumens . l’état  des  sciences  . et  sans  doute  aussi  ' 
le  climat  et  les  autres  circonstances  locales  aient  une  in-  ’ 
fluence  bien  prononcée  sur  les  progrès  de  l’art  militaire . 
puisque  ce  fui  rainement  que  la  plupart  des  autres  peu-  ' 
pies  tentèrent  de  naturaliser  chez  eux  l’ordonnance  et 
les  pratiques  des  Grecs. 

^ Long-temps  avant  l’expédition  d’Alexandre  en  Asie . 
les  leçons  d’un  instituteur  grec  avaient  puissamment  con-  • 
tribué  h ce  quo  Cyrus  devint  un  grand  homme  do  guerre  : 
sous  son  règne . les  Perses  avaient  entrevu  les  premières 
lueurs  de  la  science  militaire;  ils  allaient  la  cultiver;  ' 
Cyrus  meurt . et  les  ténèbres  reparaissent  : dans  la  suite . 
tout  leur  fit  une  obligation  d’imiter  leurs  terribles  anta-  ‘ . 

gonistes  ; ils  eurent  les  plus  belles  occasions  pour  attein-  • 
dre  à leur  hauteur  : ce  fut  en  vain  qu’ils  essayèrent  d’y 
parvenir.  Alexandre  les  trouva  peut-être  même  au-dessous 
de  CO  qu’ils  étaient  avant  Cyrus. 

Cependant  l’art  militaire  pénétra  chez  quelques  peu- 
ples. Après  quo  le  lacédémonicn  Xantippe  eut  battu 
Régulus  et  sauvé  Carthage  . les  Carthaginois,  saisis  d’ad-  ‘ 
miration.  s’empressèrent  d’acquérir  des  connaissances  ’ '• 
auxquelles  ils  avaient  dû  leur  salut  ; ils  imitèrent  les 
Grecs  et  adoptèrent  leur  ordonnance , mais  sans  y appor- 
ter de  perfectionnemens  ; car  c’wt  moins  sous  le  rapport 
des  détails  de  discipline  et  de  tactique  . quo  sous  celui  de 
l’étendue  des  opérations  et  de  l’emploi  des  stratagèmes  . 

que  les  campagnes  d’Annibal  font  époque  dans  l’histoirJ 
de  l’art. 

Tandis  que  les  Grecs  se  croyaient  le  premier  peuple  ■ ■ ‘ 
militaire  du  monde,  il  s’élevait  au  sein  de  l’Italie  une  . 
puissance  nouvelle . dont  les  progrès  toujours  croissans' 
dans  l’art  de  la  guerre  devaient  bienlAt  éclipser  leurs  ins-  ’ ’ 
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tilulioDs  et  servir  à la  ruine  de  leur  liberté.  Les  Romains , 
ambitieux  et  guerriers  par  constitution  , avaient  été  ini- 
tiés de  bonne  heure  aux  pratiques  de  lu  Grèce  par  les 
Toscans  et  par  Tarquin  l’ancien  qui  était  d'origine  corin- 
thienne : mais  , peu  satisfaits  , sans  doute , de  ce  qu’on 
leur  eu  avait  appris,  et  mettant  à proGt  les  lumières  et 
les  fautes  de  leurs  prédécesseurs,  ils  créèrent  une  ordon- 
nance nouvelle  , très- supérieure  à celle  des  Grecs  ou  du 
moins  mieux  appropriée  è leur  constitution  politique  et 
à leurs  vues.  Au  reste  , il  ne  parait  pas  que  les  Romains 
aient  eu  de  gymnases  militaires  , au  moins  jusqu’au  temps 
des  Empereurs. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  barbarie  du  moyen  âge 
pour  faire  perdre  de  vue  tout  ce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  fait  de  grand  et  de  profond  dans  la 
guerre  : car  ce  n’est  que  depuis  trois  siècles  environ  que 
leurs  institutions  ont  été  tirées  do  l’oubli  ( i ).  Ma- 
chiavel , non  moins  recommandable  par  ses  écrits  sur 
la  guerre  que  célèbre  par  ses  aphorismes  politiques  , 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à cette  grande 
restauration  militaire.  Ce  retour  vers  l’antiquité , loin 
d’être  un  mouvement  rétrograde , accéléra  , au  contraire , 
la  marche  des  choses  , et  produisit  bientôt  la  tactique 
moderne.  Déjà  la  découverte  de  la  poudre  avait  fourni  de 
nouveaux  agens  de  destruction  , mais  elle  n’avait  encore 
apporté  aucun  changement  remarquable  aux  pratiques 
bizarres  des  temps  passés. 

Coligny,  Henry  IV,  et,  après  eux,  Gustave  et  Nassau 
furent  les  premiers  à appliquer  les  principes  des  Anciens 

_ (l)  C«  fut  vers  la  Cn  du  quinzième  siècle  que  la  ferveur  euthou- 
' siaste  et  ctievalrrrsque  du  moyen  Sge  comment  k s'alTaililir  dans 
, toute  l’Europe.  On  vit  alors  de  toutes  parts  l’antiquité  sortir  de  ses 
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aux  aruie«  alors  eu  usage.  Uulian , Tureuiic,  Moulécu- 
culi  ( I ) d’autres  encore  l'urcut  les  disciples  do  ces 
grands  inailrcs.  Leurs  canipagaes  ajoutèrent  à la  consi- 
dération naissante  de  l’infanterie i et,  si  l’on  ne  peut  dire 
qu’elles  apportèrent  do  notables  perfectiouucnieus  dans 
la  lactique  proprement  dite , elles  agrandirent  du  moins 
les  combinaisons,  et  firent  ressortir  de  plus  en  plus  l’in- 
fluence du  terrain  et  des  nouvelles  armes. 

. Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  si  fertiles 
en  événemeus  militaires  , furent  d’ailleurs  peu  favorables 
aux  progrès  de  l’art  ; il  paraissait  même  rétrograder  en 
France,  lorsque  le  maréchal  de  Saxe  entreprit  d’en  pré- 
venir l’entière  décadence  eu  rappelant  l’ordre  et  la  dis- 
cipline dans  nos  rangs.  Cet  habile  capitaine,  convaincu 
de  la  nécestilé  d’une  réforme  presque  générale  dans  la 
constitution  de  l'armée  qu’il  commandait , essaya  d’y  in- 
troduire quelques  améliorations  ; mais  comme  un  grand 
homme,  s’il  n’est  à la  tête  des  afiaires,  peut  diflicilement 
'corriger  les  institutions  politiques  ou  militaires , le  maré- 
chal entrevit  et  conseilla  plus  de  choses  qu’il  n’en  exé- 
cuta. 11  prévoyait , au  reste,  une  grande  partie  de  ce  qui 
devait  bientôt  arriver,  lorsqu’il  répétait  sans  cesse  que 
tout  le  secret  de  la  guerre  était  dans  les  jambes! 

En  efiet,  déjà  Frédéric  11  se  disposait  à montrer  à 
l’Europe  étonnée  ce  dont  est  capable  une  armée  mobile 
et  bien  constituée.  Telle  fut  la  supériorité  des  manœuvres 
et  des  combinaisons  de  ce  prince  , qu’il  sut , non-seule- 
ment résister  à une  ligue  formidable , mais  encore  s’assu- 
rer la  possession  d’une  province  considérable  (a)  qu’il 
avait  débuté  par  conquérir  ; enfin  ses  adversaires  ayant 

(i)  Voyez  le  Parjait  Capitaine  de  Rohan,  et  les  Mémoires  de 
Tnrenne  et  de  Montécuculi. 

(z)  La  Silésie. 
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mis  à prolit  los  Icçods  qu'il  leur  avait  données,  les  prin- 
cipes du  roi  de  Prusse  furent  introduits  dans  la  plupart 
des  armées  européennes.  La  tactique  fut  l’œuvre  de  Fré- 
déric, comme  un  siècle  auparavant  les  procédés  d’attaque 
et  de  défense  des  places  avaient  été  l’ouvrage  de  Vaubau. 
Chacun  de  ces  grands  hommes  paya  par  des  travaux  dilTé- 
rens  un  égal  tribut  à l’art  militaire. 

Quelques  années  se  seront  à peine  écoulées  depuis  que 
Frédéric  aura  cessé  do  vivre,  qu’un  capitaine,  à jamais' 
célèbre  par  l’éclat  doses  victoires,  viendra  prendre  rang 
à ses  côtés , se  placer  même  avant  lui;  mais  la  gloire  du 
premier  n’en  recevra  point  d’ombrage:  car  Napoléon  aura 
plutôt  appliqué,  perfectionné  et  agrandi  les  méthodes 
de  Frédéric  qu’il  ne  les  aura  changées  (i). 

Quoique  le  récit  des  événemens  militaires,  même  avec 
leurs  détails , appartienne  au  domaine  de  l’histoire , il 
ne  sullit  cependant  pas  do  l’étudier  pour  approfondir  les 
maximes  de  la  guerre.  L’histoire  peut  bien  amuser  par 
des  descriptions  vives  de  sièges  et  do  combats  ; elle  est 
même  très  - propre  à enllammer  l’ardeur  des  jeunes  mili- 
taires; mais  son  instruction  s’étend  rarement  jusqu’au 
grand  art  do  commander  et  de  vaincre.  11  n’y  a que  quel- 
ques ouvrages  historiques  qui  fussent  exception  à cette 
remarque  , et  dont  les  auteurs,  pour  la  plupart  militaires 
eux-mêmes  , se  soient  spécialement  attachés  à écrire  dans 
le  but  d'instruire  sur  cet  art  (s). 

* 

(i)  Napoléon  avaît  une  prédilection  particulière  pour  lea  éprita  de 
Guibert  : or,  on  aait  avec  quel  entbousiadine  cet  écrivain  miliiaire  a 
développé  la  doctrine  de  Frédéric. 

(i)  Sans  avoir  été  gens  de  guerre,  'Véfjèce  cl  Marbiaveï , Tan  au 
moment  de  la  décadence  de  l'art  inilitalrc,  sous  l'empire,  l'autre  un 
peu  avant  sa  renaissance,  ont  laissé  des  écrits  très-curieux  et  très*in* 
sirnctifs  sur  le  métier  des  armes. 
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Considérées  en  elles-mêaies  et  sous  un  rapport  pure* 
ment  théorique,  les  régies  de  la  guerre  ne  sont  ni  très- 
compliquées  ni  Irès-difliciles  à saisir  : mais  vient-on  à 
passer  aux  applications . les  obstacles  naissent  à chaque 
pas;  mille  chemins  sont  offerts  à la  fois,  un  seul  est  le 
véritable,  et  la  moindre  déviation  a les  conséquences  les 
plus  funestes.  Si  les  plus  grands  génies  se  sont  souvent 
égarés , que  sera-ce  donc  lorsque  des  hommes  ordinaires, 
que  l’expérience  ne  guidera  même  pas  toujours  , entre- 
prendront de  parcourir  ce  labyrinthe  immense  ? Ne 
seront-ils  pas  dans  le  cas  de  celui  qui , sachant  à peine 
la  marche  des  pièces  de  l’échiquier,  entreprendrait  de 
faire  la  partie  du  premier  joueur  venu  ? Quoiqu’elles  ne 
se  reproduisent  jamais  exactement , les  combinaisons  do 
la  guerre  ne  sont  cependant  pas  telles  qu’avec  du  juge- 
ment et  des  connaissances  on  ne  puisse  établir  un  certain 
rapprochement , une  certaine  analogie , entre  ce  qui  s’est 
fait  à des  époques  et  dans  des  circonstances  très  diffé- 
rentes : ce  n’est  même  qu’en  interrogeant  ainsi  le  passé 
qu’on  peut  se  préparer  à surmonter  les  dillicultés  que 
l’avenir  fera  naître. 

c Celui  qui  connaîtra  les  causes  des  succès  et  des  re- 
■ vers  de  scs  prédécesseurs  , dit  M.  le  général  Morand  (i) , 
«portera  toute  son  attention  sur  les  circonstances  dans 

< lesquelles  il  se  trouve;  il  en  scrutera  les  analogies  , et , 

< sans  hésitation  (s’il  est  homme  do  capacité) , .saisira  et 
« retiendra  la  fortune.  i 

L’histoire  est  une  mine  inépuisable  que  chacun  ex- 
ploite à sa  manière;  ce  que  l’un  rejette,  tin  autre  s’en 
empare.  Par  exemple , le  jurisconsulte  et  le  publiciste 
n’iront  point  scruter  par  quelle  manoeuvre  telle  victoire 

(i)  Dans  l'ouvraçe  ayant  pour-titre  : De  r Armée  selon  la  Chstrie, 
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fut  remportée , ni  quelles  étaient  les ‘armes  eu  usage'  dans 
tel  temps;  ils  abandonneront  ces  détails  à l’homme  de 
guerre,  qui,  à son  tour,  leur  laissera  approfondir  ce  qui 
ne  se  rapporte  poiut  à son  art.  Si,  pour  tous,  les  élé- 
mens  de  l'histoire  générale  sont  d'une  égale  nécessité , 
c’est  que  tous  ont  un  égal  besoin  de  rattacher  les  faits  les 
uns  aux  autres. 

Forts  de  l’exemple  de  Feuquières,  que  nous  n’avons  • 
pas  la  prétention  d’égitler , nous  chercherons,  autant  que 
possible,  la  science  dans  les  faits,  c’est  le  moyen  d’é-r 
carter  et  de  repousser  tout  esprit  de  système  ; par  là , in- 
dépendamment de  ce  que  nous  craindrons  moins  de  nous 
égarer,  nous  abrégerons  la  route  et  la  rendrons  moins 
fastidieuse  (i).  • L’art,  suivant  Montaigne,  n’est  autre 

< chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  pro- 

< duclions.  > Lloyd  est  aussi  de  cet  avis , qu’il  exprime 
d’une  manière  plus  explicite.  < Le  lecteur  , ainsi  qu’il  le 

• dit  dans  sa  préface,  donne  plus  d’attention  à un  fait 
« réel  qu’à  une  action  imaginaire , qu’à  un  précepte 
« aride  et  nu  : il  pense  qu’il  est  au  moins  possible  d’imi- 

• ter  ce  que  d’autres  ont  déjà  exécuté  ! D’ailleurs  il  y a , 

« dans  toutes  les  âmes  , une  émulation  naturelle  qui  les 

< porte  sur  les  traces  de  ce  petit  nombre  de  grands 
« hommes  , dont  les  actions  et  lo  caractère  sont  le  plus 
« juste  objet  de  l'amour  et  du  respect  de  la  postérité. 

• C’est  par  cette  raison  que  l’histoire  a toujours  été  rc- 
c commandée  comme  la  meilleure,  la  plus  facile  , et  la 
t plus  efficace  méthode  d’instruire  l’humanité.  » 

(i)  Longum  itrr  per  prtccepu,  brève  et  eflicas  prrexcrapla. 
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Det  deux  grandes  classes  do  moyens  ou  d’agens  dans 
lesquelles  nous  avons  dit  qu'une  armée  se  subdivisait, 
l’une  constitue  le  personnel,  l’autre  \c  matériel. 

Le  personnel  se  compose  des  citoyens  qui  sont  appelés 
h la  défense  de  l’état  : or , comme  tous  ne  sont  pas  pro- 
pres à supporter  les  fatigues  do  la  guerre,  et  qu’il  est 
d’ailleurs  très -rare  que  les  circonstances  nécessitent  l’ap- 
pel général  de  tous  ceux  qui  seraient  aptes  à la  faire, 
chaque  nation  a ses  lois  particulières  pour  fixer  le  mode 
dont  les  levées  doivent  s’opérer. 

La  question  de  la  composition  de  la  force  publique  est 
une  do  celles  que  chaque  société  doit  résoudre  pour  son 
compte  particulier;  car  lu  solution  s’en  rattache  : i*  aux 
formes  politiques  ; a*  aux  mœurs , è l’industrie  et  à l’état' 
du  commerce;  3*  è la  force  de  la  population;  4°è  l’éten- 
due et  à la  configuration  du  pays;  et  par  conséquent  à 
autant  de  données  dififérentes  que  l’on  peut  compter  d'é- 
tats diil'érens.  Le  rapport  entre  la  force  numérique  do 
l’armée  et  celle  de  la  population  ne  peut  être  porté  sans 
inconvénient  au-delà  de  certaines  limites , que  les  éco- 
nomistes ont  cherché  à assigner.  Smith  avance  (i)  qu’un 
pays  purement  agricole  peut  fournir  à la  guerre,  à toutes 
époques ‘autres  que  celles  destinées  à ensemencer  ou  à 
moissonner,  jusqu’au  cinquième  et  même  au  quart  de 
tout  le  corps  du  peuple;  mais,  d’accord  avec  31on- 
tesquieu  (a) , il  ne  pense  pas  que,  chez  les  nations  in- 


(i)  Dans  M Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
de\  nations% 

(i)  Grandeur  et  Décadence  des  R'anains  ^ cbap.  iii.  * 
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clustrieiiscs  et  commerçnnies , on  puisse  prélcTcr,  san» 
nuire  à la  société , plus  de  la  centième  partie  des  habi^ 
tans  pour  la  consacrer  à la  profession  des  armes.  D’oii  il 
résulte  que  telles  peuvent  être  les  circonstances  (i)  de 
l’existence  d’un  petit  état , qu’il  se  rende  redoutable  h un 
état  plus  considérable  et  plus  populeux  , par  le  seul  fait 
d’un  développement  do  forces  plus  nombreuses. 

Il  doit  nécessairement  exister  une  difl’ércnce  notable 
entre  le  mode  de  recrutement  des  gouverneinens  tempé- 
rés et  celui  des  pouvcniemens  qui  n’ont  point  leur  base 
dans  dus  institutions  politiques.  Les  premiers  n’ont  besoin 
de  troupes  que  pour  le  maintien  de  l’ordre  intérieur , et 
pour  tenir  daus  le  respect  les  peuples  voisins.  Dans  les 
cas , heureusement  assez  rares , où  leur  existence  se  trouve 
menacée  , ils  ont  recours  à des  levées  extraordinaires  ; ils 
appellent  au  soutien  de  l’année  régulière  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  la  nation.  Les  seconds,  n’ayant 
leur  garantie  que  dans  la  force , entretiennent  des  armées 
plus  nombreuses  que  ne  le  comporte  la  population  : là , 
sauf  un  bien  petit  nombre  d’exceptions,  personne  n’est 
exempt  du  service;  tout  sujet  naît  soldat  et  doit  rejoin- 
dre les  drapeaux  au  premier  ordre  : là  , tous  les  moyens 
sont  employés  pour  attirer  et  li.ver  les  étrangers. 

Dans  ces  sortes  de  gouvernemens , rien  ne  s’oppose  à 
c«  que  les  institutions  militaires  acquièrent  toute  la  per- 
fection dont  elles  sont  susceptibles.  L’état  militaire  y 
jouit  d’une  prééminence  dont  est  plus  ou  moins  blessé 
l’état  civil  ; mais  le  pouvoir  ne  eberebe  pas  à éteindre 
cette  espèce  de  dissension  dans  laquelle  il  trouve  sa  force 
et  sa  sécurité. 

Les  magistrats  do  la  Grèce  et  de  Rome  désignaient  , 
(i)  Circonstances  qui  ne  peuvent  plus  se  rencontrer  en  Europe. 
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parmi  les  ciloyens  en  âge  de  porter  les  armes  , ceux  qui , 
d’après  leur  fortune  et  leur  constitution  physique,  parais- 
saient les  plus  propres  à entrer  dans  les  armées. 

Chez  les  peuples  barbares  qui  dévastèrent  l’empire 
romain,  tout  ce  qui  avait  la  force  de  porter  les  armes 
était  appelé  à combattre. 

Sous  le  régime  féodal,  la  meilleure  partie  des  armées 
se  composait  de  combattans  nobles,  connus  sous  les 
noms  de  chevaliers  et  A' écuyers  : le  reste,  comprenant 
toute  l’infanterie,  n’était  qu’une  multitude  confuse  de 
paysans  mal  armés , mal  vêtus  , provenant  du  contingent 
des  düTérens  fiefs. 


Plus  lard , l’usage  des  armées  permanentes  ayant  été 
adopté  , des  levées  régulières  furent  établies , et  la  durée  ’ 
du  service  fixée  : or , comme  les  besoins  de  ces  armées  ne 
réclamaient  pas  sous  les  drapeaux  la  présence  de  tous 
Ceux  que  la  loi  atteignait  annuellement,  le  sort  décidait 
de  ceux  qui  devaient  s’y  rendre.  Ce  fut  en  partie  par  ce 
mode  de  recrutement , connu  sous  le  nom  de  milice,  que 
Louis  XIV  créa  et  entretint  ses  nombreuses  armées, 

« On  avait  recours  en  même  temps  aux  enrôlemens 

« 'volontaires  , dit  M.  le  général  Rogniat , qu’on  favorisait  ^ 

« ordinairement  par  des  primes  en  argent;  mais  ce  * 

« moyen  . dont  l’eflicacité  diminuait  pendant  la  guerre . ' 

« en  raison  des  dangers  qu’on  avait  à courir,  justement  ' • 
« au  moment  où  1 état  avait  le  plus  besoin  de  soldats. 

« était  bien  rarement  suflisant  pour  recruter  les  armées 
« en  temps  de  guerre.  On  fut  presque  toujours  obligé  do 
^suppléer  par  la  voie  de  la  milice,  au  défaut  des  re- 
« crues  volontaires , ou  engagées  5 prix  d’argent.  D’ail- 

• leurs,  les  enrôlemens  volontaires  fussent-ils  sullisans, 

• il  serait  sans  doute  avant.rgeux  de  renoncer  à ce  modo 

• de  recrutement , Ou  do  moins  de  le  restreindre  dans  ‘ 
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< des  bornes  convenaLles  , en  n’ongagesnt  que  des  jeunes 
« gens  nationaux  et  bien  nés.  Quelque  séduisant  qu’il 
« paraisse  nu  premier  aspect,  parce  qu’il  semble  soula- 
« ger  la  société  de  gens  inutiles  , ou  même  nuisibles, 

« pour  les  consacrer  à sa  défense,  il  est  cependant  ré- 
« prouvé  par  une  longue  et  funeste  expérience  qui  en  a 
c dévoilé  les  graves  inconvéniens.  > 

La  milice  et  les  enrôlemens  étaient  encore  d’usage 
lorsque  les  changemens  survenus  dans  le  gouvernement 
obligèrent  les  Français  d’avoir  recours  aux  appels  pour 
former  des  armées  capables  de  repousser  le  reste  de 
l’Europe  coalisé  contre  eux.  Ce  moyen,  très-préjudicia- 
ble aux  familles,  raffermit  la  moralité  des  armées  , en  les 
peuplant  de  jeunes  gens  riches  et  distingués,  qui,  dans 
les  circonstances  ordinaires  , n’en  eussent  jamais  fait  par- 
tie. Aux  appels  qui  n’eurent  lieu  que  momentanément 
succéda  la  conscription , excellent  mode  de  recrutement , 
et  que  la  plupart  des  états  do  l’Europe  ont  imité  sous  di- 
vers noms. 

c Les  Français  , dit  encore  M.  le  général  Rogniat , 
I paraissent  vouloir  abandonner  aujourd’hui  cette  ins- 
« titutlon  , qui  fut  pendant  vingt-cinq  ans  le  princijM: 
( de  leur  gloire  militaire  et  de  leur  influence  eu  Eu- 
« ropc.  Parce  qu’un  gouvernement  qui  abusait  de  tout  a 
« abusé  de  la  conscription  , j’entends  crier  de  tuétes 
r parts  qu’il  ne  faut  plus  de  conscription:  belle  conclu- 
€ sion  ! J’aimerais  autant  qu'on  me  dit  que  , parce  qu’on 
t a abusé  quelquefois  de  la  nourriture  , il  faut  y rcuon- 
« ccr  pour  toujours  et  se  laisser  mourir  de  faim. 

c SI  cette  institution  semble  nécessaire  aujourd’hui 
« pour  assurer  le  recrutement  des  armées  , et  par  coii- 
« séqiient  l’indépendance  des  états,  pourquoi  y renon- 
( ccrait-on  ? Mais  ce  mot  de  conscription  effarouche  les 

% * . . 
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« esprits  de  la  multitude!  eh  bien!  changeons  ce  mut 
f terrible;  prenons-en  un  autre,  celui  do  milice,  par 
• exemple:  qui  rappelle  d’anciennes  institutions,  et  gai- 
« dons  la  chose  qui  est  excellente  en  ello-mômo.  » 
Jusqu’ici,  les  craintes  émises  par  M.  le  général  Rogoiat 
au  sujet  delà  conscription  n’ont  point  été  réalisées,  car 
CO  modo  de  recrutement  continue  d’être  employé,  h 
quelques  modifications  près  , il  est  vrai , mais  que  l’état 
do  paix  et  la  diminution  do  l’armée  qui  en  est  la  suite 
ont  permis  d’y  apporter  en  faveur  des  iamilles. 

Les  lois,  ordonnances  et  décisions  ministérielles  qui, 
déterminent  la  manière  dont  les  lovées  doivent  s’opérer 
aujourd’hui , rentrant  dans  les  attributions  do  l’adminis- 
tration de  la  guerre , qui  est  spécialement  chargée  d’en 
assurer  l’exécution,  de  concert  avec  les  autorités  dépar- 
tementales., nous  nous  abstiendrons  d’en  [larler,  et  nous 
indiquerons  les  Bulletins  des  lois  et  lo  Journal  inilitairo 
à ceux  qui  désireraient  des  détails  à ce  sujet.  Au  reste, 
la  suite  de  nos  leçons  devant  nous  fournir  encore  plus 
d'une  fois  l’occasion  de  revenir  sur  les  levées , nous  nous 
bornerons,  quant  à présent,  è ce  qui  vient  d’en  être  dit; 
et  nous  allons  passer  è la  discussion  do  quelques  prin- 
cipes généraux  sur  l’organisation  des  armées. 

• Les  levées,  ditM.  logénéralRogniat,  ne  donnent  qu’une 
€ multitude  confuse , incapable  de  se  mouvoir  avec  or- 
« dre  , et  de  prendre  les  formes  convenables  h la  marche 
« ou  au  combat , jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  divisées,  siib- 
« divisées  , et  classées  dans  de  justes  proportions,  Jl  s’a- 
« git  de  former  de  tous  ces  éléinons  un  corps  dont  tous 
< les  membres  puissent  obéir  subitement  aux  mouvu- 
« mens  qu’on  veut  leur  imprimer,  et  rendre  les  services 
• qu’on  sc  propose  d’en  obtenir;  c’est  cc  que  nous  en- 
« tendons  par  orgrtw£s«/i'o»»  d’armée,  s - « - - v 
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Ce  but  ne  peut  être  atteint  qu’en  donnant  un  chef  iini(|ii« 
à la  niasse  entière , cl  dus  chefs  particuliers  h chacune 
des  divisions  ou  subdivisions  qu’on  y a d’abord  établies  ; 
car  un  seul  homme  ne  peut  avoir  d’action  immédiate 
que  sur  un  petit  nombre.  Aussi , dans  les  armées  disci- 
plinées, la  volonté  du  général  n’arrive-l-clle  jusqu’au 
dernier  soldat  qu’après  avoir  passé  par  un  certain  nom- 
bre d’agens  intermédiaires,  et  de  telle  sorte  que  les  mêmes 
ordres  parviennent  simultanément  à toutes  les  subdivi- 
sions analogues  de  la  niasse  entière  et  les  font  agir  h 
la  fois. 

De  ces  agens  intermédiaires,  les  uns  plus  près  du 
Général,  sont  d’autant  moins  nombreux , d’autant  plus 
habiles  et  doivent  avoir  une  importance  d’autant  plus 
grande,  qu’il  est  obligé  de  les  rendre  dépositaires  d’une 
plus  grande  confiance  ; les  autres  sont  en  nombre  d’autant 
plus  considérable,  avec  une  importance  et  des  connais- 
sances d’autant  moindres,  qu’ils  sont  plus  rapprochés 
du  soldat  et  plus  éloignés  de  la  volonté  suprême. 

• L’expérience,  mieux  encore  que  le  raisonnement , sert 
à fixer  la  force  et  le  nombre  des  subdivisions  dans  les- 
quelles il  convient  de  partager  une  troupe.  Elle  est  par 
conséquent  aussi  le  meilleur  guide  que  l’on  puisse  suivre 
dans  la  recherche  du  rapport  uiimériquo  entre  les 
chefs  et  les  subordonnés  ; rapport  nécessairement  varia- 
ble en  ce  qu’il  dépend  de  la  qualité  des  hommes  , de  la 
nature  et  des  effets  des  armes.  La  complication  est  l’é- 
cueil qu’il  faut  le  plus  craindre.  Il  résulte  d’un  trop 
grand  nombre  de  rouages,  d'une  trop  grande  miilliplj- 
cité  de  grades  cl  d’emplois  , une  disproportion  onéreuse 
entre  ceux  qui  font  agir  et  ceux  qui  agissent,  entre  les 
commandans  et  les  commandés.  Les  grades  superflus  , 
les  emplois  parasites  et  toutes  les  valeurs  qu’on  peut 
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appeler  itpproduclives , doivent  être  écartés  arec  d’aù- 
.tant  plus  de  soin  qu’ils  diminuent  le  nombre  des  corn- 
batlans,  ^détruisent  l’émulation,  et  ajoutent  en  pure 
porte  aux  frais  d’entretien  des  armées.  11  faut  que 
toutes  les  combinaisons  so  rapportent  au  soldat , qui  est 
le  principe  et  l’élément  fondamental  de  toute  force  mi- 
litaire. ^ 

.«  L’armée,  dit  Lloyd,  est  la  machine  destinée  à 
* opérer  les  mouvemens  militaires;  comme  les  autres 
f machines,  elle  est  composée  de  dilTérentes  parties;  Sa 

< perfection  dépend  de  la  bonne  constitution  de  chacune 
c de  ses  parties  prises  séparément  et  de  leur  bon  arran- 

< ment  entre  elles.  Leur  objet  commun  doit  être  de  ré- 
« unir  ces  trois  propriétés  essentielles,  la  force,  l'agi- 
> /itd.et  une  mobilité  universelle.  > 

On  n’obtient  à un  haut  degré  ces  trois  qualités  essen- 
tielles dans  une  armée  qu'autant  que  l’on  restreint  entre 
certaines  limites  la  force  numérique  de  ses  divisions  et 
subdivisions  , et  que  Ton  sait , de  plus , disposer  celles-ci, 
et  combiner  entre  eux  les  élémens  dont  elles  se  com-' 
posent , suivant  un  arrangement  particulier , mais  in- 
variable pour  la  même  troupe.  Quoi  qu’il  ne  soit  pas 
temps  encore  de  produire  les  raisons  qui  servent  & fixer 
la  force  numérique  des  divisions  et  subdivisions  d’une  ar- 
mée, nous  ferons  cependant  remarquer,  dès  à présent, 
que  pour  opérer  des  mouvemens  avec  ensemble  et  ra- 
pidité , il  est  indispensable  que  le  chef  immédiat  de  l’u- 
ntté  de  masse , c’est-è-dirc , de  la  fraction  qui  obéit  au 
commandement  d’exécution , connaisse  et  puisse  sur- 
veiller tous  les  hommes  qui  en  font  partie,  et  cire  enten- 
du d’eux  lorsqu’il  fait  scs  commandemens  : conditions 
toul-è-fait  essentielles,  dépendantes  de  l’étendue  de  la  voix, 
de  l’espace  'occupé  par  chaque  combattant,  de  la  forme 
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et  de  la  dimension  de  la  figure  que 'dessine  s'ur  le  terrain 
cette  fraction.  . 

C’est  dans  cetio  figure  , tracée  par  upe  troupe  dis- 
posée pour  entrer  en  action  , que  les  tacticiens  font  con- 
sister CO  qu’ils  appellent  assez  indislincteuicnt  ordre , 
ordonnance  ou  formation.  Cepenilant,  nous  nous  con- 
formerons à l’usage  qui  a plus  particuliérement  consacré 
les  deux  derniers  termes  à exprimer  l’arrangement  des 
combattans  dans  l’unilé  de  force  des  troupes  de  la  même 
espèce  , et  nous  n’appliquerons  le  mot  ordre  qu’5  la  dis- 
position générale  des  troupes  de  nature  quelconque  , réu- 
nies pour  concourir  à un  but  commun. 

L’expérience  se  joint  au  raisonnement  pour  prouver 
que  la  manière  la  ]>lus  naturelle  de  disposer  des  combat- 
lans  est  do  les  placer  derrière  et  è côté  les  Uns  des  autres , 
par  rangs  et  par  files.  Une  troupe  ainsi  disposée  dessine 
un  rectangle , dont  le  premier  rang  vers  l’enneini  est  le 
front,  tandis  que  les  deux  files  extrêmes,  perpendicu- 
laires sur  celui-ci,  sont  les  flancs. 

Les  dimensions  de  ce  rectangle  ont  été  l’objet  dés  re- 
cherches des  tacticiens  de  tous  les  temps  , et  la  source 
de  fréquentes  discussions  entre  eux.  Les  uns,  cherchant 
un  maximum  de  force  dans  la  inulliplicilé  des  rangs , ont 
sacrifié  l’agilité  et  la  mobilité;  les  autres,  en  plus  petit 
nombre,  ont  étendu  l’ordonnance  au  détriment  de  son 
épaisseur,  et  ont  rendu  leur  troupe  inhabile  à résister, 
ou  à donner  le  choc;  d’autres  enfin  ont  pensé,  avec  rai- 
son , qu’un  seul  arrangement  ne  pouvait  convenir  li  tou- 
tes les  circonstances,  et  qu’il  fallait  pouvoir  le  rendre 
mince  ou  profonde  volonté;  ils  ont , en  conséquence,  ima- 
giné des  manœuvres  à l’aide 'desquelles  une  troupe  peut 
tout  à coup  transformer  son  ordonnance  primitive  on  toute 
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atilro  ordonnance  éventuelle  , mais  toujours  de  forme 
rectangulaire  (i). 

Nous  aurons  lieu  de  remarquer  dans  la  suite  que  la 
•'profondeur  de  l’ordonnance  a graduellement  diminué 
depuis  l’origine  de  l’art  jusqu’à  nous,  c’est-à-dire,  que 
les  Grecs  combattront  sur  plus  de  rangs  que  les  Romains  , 
cl  que  ceux-ci , à leur  tour,  auront  un  ordre  plus  profoiul 
qu’aucun  des  Modernes.  Ces  révolutions  dans  la  manière 
habituelle  do  se  former  n’ont  point  été  l’elTet  du  hasard 
‘ ou  du  caprice;  diverses  causes  y ont  contribué,  et  entre 
autres  les  changemens  survenus  dans  l’armement,  par 
suite  des  nouvelles  découvertes  dans  les  sciences  et  les 
arts.  Kn  diminuant  ainsi  le  nombre  de  rangs , l’ordon- 
nance devenait  de  moins  en  moins  compacte,  et  réunissait 
à un  degré  plus  élevé  l’agilité  et  la  mobilité. 

L’ordonnance  est  dite  mince  au-dessous  de  six  ou  de 
quatre  rangs  , et  profonde  au-dessus  , selon  qu’il  s’agit  de 
l’infanterie  ou  do  la  cavalerie. 

Le  personnel  des  armées  est  ordinairement  do  deux 
espèces  , dont  chacune  comporte  , avec  leurs  chefs  parti- 
culiers , scs  divisions  et  subdivisions  : la  première  et  la 
plus  nombreuse  dans  la  plupart  des  armées  comprend  les 
troupes  à pied,  et  prend  le  nom  d’arme  de  l’infanterie} 
la  seconde,  composée  de  ceux  qui  combattent  à cheval, 
est  dite  arme  de  la  cavalerie. 

Bientôt  l’expérience  ayant  appris  qu’il  ne  suffisait  pas 
d’une  seule  espèce  de  conibaltans  , soit  5 pied,  soit  à che- 
Val,  pour  faire  face  à toutes  les  circonstances  qui  sc  pré- 
sentaient à la  guerre , on  apporta  des  modifications  dans 
l’armement,  le  service  et  l’éducation  de  chacurte  de  ces 

_ (i)  Nuas  verrons  cependant  que  dons  certaines  circonstances  tes 
Ancions  se  sont  éesrtés  delà  forme  rectangulaire,’* 
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araics.  On  apprit  à une  partie  de  rinfanlcric  et  de  la  ca- 
valerie h recevoir  et  h donner  le  choc,  en  combattant  eu 
masse  serrée  et  compacte  , en  même  temps  que  le  reste 
fut  dressé  à agir  à la  débandade , en  avant  et  sur  les  flancs 
de  l’armée.  Cet  usage,  qui  date  de  fort  loin ^ a constam- 
ment été  pratiqué  dans  les  armées  modernes , où  il  a donné 
naissance  à l’infanterie  et  à la  cavalerie  légères.  D’ailleurs, 
l’invention  et  la  multiplicité  des  machines  ont  encore  pro- 
duit d’autres  nuances  dans  l’organisation  du  personnel. 
Mais  comme  il  serait  prématuré  d’entrer,  dès  è présent , 
dans  les  détails,  nous  allons  continuer  do  parler  de  l’in- 
fanterie et  de  la  cavalerie  en  général. 

Le  nombre  des  combattans  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces 
armes , dans  une  même  armée , ne  peut  et  ne  doit  jamais 
être  invariablement  déterminé.  C’est  è la  prévoyance  des 
gouvernemens  et  au  discernement  des  Généraux  h fixer  le 
rapport  numérique  entre  les  fantassins  et  les  cavaliers , en 
raison  d'une  foule  de  circonstances , au  nombre  desquelles 
il  ne  faut  pas  omettre  la  constitution  physique  des  lieux, 
le  genre  de  guerre  que  l’on  se  propose  défaire,  et  l’espèce 
d’ennemis  que  l’on  aura  è combattre. 

La  force  des  armées  grecques  et  romaines  fut  dans  l’in- 
lanteric  : la  cavalerie  n’y  entra  , pour  ainsi  dire  , qu’anxi-, 
liairement , et  dans  le  rapport  d’un  huitième  è un  dixième 
environ  de  l’infanterie.  Au  moment  d’entrer  en  Asie  , 
Alexandre  accrut  ce  rapport  et  le  porta  è un  sixième. 
L’époque  du  passage  de  Scipion  en  Afrique  fut  aussi  celln 
de  l’accroissement  de  la  cavalerie  dans  les  armées  de  la 
la  république.  Cet  habile  capitaine,  ayant  reconnu  de 
quelle  utilité  celle  arme  avait  été  è son  adversaire,  ré- 
solut de  lui  opposer  le  même  moyen.  L’expérience  en 
fut  faite  dans  les  plaines  de  Zama,'el  le  succès  de  Scipion 
attesta  la  sagesse  de  cette  mesure. 
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Les  services  que  la  cavalerie  est  appelée  à rendre  sont 
on  raison  de  l’étendue  du  terrain  qu’on  est  obligé  d’em- 
brasser et  d’éclairer;  c’est  pourquoi  son  importance  s’est' 
accrue  b mesure  que  les  armées  sont  devenues  plus  nom- 
breuses et  que  leur  ordonnance  s’est  amincie.  L’usage 
général  des  armes  de  jet  est  venu  encore  ajouter  à celte 
importance,  puisque  l’espace  qui  sépare  les  combattans 
croit  en  raison  directe  de  la  portée  à laquelle  on  peut  se 
nuire. 

Quelques  peuples,  tels  que  les  Parlhes , les 'Perses, 
les  Numides,  et,  en  général,  les  Asiatiques,  placèrent  > 
toute  leur  confiance  dans  leurs  nombreux  cavaliers.  De- 
puis la  décadence  de  l’empire  romain , qui  fut  en  mémo 
temps  celle  de  l’art  militaire  , et  pendant  tout  le  moyen 
âge  , les  armées  furent  peuplées  d’une  immense  quantité 
de  cavalerie , et  Vinfanterie  fut  regardée  comme  acces- 
soire. 

« Cetto  prééminence  de  la  cavalerie  sur  l’infanterie.  - 
« dura,  dit  M.  le  général  Rogniat,  aussi  long-temps  que 
a notre  ignorance  dans  l’art  do  la  guerre.  Elle  est  ordi- 
« naire  chez  les  peuples  barbares  ; car  toute  la  force  de 
l’infanterie  est  dans  l’ordre  , l'ensemble  et  la  discipline, 

« qui  exigent  des  calculs,  des  connaissances  et  des  exer-  ,• 

« cices  auxquels  ils  se  livrent  rarement  ; au  lieu  que  la 
c cavalerie  se  rend  redoutable  par  son  courage  seul  et  la 
1 rapidité  de  ses  mouvemens , quelque  confuses  et  dé-  ' , 
€ sordonnées  que  soient  ses  charges  (i)>  » 

Les  Suisses  sont  les  premiers  qui  aient  restitué  la  con- 
sidération b l’infanterie.  Ces  montagnards,  fatigués  de  la  ‘ 
domination  allemande^  prirent  les  armes  pour  s’en  alTran- 

(i)  La  même  remarque  se  trouve  cousignée  dans  Montesquieu. 

( Grandeur  et  Décadence  des  Romains  , chap.  xviil.  ) • ' 
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chir.  Privés  dé  chevaux  dans  leur  propre  pays  , ol  n’ayant 
]ias  l’argent  nécessaire  pour  en  acheter  chez  leurs  voisins , 
ils  eurent  recours  , peut-être  sans  s’en  douter,  à une  or-  t 
(loniianco  semblable  à celle  des  Grecs;  ils  adoptèrent 
_inéme  des  armes  h peu  près  pareilles  è celles  de  ces  der- 
niers. Leurs  gros  bataillons  serrés  et  compacts , dit  Ma- 
chiavel, pouvaient,  en  présentant  les  piques,  non-seule- 
luenl  résister  au  choc  de  la  cavalerie , mais  encore  la 
mettre  en  déroute.  La  liberté  fut  en  eflet,  pour  la  Suisse, 
le  prix  de  cette  nouvelle  tactique.  Telle  fut  alors  la  répu- 
tation des  fantassins  suisses  que  la  plupart  des  Souverains 
voulurent  avoir  5 leur  solde  un  corps  de  cette  iufan-  ' 
terie. 

' ' Cependant  la  Suisse  ne  pouvant  fournir  aux  difTérentes 
* puissances  autantdesoldats  qu’elles  en  auraient  désiré,  les 
i^ouverains  se  déterminèrent  h armer  et  h discipliner  leurs 
propres  sujets  b la  manière  des  Suisses.  Les  Allemands 
(l’abord,  et  ensuite  les  Espagnols  etlcs  Français  ,organisè- 
"rent  des  corps  de  piquiers,  dont  les  services  firent  revivre 
peu  à peu  dans  l’opinion  l’idée,  abandonnée  dcpuisla  chute 
de  l’empire,  de  la  supériorité  de  l’infanterie  sur  la  cava- 
lerie. Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  la  cavalerie  ne 
. soit  très-utile  et  môme  indispensable;  mais  sans  entrer 
dans  une  discussion  qu’il  n’est  pas  encore  temps  d’enta- 
mcr,  nous  ferons  remarquer  que  la  facilité  avec  laquelle 
l’infanterie  opère  sur  tous  les  terrains , et  le  peu  qu’elle 
coûte  à entretenir  relativement  à la  cavalerie,  doivent  lui 
faire  accorder  la  préférence  sur  celle-ci  , comme  armti 
■ principale  et  constitutive  des  armées.  Elle  pourrait  peut- 
être  à la  rigueur  se  sulTirc  à elle-même;  mais  , sans  l’as- 
sistance de  la  cavalerie,  elle  n’avancerait  que  très-lente- 
ment; celle-ci , qui  sert  à frapper  des  coups  prompts  cl 
décisifs , se  passerait  dillicilcmeut  de  l’infanterie,  ca- 
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wilUr  ne  dormirait  jamaU  tranquille  si  le  fantassin  ne  , * 

veillait  à son  repos. 

S-  IH.  ■ ^ 

Ce  n’csl  pas  tout  d’a?oir  rassembla  les  recrues  el  de 
les  avoir  réparties  dans  les  dilTérens  cadres  de  l’armée, 
il  faut  encore  que  chaque  homme  , chaque  soldat  soit 
exercé  à se  servir  de  ses  armes , et  habitué  d’avance  à 
exécuter  vivement  les  ordres  qu’il  reçoit.  La  marche  est 
upe  autre  partie  de  l’éducation  des  troupes  sur  laquelle 
on  ne  peut  trop  fixer  son  attention  , surtout  aujourd’hui» 
qu’il  est  constaté  que  les  succès  sont  dans  la  grande  mo- 
bilité des  armées. 

Les  Anciens  , dont  les  armées  furent  rarement  perma- 
nentes (i),  rassemblaient,  à certaines  époques  fixes, 
ceux  des  citoyens  désignés  pour  porter  les  armes , afin  de 
les  préparer  à la  guerre  par  des  exercices , des  marches 
et  des  simulacres  do  combats.  Végèce  nous  apprend  que, 
pendant  les  beaux  temps  de  la  république  romaine , les 
recrues  s’exerçaient  tous  les  jours,  matin  et  soir , pour, 
apprendre  è se  servir  de  leurs  armes  ; et  que  tous  les  ci-  , 
toyens,  même  ceux  qui  savaient  déjà  la  guerre,  se  ren- 
daient sans  cesse  au  Champ-de-Mars  pour  s’y  livrer  aux 
exercices  militaires.  Ils  ne  pensaient  qu’à  la  guerre  , n’ap- 
prenaient que  la  guerre , et , comme  dit  l’historien  Jose- 
phe  (a)  leurs  exercices  étaient  tellement  l’image  de  la  . ' . 
guerre,  qu’on  pouvait  les  appeler  des  combats  sans  ef- 


(i)  Le»  milice»  romaines  devinrent  permanente»  avec  rélaklitse- 
inent  de  l’empire.  Ce  fut  d’aprè»  le»  conseil»  de  Mécène  qu’Augusie 
SC  détermina  à introduire  cette  innovation,  t'osez  Dion  Caasiiis;  ^ 
Mézeray , Histoire  de  France  avant  Clovis.  ' 

(»)  Guerre  des  Inifs , tiv.  in  , chap.  »i.  v . ' . % ' *•< 


02 


irtrodoctiqk. 


fusion  de  san^,  et  leurs  combats  îles  exercices  sanglant. 
Leurs  spectacles  même  de  gladiateurs  n’avaient  tant  d’at- 
traits pour  eux  que  parce  qu’ils  étaient  la  représentation 
exacte  de  leurs  combats. 

Depuis  que  l’usage  des  armées  permanentes  n’oblige 
plus  les  citoyens  b se  livrer  aux  exercices  militaires  , si 
Ce  n’est  dans  des  circonstances  extraordinaires , il  n’y  a 
plus  que  ceux  que  la  loi  appelle  sous  les  drapeaux  qui 
soient  tenus  d’y  prendre  part. 

Que  l’éducation  du  soldat  soit  strictement  limitée  b ce 
qu’il  doit  pratiquer  un  jour  d’action  ; que  les  exercices 
soient  rapides,  simples  cl  uniformes:  le  superilu  , plus 
qu'ailleurs,  est  nuisible  en  tactique;  il  ne  sert  qu’b  em- 
brouiller les  idées  souvent  très- rétrécies  du  soldat , et  b 
lui  faire  négliger  le  nécessaire. 

( Il  faudrait,  suivant  Guibert,  que  l’éducation  du  sol- 
f dat embrassât  trois  objets  : l’un  , les  exercices  du  corps, 
t le  second , les  exercices  d’armes  et  d’évolutions , le 

< troisième  la  représentation  des  dilférentcs  situations  oü 
« l’on  peut  se  trouver  b la  guerre. 

t ,1e  ne  parle  pas,  ajoute-t-il,  de  cette  autre  partie  do 
t l’éducation  militaire  , qui  formerait  le  courage  , les 
I mœurs  , les  préjugés,  partie  si  imporlanlo,  mais  si  né- 

< gligéo  , que  je  ne  vois  dans  l’histoire  ancienne  et  nio- 
( derne,  qu’un  seul  liommo  (i)  dont  on  ait  dit;//  ne  lui 

< suIJisait  pas  que  ses  soldats  fussent  braves , il  voulait 
t qu’ils  fussent  honnêtes  gens.  * 

Pour  être  un  peu  sévère,  celle  réflexion  de  Guibert 
n’en  est  pas  moins  fondée.  Verrait-on  dans  des  mœurs 
plus  douces , dans  des  formes  moins  rudes  un  empêche- 

(/)  CVsl  de  Catou,  comniandaut  les  armeeb  rotiiaioes  ea  Ksraj^nc, 
que  Fhistûire  fait  CO  bel  éloge. 
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meDl  à l’aclion  de  la  discipline  ou  une  canso  d’aflàiblisse 
' ment  du  courage  et  de  l’énergie  ? L’erreur  serait  grande; 
car  jamais  le  soldat  féroce  ne  triomphe  du  soldat  doux  et 
discipliné.  Ainsi  que  l’a  dit  quelque  part  Brantôme,  les 
mangeurs  de  peuples  ne  sont  pas  les  meilleurs  garans  du 
succès.  ' . ' I 

' Le  savoir  des  officiers  ne  peut  se  borner  comme  celui 
du  soldat,  à l’apprentissage  de  quelques  exercices  méca-, 
niques  ; il  doit  embrasser  une  foule  de  connaissances , 
dont  la  théorie  doit  être  d’abord  étudiée  avec  soin  , si  l’on 
veut  espérer  quelques  succès  dans  la  pratique.  On  no 
doit  sans  doute  pas  chercher  dans  le  jeune  officier  ce  qui 
ne  se  rencontre  ordinairement  que  chez  le  Général  ; mais 
il  faut  que  l’instruction  élémentaire  qu’il  a reçue  le  pré- 
dispose à acquérir  h chaque  pas  qu’il  fait.  Un  officier  qui 
no  saurait  que  remplir  les  fonctions  de  son  grade  n’en 
saurait  pas  assez;  si  l’intérêt  du  service  ne  suffisait  pas 
pour  l’obliger  à faire  plus  , son  amour-propre  devrait  au 
moms  l’y  porter.  D’ailleurs  le  passage  subit  d’un  échelon 
à un  autre  plus  élevé  le  mettrait  au  dépourvu. à l’instant' 
même  où  il  a le  plus  besoin  de  justifier  l’idée  que  l’on  a 
conçue  de  ses  moyens  et  de  ses  connaissances.  Ce  ne  se- 
rait pas  trop  qu’Un  officier  fût  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions des  deux  ou  trois  grades  immédiatement  supérieurs 
* à celui  qu’il  occupe , non-seulement  dans  son  arme , mais 
cacore.dnns  les  autres.' 

'Lés  Anciens  mettaient. un  soin  extrême  à instruire  et  h 
former  les  jeunes,  gens  destinés  à commander  dans  les 
. armées  ,^et  cependant  la  manière  dont  ils  conduisaient 
leurs  guerres  ne  demandait  pas  de  la  part  des  officiers  ce 
que  les  progrès  de  l’art  obligent  d’en  exiger  aujourd’hui.' 
Ils  manœuvraient  peu,  et  ne  faisaient  pas  autant  que 
nous  des  détacheméus , où  les  officiers  même  du  grade 
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le  plus  inférienr  IrouTcnt  à chaque  moment  h faire  usage  , , ■ 
<le  leurs  connaissances  et  do  leur  intelligence*  La  forme  " 
du  terrain  et  le  choix  des  positions,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  nos  combinaisons , n’entraient  que  pour  peu  - 
de^  chose  dans  celles  des  Ânçiens  : l’acliou  se  passait  en 
plaine , et  ne  pouvait  guère  se  passer  ailleurs,  à cause  de 
la  nature  de  leurs  armes.  Nous , au  contraire , nous  évi- 
tons souvent  les  terrains  unis , pour  on  chercher  d’au-  - 
très  dont  les  accidens  et  les  obstacles  ajoutent  è la  force 
de  nos  moyens.  L’artillerie , les  progrès  de  la  fortifica- 
tion, de  l’attaque  et  de  la  défense,  sont  encore  venus 
compliquer  nos  opérations  militaires , et  par  conséquent 
augmenter  les  difficultés. 

Les  sciences  ont  pris  une  si  grande  part  dans  les  moyens 
' de  guerre , et  les  méthodes  pour  se  servir  des  armes  ont 
acquis  tant  de  précision  , qu’il  faut  plusieurs  années  pour 
l’instruction  militaire.  Au  premier  rang  des  connaissances 
propres  aux  hommes  de  guerre  , se  trouvent  le  dessin  , la 
topographie  et  la  statistique,  l’artillerie,  la  fortification  , 
'l’attaque  et  la  défense  des  places,  postes  et  retranche- 
luens  : l’administration  et  la  justice  militaires  , la  tactique 
et  la  stratégie  , connaissances  tout-à-fait  indispensables  , 
et  dont  l’étude  doit  être  précédée  de  celle  de  l’histoire  , 
de  la  géographie,  et  des  élémens  des  sciences  physiques 
et  mathématiques.  Il  faut  encore  que  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  au  métier  des  armes , et  particulièrement 
^ ceux  qui  désirent  servir  dans  les  états-majors  ou  les  trou- 
'pes  légères  apprennent  et  cultivent  les  langues  des  peu- 
ples voisins , arec  lesquels  la  guerre  parait  devoir  éclater  * 
le  plus  fréquemment.  Les  officiers  français  de  l’armée  de 
terre  ont  le  plus  grand  intérêt  & savoir  l’allemand , l’ita- 
lien et  l’espagnol:  ceux  de  la  marine  , l’anglais  , l’espa- 
gnol et  le  portugais.  Toutes  ces  sciences^  toutes  ces  co»- 
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naissances  déjà  si  étendues  et  si  variées,  ne  sont  cependant 

«/u’une  introduction  à d'autres  connaissances  plus  su- 
iiliines  que  ne  peuvent  procurer  les  écoles  , et  qui  ne  s’ac-' 
quifcrent  que^  par  l’étude^  raisonnée  des  guerres  les  plus 
importantes,  et  par  de  continuelles  méditations  sur  les 
causes  , la  conduite , les  résultats  et  le  caractère  particu  -• 
Jior  de  chacune  d elles.  Et  qu’on  no  dise  pas  que,  c’est 
trop  exiger  des  officiers;  car  peuvent-ils  présenter  trop 
iTe  garanties,  s’entourer  de  trop  de  précautions  , ceuj(  h 
qui  sont  confiés  la  vie  de  leurs  concitoyens  , la  gloire  et  le 
salut  de  la  patrie  ? Le  jeune  homme  qu’une  vocation  forte 
Il  appelle  pas  ù remplir  les  devoirs  essentiels  et  sacrés  de 
* rofficicr,  s’élèvera  dillicilem'cnt' au-dessus  des  preniiers' 
grades;  èt  s’il  en  est  encore  qui  n’envisagent  le  service 
que  comme  une  manière  de  passer  une  jeunesse  oisive, 
ifs  feront  mieux  de  se  retirer  et  de  céder  la  place  à^lo 
plus  dignes  ; car  , désormais  , les  récompenses  seront  jno 
portionnées  au  mérite  et  aux  œuvres;  car,  désormais, 
l’on  ne  doit  espérer  do  parvenir  que  par  dos  services  réels 
et  en  marchant  la  tête  haute  à l’ennemi. 

Quels  que  Soient  le  grade  et  l’emploi  qu’un  homme  soit 
* appelé  à remplir  dans  l’armée , qu’il  n’oublie  pas  de  pro- 
fesser la  soumission  et  le  respect  envers  ses  supérieurs} 
«le  SC  montrer  toujours  juste,  sévère  et  bienveillant  !i 
l^égard  de  ses  subordonnés;  et  d’apporter  le  plus  grand 
zèle  et  le  dévouement  le  plus  inaltérable  dans  l’accomplis- 
sement de  scs  devoirs  : que  son  bon  naturel  le  rcnd,e  ' 
1 ami  .do  scs  égaux,  le  père  et  le  bienfaiteur  «le  ses  soldats.. 
Qu’il  y prenne  garde  I les  yeux  de  tous  sont  attachés  sur 
lui , et  tous  sont  scs  juges  : la  moindre  de  ses  actions  «îst 
notice  dans  lai^mémoiro  do  ses  supérieurs,  de  ses  cama- 
rades et  meme  du  dernier  sqldat.  La  rëpntatiod  , ce  pres- 
lige  dont  les  militaires  ont  tant  besoin  de  s’entourer  l'so 
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ternit  aussi  TÎte  qu’elle  s’acquière  difficilement . le  Iribo- 
nal  do  l’opinion  est  prompt  à juger,  et  ses  décisions  sont 

presque  toujours  sans  appel. 

Le  nombre  des  gens  de  guerre  contribue  bien  moins  à 
la  puissance  des  étaU  que  l’esprit  qui  les  anime;  et  nous 
entendons  ici  par  esprit  cet  élan , cet  enthousiasme  su- 
blime qui , dans  le  langage  d’un  auteur  moderne  ( i ) . fail^ 
dévouer  sa  vie  à la  douleur , à une  mort  précoce , aux 
privations,  aux  dégoûU  de  la  subordination  , à l’humilia- 
tion d’une  discipline  passive , à l’abnégation  entière  de 
soi-même,  pour  la  gloire  et  le  salut  de  l’étal.  Cet  élan  est 
inné  et  sans  cesse  entretenu  chez  les  peuples  conquérans  : 
uos  ancêtres  en  étaient  animés  ; et  quoiqu’on'  ail  pu  ' 
craindre  un  instant  de  le  voir  s’affaiblir  parmi  nous,  il  . 
guiderait  aujourd’hui  nos  guerriers  plus  sûrement  que 
jamais  , si  la  patrie  menacée  réclamait  leurs  eflbrts. 

L’esprit  militaire  se  soutient  par  l’émulation  , par  1 es- 
poir d’atteindre  les  différens  buts* placés  dans  la  carrière  , 
par  des  récompenses  certaines  pour  les  actions  éclatantes, 
par  une  juste  répartition  des  faveurs  et  dos  grades.  11 
trouve  aussi  son  aliment  dans  la  discipline , qui  est  comme 

• l’ame  et  le  principe  vital  des  années. 

- Le  mot  discipline  avait , au  temps  passé , une  acception 
fort  étendue  : on  comprenait  dans  la  discipline,  non- 
sculement  les  règles  de  la  conduite  et  du  service  de  cha- 
cun , non-seuljment  les  délits  et  les  peines , mais  aussi  les 
institutions , les  organisations  et  les  exercices  militaires. 

Le  môme  mot  ne  se  prend  plus  aujourd’hui  que  dan^  deux 
sens'  différens.  Et  d’abord,  ainsi  que  l’a  dit  le  général 

• Foy  , la  discipline  apprend  à subordonner  sa  volonté  è la 
volonté  du  chef  qui  pourvoit  aux  besoins  de  tous  ; elle 

' < . 

(i)  M.  Le  gputiai  coBiie  Morjiuu*  • 
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transformn  on  un  mouvement  réfléchi , calculé  et  ensei- 
pié  par  l’expérience  et  la  pratique  au  soldat  vétéran  , cet 
instinct  qui  porte  le  conscrit  à se  serrer  dans  son  rang  , 
pour  ajouter  à sa  force  la  force  de  son  camarade.  , 

On  nomme  aussi  discipline,  la  règle  qui  prescrit  de 
respecter  les  usages,  les  propriétés  , les  personnes,  dans 
les  pays  qui  servent  de  théâtre  à la^  guerre.  C’est  un  des 
points  essentiels  du  droit  des  gens.  Cotte  discipline  est 
excellente  à recommander,  autant  sous  le  rapport  moral 
que  dans  l'intérêt  bien  entendu  des  armées.  Pourtant  elle, 
n’est  pas  dans  la  nature  de  la  guerre.  S’il  eût  imposé  strie  - . 
tement  cette  discipline  à ses  soldats.  Napoléon  eût  man- 
qué, dès  les  premiers  instans,  la  destinée  qu’il  prétendait 
accomplir.  S’il  se  fût  renfermé  dans  les  bornes  d’un  sys-- 
tème  ordinaire  de  guerre , celui  qui  visait  à la  conquête 
universelle  de  l’Europe  t il  n’eût  marché  qu’à  pas  de  tor- 
tue. Son  système  , qu’il  faudrait  bien  se  garder  de  suivre 
sans  restriction , était  conforme  à ses  vues  ; il  n’a  pas 
réussi , parce  qu’il  est  des  limites  à l’action  du  génie  et 
des  forces  humaines. 

C’est  dans  les  mœurs  et  le  caractère  d’une  nation  qu’il 
faut  chercher  les  moyens  d’entretien  et  de  conservation 
de  la  discipline;  l’éducation  en  fournit  do  plus  efficaces 
que  la  terreur  et  les  châtimens,  qui  sont  l’unique  ressource_ 
des  barbares.  Chez  les  peuples  éminemment  civilisés  , les 
plus  sûrs  garans  de  la  discipline  sont  la  religion,  la  foi 
dessermens,  l’honneur,  l’amour-propre  elle  développe- 
jnent  de  l’intelligence  : la  moindre  flétrissure  y est  re- 
doutée comme  une  horrible  peine;  la  justice  (i)  est  parmi 
eux  le  lien  social  et  le  principe  de  l'ordre.  La  corruption. 

’ • 4 • _ 

^ / 

• (i)  «Poor  moî,  dUait  Villars,je  ue  connais  pour  mener  Tau  boin* 

• inc«,  que  la  justice.  11  no  la  faut  nas  accompagner  de  dureté^jicr-- 
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' (}ct  inœur» , l’oiMTelé  (i)  et  l’impuinlé  , d’oü  naicseat  l’in- 
subordination et  l’esprit  de  révolte,  sont  lès  unoeniius  ^ ' ' 

coDstaules  de  la.  discipline.  ' 

On  a vu  les  hommes  d’un  môme  corps , de  la  môme 
arme , so  créer  entre  eux , de  l’aveu  de  leurs  chefs  qui  les 
■ yen'courageaient.dcsrèglesdeconduiteetdepointd’hou- 
iieur  infiniment  estimables  que  personne  n’osait  enfreindre; 
c’est  ic  véritable  esprit  de  corps.  Il  n’y  a pas  de  discipline 
plus  solidement  établie,  plus  religieusement  observée. 

• Attachez-vous  à prévenir  le  crime  et  h former  de  bonnes 
* mœurs;  refrénez  les  habitudes  et  les  penchans  vicieux. 

. tels  que  l’ivrognerie  , le  jeu , la  paresse , le  mépris  scan- 
daleux de  la  religion,  la  débauche,  la  lâcheté,  l’insou- 
ciance , le  manque  de  délicatesse  , la  dureté  envers  les  in- 
■ fériours  , l’arrogance,  envers  les  supérieurs  , la  férocité 
envers  les  animaux , et  vous  verrez  se  maintenir  dans 
, tonte  sa  force  le  respect  pour  la  discipline  et  pour  les  lois 
militaires.  Ces  vices  , ainsi  que  le  dit  le  général  Morand  , 

. ' dont  l’ouvrage  nous  a fourni  plusieurs  réflexions,  ces  vices 
sont  souvent  plus  funestes  à la  société  que  les  crimes  aux- 
quels ils  conduisent,  parce  qu’il  est  plus- diflîcilc  de  les  , 
réprimer,  et  que  les  lois  ne  peuvent  les  atteindre  ni  les 

* cjasscr.  Montesquieu  a raison  de  dire  que  les  mauvais 
■ ■ eptemplos  sont  souvent  pires  que  les  crimes  ; et  que  plus 

d’états  ont  péri  parce  qn’on  a violé  les  mœurs  , que  parco- 
qüi’on  a,  violé  les  lois.  11  connaissait  bien  le  cœur  et  l’esprit 

* * * * *• 

«,  sonncllc  ; il  laut  rjuç.  Ton  paraisitc  récompenser  avec  plaisir,  et 

• punir  avec  peine,  et  que  ces  deux  nioyens-ïà  inarcherit  toiijourb 

• égalèftaeut.  * . * , 

(ij  Tes  Romains  rraignatent  plus  l’oisivclé  que  les  ennemis..  Wiycx 
ce  que  wpporte'à  ce  sujet  Montesquieu  t Grandeur  et  Décadence 
Homaint,  chap.  n, 
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des  Français , ce  Maréchal  (i)  qui  infligeait  pour  peine  à 
l’ivrogne  dé  ne  plus  monter  à l’assautrLa  honte  et  le  ri- 
dicule peuvent  tout  sur  eux , soit  dans  la  direction 
le  Lien , soit  dans  l’ontralncment  vers  le  mal , et  c’est  sur. 
*ce  levier  qu’il  faut  peser  pour  atteindr<^ce  qui  ne  peut" . 
, l’étre  parles  lois.  * . s ' . ’ •* 


S-  IV. 


Le  nlatériel  des  armées  comprend , d’une  part,  les  ins-, 
trumens , machines  et  munitions  propres  à la  destruction 
on  à la  conservation  des  hommes;  et  de  l’autre,  les  ba« 
gages,  équipages  et  approvisiondeniens  nécessaires' aux 
besoins  de. la  vie.  C’est  cet  attirail  de  choses  et  d’objets 
que  les  Romains  appelaient ‘avec  tant  de  raison  impedi- 
menta, parce  qu’en  effet  rien . n'entrave  davantage  les 
marches  et  les  opérations , de  la  rapidité  desquelles  dé- 
. pendent  bien  souvent  les  succès  et  le  salut  d’une  armée. 

• Les  agens  destructeurs  sont  appelés  armes  offensives , 
et  les  moyens  préservateurs  armes  défensives.  11  en  e$| 
de  l’une  et  de  l’autre  espèce,  de  portatives  et  de  non- 
pprlatives.  • . , _ • • • ■ 

, Les  armes  offensives  portatives  sont  manœuvrées  par 
un  seul  homme,  et  se  subdivisent  en  armes  de  main  et 
■armes  de  jet,  selon  qu’on  s’en  sert  de  près, et  sans  les 
abandonner , ou  qu’elles  sont  destinées  à lancer  au  loin 
des  projectiles.  Dans  la  première  espèce  sont  compris  la 
pique,  la  lance,  l’épée , le  sabre  , etc.  -î  dans  la  seconde 
la  fronde  (s) , l’arbalète,  le  pistolet,  le  fusil , etc.  Celui-  . 

• * * . ■ • 

• • . ..  4 • 

« , • » . S . 

(i)  Le  duc  dcEichelieii,  à l'atUqiie  (le  Port-idaboD.  , 

(i)  La  construction  delà  frcmde  est  tellement  simple,'  quc'tout  porte 
, i pen'ser  a été  U prebiière  des  armes  de  {et. , 
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ci  devieDl  pnoM  do  maia  ' lorsqu’on  se  serl  de  la  baïon  - ■ 
nette.  . ‘ * 

Les  armes  offensives  non-portatives  sont  traînées  par 
dos  animaux  et  demandent  ordinairement  plusieurs  hom- 
mes pour  leur  exécution.  Si  l’on  en  excepte  quelques  ma- 
chines anciennes , telles  que  le  bélier  et  le  corbeau  (i)  , ■ . 
toutes  sont  armes  de  jet.  De  ce  nombre  furent  d’abord  la 
Catapulte , la  baliste  et  le  scorpion  (a),  et  depuis  l’inven-  • 

• • , * * * 
'•(i)  Le  bélier  consiitait  dans  une  pontre  portant  à un  bout  une  tète 
de  bélier  eu  métal  : elle  était  snapendne  à doiir.e  pieds  d'élévation  , 
et  mise  en  mouvement  par  des  cordes  ou  des  chaînes  tirées  b bras. 

I.e  béUer  était  placé  sous  une  espèce  de  cabane  en  charpente  ou  en  > 
claie.s , et  appelée  vigne  Au  tortue  ; il  servait  à faire  les  brèches , qu’on  • 
commentait  avec  la  tarière,  espèce  de  bélier  dont  la  téle  était  rem- 
placée par  une  pointe. 

Le  eorbeau  était  une  longue  perche  armée  d’un  harpon  ,'et  suspen- 
due i une  hauteur  plus  ou  moius  grande.  En  manœuvrant  au  bout 
opposé  de  la  perche,  on  démolissait  les  créneaux,  on  arrachait  les 
inanlelets  et  les  lacets  avec  lesquels  l’assiégé  essayait  de  saisir  la  tétc 
des  béliers.  Le  corbeau  à grif/è,  au  lieu  de  harpon , portail  une 
grande  et  forte  tenaille  avec  laquelle  on  saisissait  l’objet  qu’oU  vou- 
lait soulever. 

• (9)  La  baliête  ooiigistait  dam  une  corde  tendue  iiorizontalement 

«nlre  deux  montans,  et  dans  laquelle  ou  engageait  une  pièce  de'bois 
verticale.  Au  moyen  de  ceUe*ci  on  tordait  fortement  la  corde,  on 
laissait  ensuite  échapper  cette  sorte  de  levier  dont  qn  des  bras  chas- 
sait un  trait  situé  à une  hauteur  convenable,  ou  lançait  avec  force  un 
projectile;  dans  ce  dernier  cas  , Vextréraité  du  bras  du  levier  était 
creusée  en  cuiller^ et  la  machine  s*appe)ait  one^re. 

La  catapulte  avait  deux  bras  horizontaux  engagés  dans  de  grosses 
cordes  verticales  auxquelles  on  faisait  éprouver, une  forte  torsion. 
Les  extrémités  non  engagées  de  ces  bras  étaieut  jointes  par  une  corde  ' 
qo*on  tendait  avec  des  treuils,  des  roues  à chevilles,  etc.,  et  qui 
chassait  une  pierre  ou  un  trait  posé  dans  un  canal  en  bois.  ' 

Les  scorpiorts  ou  manubaliues  étaient  une  sorte  de  grosse  arba- 
lète qni  sérvüit  à la  ucer^de#  traits  t Tare  était  ti\  acier,  et  la  Corde 
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Uqq  de  la  poudre , les  canons , mortiers , obusiers , pier- 

• riers , caronades  , etc. 

• . • • 

Les  armes  défensives  servent  h garantir  les  combattans 

des  coups  que  l'adversaire  leur  porte  à l’aide  de  ses  , 
armes  oflensives.  Le  casque,  la  cuirasse,  et  toutes  les 
armures  sont  des  armes  défensives  ; les  tours  eu  char- 
pente  des  Anciens  , leurs  mautelets  et  nos  gabions  farcis 
sont  encoré  en  quelque  sorte  de  ce  nombre  (i). 

Les  Grecs  et  les  Romains  traînaient  peu  de  matériel  à 
la  suite  de  leurs  armées  (a)  : leurs  mœurs  ne  les  obligeaient 
pas  comme  nous  à s’approvisionner  de  longue  main  , et  à 
s’embarrasser  d’équipages  de  vivres  , et  encore  moins  d'é- 
quipages de  luxe.  Chaque  soldat  romain  portait  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  exister  pendant  plusieurs  jours  (5).  Le,' 

• .» 

ëlait  tendo*  en  arrière  par  un  treoU  à deux  poignées , qn’uii  seul 
homme  faÎMit  tourner. 

Ln' AsialiqBétpariisSènl  ivoirélétes  inventeurs  de  ers  dilTérentes 
armes  de  jet.  Elles  passèrent  d’abord  en  Grèce  , puis  en  Italie , et 
enKn  dans  le  reste  de  l’Enrope  pendant  le  moyen  âge.  Voyez  VAide- 

. Mémoire  d'artiiUrie , et  les  Commentaires  de  Folard  sur  V Histoire 
de  Polybe.  • ■ . 

( i)  Quelques  personnes  donnent  encore  par  extension  le  nom  d'a(-  * 
mes  défensives  à ces  masses  de  terre  ou  de  toute  autre  matière , faqon- 
nées  par  l’sfl  pour  protéger^le  faible  contre  le  fort. 

(x)  Ce  n'est  guère  que  peu  de  temps  avant  la  rciluctioa  de  la  Grèce 
en  province  romaine,  que  l’on  y voit  figurer  les  machines  sur  lè$ 
champs  de  bataille.  La^  dernière  bataille  de  Mantinée,  que  gagna  Phi- 
lopoemen  k la  tète  de  la  ligne  àchéenne  contre  Machanldas  , tyran  de 
Sparte,  est  U première  action  remarquable  par  l’usage  des  niaebines. 

Il  ii’cst  point  question  de  machines  attachées  aux  légions  romaines 
avant  l’époque  des  empereurs;  Polybe  n’en  fait  mention  que  pour 
l’attaqne  ou  la  défense  des  retrancheinens,  leaziéges  et  les  passages  de  * 
riviéTCS.  Voyez  les  ComMeniaites  de  l'olard  sur  l’Histmre  de  Polybe. 

(3>  Souvent  pour  quinze  jours  et  quelquefois  davantage,  suivant 
Tite‘-Live.  *.  ’ 
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sort  de  l’hrmée  n’était  point  attaché  h- la  conservation  des. 
magasins  ou  à l’arrivée  d’un  convoi  : la  guerre  alimentait 
la  guerre  (i).  Avant  qu’on  attachât  des  machines  aux 
piégions,  et  tant  qu’on  n’ent  à s’en  servir  que  dansâtes  ' 
sièges  ou  quelques  autres  circonstances  assez  rares , on 
n’eut  point  à s’embarrasser  de  leur  transport,  car  elles 
se  construisaient  ordinairement  sur  place. 

En  général,  les  peuples  moins  avancés  dani  l’art  de  la 
guerre  que  les  Grecs  et  les  Romains  furent  loin  d’élrc 
aussi  sobres  de  matériel  qu’eux,  niais  oussi  les  faits. ne 
sont-ils  pas.  à leur  avantage.  Les  éléphans,  les  chars  ar- 
més de  faux  et  tant  d’autres  épouvantails  que  les  Perses 
mirent  à la  place  de  la  bravoure  , de  l’ordre  et  du  talent  ; 
xiu  pouvaient  imposer  h la  petite  armée  brave  et  discipli- 
•iiéc  d’Alexandre.  Un  pareil  attirail,  toujours  plus  nui- 
sible qu’avantageux,  fut  peut-être  une  des  causes  prin- 
.cipales  de  la  perte  de  Darius.  Cet  exemple  , pris  au  milieu 
,'do  tant  d’autres  , devrait  déjà  suffire  pour  nous  prémunir 
contre  les  mconvéniens  d’un  matériel  trop  considérable. 

Cependant  l’invention  de  la  poudre  ayant  donné  nais-  ■ 
-sance  à des  moyens  de  destruction  inconnus'  des  Anciens , 
le  matériel  des  armées  modernes  s’est  accru  rapidement  ' 
par  la  supériorité  qu’ont  alors  obtenue  les  armes  de  jet 
sur  celles  de  main.  Cette  découverte  n’aurait  ajouté  que 
tiés-peu  aux  embarras,  si  les  armes  portatives  avaient 
continué  de  jouer  le  rôle  principal  ; mais  il  u’on  a pas  été 
ainsi;  l’artillerie  a été  créée,  et  Souvent  elle  décide  pres- 
que à elle  seule  du  sort  des  batailles.  Les  eflcls  prodigieux 
. de  cette  arme  nouvelle  ne  dispensent  cependant  pas  de. 
'l’employer  avec  sobriété,  car  le  nombre  do  voitures 
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({u’cUq  exige  pour  «on  unlrclicn,  ou  pour  le  transport  <lo  ««« 
tuonitions,  serait  bientôt  un  inconvénient  que  rellicucité 
(le  ses  turvicca  no  pourrait  compenser.  Nous  verrons  plus 
tard  dans(|uelie  proportion  il  convient  d’attacher  del'arliU. 
I(}rie  à une  armée,  en  ayant  égard  à la  nature  du  pays  et 
au  genre  de  guerre  que  l’on  se  propose  de  faire  (i).'  •- 

...  • . 

. / • . . . . • . 

^ • • • ;■  . s-  V.  . _ • 

• * ■ • ^ • • 

Il  ne  nous  reste  plus  pour  terminer  cette  introduction 
qb’à  dire  un  mot- du  coup-d’œil  et  de  la  topographie  mili- 
taires , et  à définir  la  tactique  et  la  stratégie. 

Le  spectacle  de  deux  armées  qui  en  viennent  aux 
mains , serait  aa^cz  bien  représenté  par  une  partie  d’é-^ 
cbecs,  si,  d’une  part,  le  nombre,  l’espèce  et  l’énergie' 
des‘ combattans , la  nature  et  l’efiicacité  des  moyens,  se^ 
trouvaient  dans  un  état  d’égalité  parfaite,  comme  au  com- 
mencement de  la  partie  d’échecs;  et  que,  de  l’autre^ 
l’action  se  passât  en  terrain  clos  et  uniforme  comme  la' 
table  de  l’échiquier.  Mais  il  n’en  est  jamais  ainsi  ; et  ce 
qui  contribue  peut-être  le  plus  à ce  que  cette  compa- 
raison soit  vicieuse,  est  l’impossibilité  d’établir  le  moin- 
dre rapprochement  entre  les  formes  bizarres  et  tortueuses 
(in  terrain , d’ailleurs  illimité , et  l’étendue  circonscrite 
et  plane  de  la  table  du  jeu  dont  il  est-questioq.  Le  joueur, 
le 'moins  habile  aura  plus '.vite  disposé  scs  pièces,  que 
l’homme  de  guerre  le  plus  exercé  n’aura  choisi  l’em-, 
placement  le  plus  favorable,*  non  pas  pour  une  armée ^ 
mais  pour  quelques  hommes  seulement.  ‘ . • ' 

* * • » ■ • * • , 

(i)Nous  engageons  • nos  lecteurs  à coiisuilcr  les  dnvrages  de 
]V1M.  Rogiiiat  et  Carrion-Nisas,  et  à méditer  le  Qisrours  pn^linitnairç 
■de  i'Nisimn générale  liti  Guerre* , yr\e  cht\»\ier  il’ ’ 'v  • 
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*-  Le  grand  art  de  saisir,  h la  première 'Inspection  d’un 
terrain  , tout  les  avantages  qu’il  peut  présenter  sous  les 
rapports  militaires  , et  du  mettre  ses  avantages  èproiil, 
en  pliant  les  dispositions  et  les  manœuvres  à la  bizar- 
rerie de  ses  formes , soit  pour  attaquer , soit  pour  résis- 

‘ .1er,  constitue  le  coup  d’œil  militaire.  L’art  de  mettre 
ainsi  tous  les  élémens  d’une  armée  en  harmonie  avec  le 
.terrain  n’est  point  inné  chez  les  hommes , ainsi  qu’on 
l’a  souvent  prétendu  : tous  peuvent  espérer  de  l’acquérir 
5 un  degré  assez  élevé,  si  la  nature  les  a doués  doqucl- 
qiie  imagination  et  d’un  jugement  sain.  Ce  rare  et  su- 
hlin)e  talent  est  le  résultat  d’une  étude  longue  et  appro- 
fondie des  formes  du  terrain , et  de  la  connaissance  la 
plus  minutieuse  du  rôle  et  des  manœuvres  des  troupes  do 
toutes  les  armes.  Tout  ce  qui  a rapport  (tu  terrain  est  du  . 
ressort  de  la  Topographie  •,  les  manœuvres  appartiennent 
h In  Tactique,  Ces  deux  sciences  et  la  fortification  réunies 
comprennent  l’ensemble  des  moyens  d’exécution  des 
" Opérations  actives  de  la  guerre.  La  conception  et  la  di- 
' rcction  do  ces  opérations  sont  du  domaine  do  la  Straté- 
gie. Mais  nous  pouvons  préciser  davantage  ces  défmilioiis,. 
en  disant  : 

. 1°  Que  l’objet  de  la  topographie  est  en  général  de 

représenter  et  de  décrire  , dans  tous  ces  détails  , la  cons- 
titution physique , naturelle  ou  accidentelle  d’une  por- 
tion déterminée  do  pays. 

3°  Que  la  tactique  apprend  à conduire  et  è mettre  en 
jeu,  avec  un  maximum  d’intensité,  les  différons  agens 
'appelés  à concourir  h l’exécution  de  la  série  des  opéra-, 
tions  d’une  campagne.  Ainsi  la  direction  et  les  détails 
de  tons  les  mouvemén's  entreprisjonr  par  jour  dans  un  bqt 
spécial,  subordonné  toutefois  au- plan  déterminé  par  le 
généralissime,  se  rapportent  exclusivement  à celte  science,. 
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5*  Qil’enfin  la  stratégie  est  l’art  d’csqulsscr  un  plan 
<le  campagne,  de  fixer  les  points  de  départ  et  de  tracer 
la  ilireclion  principale  des  opérations. 

Peut-être  ces  définitions  paraitront-clles  un  peu  abs'^ 
traites:  mais  il  faut  s’en  contenter  pour  le  moment,  car 
il  serait  prématuré  de  les  éclaircir  par  des  exemples. 

Revenons  à la  topographie  : le  concours  de  deux  moyens  ■ 
est  indispensable  pour  remplir  l’objet  de  cette  science.  ■ 
Le  premier  consiste  dans  la  construction  et  le  dessin  de 
la  carte  : le  second  dans  un  mémoire  qui  achève  de  faire 
'connaître  ce  que  la  carte  ne  pouvait  indiquer,  et  que 
■ l’on  appelle  mémoire  descriptif. 

Au  nombre  des  renscignemens  que  ne  saurait  four-’ 
nir  la  carte,  sont  les  suivans  : i'  à l’égard  du  sol,  su 
fertilité,  la  nature  de  ses  produits  ; à quel  degré  il  est. 
marécageux,  et  s’il  l’est  toute  l’année;  si  l’on  peut  aiséj' 
ment  écouler  l’eau.  9*  A l’égard  des  bois,  leur  nature; 
b quel  point  ils  forment  un  obstacle.  3*  A l’égard  des  ri- 
vières , si  leur  fond  est  pierreux,  vaseux,  ou  de  gravier; 
si  ce  fond  change  b de  certaines  époques  ; si  les  gués  sont 
constans  ou  variables;  si  la  rivière  déborde  dans  certaines 
saisons,  jusqu’où  et  quelles  en  sont  les  conséquences; 
s’il  est  aisé  de  la  barrer,  où  , et  par  quel  moyen;  quel  ' 
parti  on  peut  tirer  des  moulins , des  sas  et  des  autres  . 
constructions  hydrauliques;  si  la  rivière  est  encaissée' 
ou  non;  où  sontlcs  endroits  les  plus  commodes  pour  éta- 
blir des  ponts  ; si  ceux  qui  s’y  trouvent  sont  grands,  larges 
ou  étroits,  solides  ou  en  ruine,  bien  ou  mal  construits,.' 
faciles  ou  dilBciles  b réparer;  quels  ouvrages  seraient  né- 
cessaires pour  les  défendre.  4°  A.  l’égard  des  chemins , si 
les  grandes  routes  sont  pavées  ou  non,  bonnes  ou  rui- * 
nées  : si  elles  sont  aisément  défoncées  par  les  inondations 
ou  d’autres  causeT;  s’il  est  facile  de  les  remettre  en  état; 
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si  l’oD  peut  en  chan^'cr  la  clircclion  , ou  en  pratiquer  de  - 
nouvelles.  5®  A l’égnrd  de»  ville»  cl  de»  villagca,  quelle- 
rd»istancc  ils  peuvent  présenter;  s’il  est  facile  do  les 
mettre  en  étal  do  défense  ; comment  il  faudrait  les  atta- 
quer; quels  avantages  on  peut  espérer  do  leur  situation 
l’état  actuel  de  l’église,  du  cimetière  et  des  principales 
maisons;  les  épaisseurs  et  la  nature  de  leurs  murs  d’en- 
coinle,  etc.  etc. 

La  moindre  réflexion  sur  l’objet  de’  la  topographid  • 
doit  faire  sentir  la  nécessité  d’avoir  un  but  particulier  à 
•remplir»  lorsqu’on  se  propose,  d’exécuter  celle  d’iin  pays;’’ 
car  il  serait  impossible  , et  il  est  superllu  d’ailleurs  , lie' 
figurer  ou  de  décrire  tout  ce  qui  peut  se  trouver  à la  sur- 
face du  sol.  Quel  que  soifle  but  pour  lequel  on  opère , 
.quela  que  soient  les  procédés  d’exécution  dont  on  fait 
usage  , toutes  les  ligures  tracées  sur  les  caries  d'un  même 
terrain  sont  semblables  entre  elles,  et  semblables  è celles 
que  forment  sur  le  plan  de  l'horizon  les  projections  des' 
points  principaux  déco  terrain,’  et  la  dilférencc  entre  ces 
cartes  no  porto  que  sur  la  longueur  des  échelles  et  la 
multiplicité  dus  détails.  Mais  il  n’en  n’est  pas  ainsi  des* 
mémoires  descriptifs.  Celui , par  exemple,  qui  n’a  d’an-  ' 
tre  intention  que  de  donner  des  renseignemens  sur  la 
culture,  la  chasse.  l’Iiistoiro  naturelle  ou  la  salubrité, 

'n’a  point  besoin  d’entrer  dans  des  détails  sur  l’état  et 
l’entretien  des  roules  , des  ponts  , des  canaux  , etc.  , cl 
1>icn  moins  encore  sur  la  force  des  positions  et  des  places  • 
de  guerre , ou  , en  un  mot . sur  les  avantages  qu’on  peut 
, tirer  dos  localités  sous  le  rapport  de  roffensivc  cl  de  la 
défensive.  Ce  serait  folie  que  do  vouloir  représenter  ou 
décrire  tout  ce  que  l’œii  peut  embrasser  à l’aspect  d’un 
lieu  : il  faut  se  borner  è choisir  au  milieu  de  tant  d’objets 
divers  ce  qu’il  nous  «iinporle -d’en  savofé  et  d’en  coniial- 
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tro  pour  arriver  i 1 nccomplisscmcnt  de  nos  vues  , ot'rica  • 

de  plus.  Les  cas  où  l'on  a le  plus  besoin  d’dcarlor  lo  su- 
perflu, sans  omellre  cependant  rien  qui  puisse  intéresser, 
se  présentent  constamment  dans  l’exécution  de  la  topo- 
"mphic  militaire,  dont  l’objet  exclusif  est  de  fournir  des 
rensei^emens  sur  un  pays  , sous  le  rapport  de  l’altn-.  •' 
que,  do  la  défcAsc , et  de  toutes  les  ressources  qu'il  peut 
nlTrir.  pour  remplir  le  but  de  la  guerre,  Cn  pareil  tra- 
vail demande  à être  traité  avec  autant  d’exactitude  que 
de  rapidité:  car  les  succès  ou  les  revers  proviennent  sou-* 
vent  du  soin  ou  de  la  négligence  qu’on  aura  mis  à con- 
sulter les  luc.ilités. 

• Pour  que  les  renscignemens  que  l’on  a besoin  dose 
procurer  à la  guerre  se  trouvent  complets , il  faut  joindre 
à la  topographie  des  détails  très-minutieux  , sur  les  pro- 
ductions, les  moyens  de  transport,  l'industrie  et  la  dis-  * 
position  des  habitons  ; sur  les  intentions , la  force  et  la 
position  de  l’ennemi;  sur  les  mesures è prendre,  les  ré- 
parations à faire  , les  ouvrages  à détruire  ou  ù élever  , 
les  points  à attaquer;'  cn  un  mot  sur  tout  ce  qui  peut 
assurer  le  succès  des  opérations.  Ainsi , le  mémoire  des-* 
criptif  doit  comprendre  : i*  une  partie  topographique;  • • 
a*  une  partie  statistique;  ô*  des  détails  militaires;,  4°  une  , 
discussion  sur  les  moyens  d’exécution.  C’est  à cet  ensemble 
de  renscignemens , fournis  simultanément  et  concurrem- . 

■ ment  parla  carte  et  le  mémoire  , qu’on  donne  le  uom  de  . 
reconnaissance  militaire  {i).-  ’ 


(i),  Une  recoiiDuissance  se  composant  ordinaicemmt  de  la  réunton 
'rfii  travail  de  pludenrs  officiera,  il  est  indispensable  que*  ceux  qui*  , 
sont  appeléa  à participer  à son  exécution  lèvent  à la  même  écbelJe,  « 
opèrent  par  les  mêmes  procédés,  emptnieot  les  mêmes  signes  pour^ 
ropvéseoter  les  mémeaobjels;  ilfaut  qu'ils  suivent  un  mode  uniforme  * 
de  rédaciron  pour  les  mémoires  et  la  mike  air  net  de  la  carie;  enfin 
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. Aucun  renseignement  politique,  statistique  eu  mili- 
taire ne  manque  aujourd’hui  aux  gouverneincns  de  l’Eu- 
rope pour  arrêter  toute  espèce  de  projet  de  guerre  contre 
.quelque  pays  que  ce  soit,  pour  indiquer  même  les  points 
*.  capitaux  de  l’exécution  , et  prévoir  une  partie  des  événe- 
meus.  La  France,  par  exemple,  peut,  à l’aide  des  do- 
cuinens  et  des  matériaux  renfermés  dansles  dépôts  de  la 
. guerre,  des  fortifications,  de  l’artillerie  et  de  la  marine,  es- 
' quisser  les  plans  et  tracer  la  marche  des  principales  opéra- 
tions militaires,  sur  telle  partie  de  l’Europe  ou  des  colonies 
‘ oh  elle  aurait  intérêt  de  porter  la  guerre.  Combien  sont 
plus  étendus  encore  les  renseignemens  qui  se  rapportent  è 
la  défense  de  nos  frontières  de  terre  et  de  mer,  à la  conser- 
vation de  nos  établissemens,  de  nos  ports,  de  nos  forteres- 
ses, etc.  etc.  Cependant  quelque  riche  que  soit  un  état  en 

• renseignemens:  quels  que  soient  d’ailleurs  l’exactitude 
et  les  détails  de  la  collection  que  le  gouvernement  confie 
nu  Général  appelé  à diriger  lus  opérations,  jamais  elle  ne 
suflira  pour  résoudre  tous  les  cas.  Le  gouvernement  _n’a 
pu  ni  dît  tout  prévoir;  des  notions  générales  ont  sufll 

• pour  le  déterminer:  mais  les  opérations  exigent  une  autre 
exactitude  et  bien  d’autres  détails.  C’est  peu  que  la  chose 
soit  possible,  il  faut  qu’elle  soit;  que  l’armée  tous  les 
jours,  vive,  campe,  marche  ou  combatte:  que  ses  ma- 
lades et  ses  blessés  trouvent  un  asile  et  des  soins;  qu’elle 
se  recrute;  que  ses  vêtemens  , .après  un  certain  temps, 
SC  renouvellent  : il  le  faut,  quels  que  soient  les  temps, 
les  lieux  ; les  événemens  , etc. , etc.  Tel  est  l’aperçu  des 
considérations  que  le  seul  matériel  de  la  guerre  force  le 


1)5  doivent  ^tre  habituel  à enviiager  les  mêmes  choses  sous  Je. même 
point  de  vue  , et  à les  décrire  de  la  même  manière;  ce^qiii  exige  , en 
d*autres  termes , qu*ils  soient  formés  à U même  école. 
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Général  d’embrasser.  Que  n’exigent  point  les  opérations  I 
Le  Mémorial  topographique  et  militaire  va  nous  donner 
une  idée  des  détails  infinis  qu’elles  réclament. 

< Il  faut,  y est-il  dit,  que  le  gouvernement  (à  plus 
c forte  raison  ceux  à qui  l’exécution  des  opérations  mili- 
« taires  est  confiée  ) puisse  embrasser  d’un  coup  d’œil 

■ la  configuration  générale  dés  divers  pays , la  direction 
c des  bassins  principaux  et  secondaires  qui  les  décou- 
t pent,  les  chaînes  qui  forment  leurs  bords,  les  cours 

• d’eau  qui  en  occupent  les  fonds , le  réseau  des  commu- 

• nications  de  terre  ou  d’eau  qui  les  traversent,  les  nœuds 

■ qu’elles  forment , les  points  où  elles  coupent  les  limites 

• et  se  rattachent  aux  nôtres  ; les  lignes  de  départ  d’o- 

< pération  et  de  communication  des  armées  ; quels  moyens 
« d’irruption,  de  diversion,  de  retraite,  elles  peuvent 
a ofl'rir  ; quelles  troupes  peuvent  y faire  la  guerre  ; quelles 
« combinaisons  il  faut  y former  des  diverses  armes  ; quels 
( obstacles  chacune  doit  y rencontrer:  et  parmi  ces  obs- 

< tacles , il  est  nécessaire  qu’il  distingue  les  grands  acci- 

• densdu  terrain, les  parties  inaccessibles,  les  cols,  lesdéfi- 
c lés,  les  passages  faciles  à défendre,  les  séries  de  positions, 

« etc.,  etc.  : le  système  des  places  , des  camps  retranchés , 
f des  lignes  et  canaux  défensifs  ; la  manière  dont  les  for- 
€ teresses  saisissent  les  eaux  et  les  routes  , maîtrisent  le 

■ pays , favorisent  tous  les  mouvemens  des  troupes  mo- 
« biles;  celles  qu’il  faut  assiéger;  celles  qu’il  suflit  de 
« bloquer,  ou  qu’on  doit  tourner  et  mépriser  ; qu’il  est 
« aisé  d’emporter  de  vive  force  ; qu’on  peut  améliorer 

< par  des  travaux  du  moment;  qui  peuvent  devenir  nos 
c dépôts  et  nos  centres  d’action , recevoir  nos  magasins 

< et  nos  convois  , couvrir  nos  lignes  d’opération  , et  nous' 
« fournir  des  points  d’appui  contre  l’ennemi , des  points 
a de  sûreté  contre  les  habilans.  Combien  d’autres  notions 

I.  4 
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< le  gouTeriiemcnt  est  obligé  Je'  réunir  sur  les  ressources 

< (le  tout  genre  , sur  les  conlriLulions  , sur  les  bras  , les 
O matériaux , l’industrie  qu’ou  peut  mettre  b profit  dans 

< un  siège , etc. , etc.  » 

Les  Anciens  n’ignoraient  pas  de  quelle  influenex  était 
le  terrain  dans  les  combinaisons  de  la  guerre;  mais,  pri- 
vés des  secours  fournis  par  les  inslrumens  et  le  dessin 
descriptif,  ils  devaient  borner  leur  topographie  à la  ré- 
daction de  mémoires  , auxquels  se  joignaient  tout  au  plus 
quelques  vues  prises  au  moyen  du  dessin  d’imitation  qu’ils 
connaissaient  très  - bien  ; à la  vérité  , iis  u’uvaicnt  pas 
besoin  d’apporter  le  même  degré  de  perfection  que  les 
Modernes  dans  l’exécution  de  la  topographie  militaire , 
car  la  nature  de  leurs  armes  ne  donnait  pas  aux  formes 
du  terrain  une  importance  aussi  marquée  que  celle'que 
leur  donnent  nos  armes  à feu , et  leurs  opérations  lacti- 
ques n’embrassaient  pas  des  sphères  d’action  aussi  éten- 
dues que  les  nôtres. 

Hpaminondas  est  un  des  capitaines  de  la  Grèce  qui  a 
le  mieux  su  accommoder  ses  dispositions  aux  formes  du 
terrain. 

L’admirable  retraite  des  dix  mille  ne  permet  pas  de 
douter  que  Xénophon  n’eùt  une  grande  habitude  de  re- 
connaître le  terrain  , et  d’appliquer  les  combinaisons  de 
la  tactique  aux  obstacles  naturels. 

Des  ingénieurs  précédaient  continuellement  la  marche 
d’Alexandre , et  l’informaient  è tout  moment  de  ce  qu’ils 
avaient  appris  de  l'ennemi  ; ils  lui  décrivaient  la  confi- 
guration des  lieux,  et  lui  donnaient  avis  des  ressources  et 
des  obstacles  que  l’armik:  allait  rencontrer. 

• Il  faut  lire  ce  que  Plutarque  nous  u transmis  de  Philo- 
pœmen,  de  son  application  è l’élude  du  terrain,  et  de  la 
méthode  qu’il  employait  pour  former  son  (Mxip  d’œil. 
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11  est  è présUDier  que  les  Romains  avaient  peu  senti  ' 
rimporlancc  du  terrain  dans  les  opérations  militaires, 
jusqu’au  moment  oü  Fabius  entreprit  de  mettre  h profit 
les  obstacles  do  la  nature  pour  arrêter  les  progrès  d’An- 
nibal;  puisque  , môme  en  sauvant  Rome  , par  le  choix  des 
positions,  ce  sage  capitaine  trouva  des  censeurs  parmi 
les  Romains,  plus  habitués,  sans  doute,  è combattre 
qu’à  manœuvrer. ^Fabius  , cependant , eut  des  imitateurs 
dans  les  Généraux  qui  lui  succédèrent;  et,  parmi  eux  , 
César  unissait  aux  connaissances  de  l’ingénieur  les  talons 
de  Général  du  premier  ordre  et  d’écrivain  très-distingué. 

A la  décadence  do  l’empire , la  topographie  partagea  le 
sort  des  autres  branches  de  l’art  militaire. 

Henri  IV,  inspiré  par  son  génie  naturel  et  les  circons  * 
lances  dilTiciles  oü  il  se  trouva  , fut  un  des  premiers  ù 
signaler  do  nouveau  l’importance  du  rôle  du  terrain  dans 
les  combinaisons  de  la  guerre.  Ce  prince  eut  pour  son 
temps  do  grandes  vues  sur  l’art  militaire;  peut- être  les 
, eût  il  réalisées  sans  le  coup  affreux  qui  l’enleva  h l’amour 
de  ses  soldats  et  do  ses  peuples. 

Nous  ne  finirions  pas , si  nous  prenions  à tâche  de  citer 
tous  les  grands  capitaines  qui  n’ont  fait  pencher  la  ba- 
lance de  leur  côté  que  par  un  choix  supérieur  de  posi- 
tions. Les  guerres  do  Louis  XIV,  de  Frédéric  II  et  de  i^os 
jours  en  fournissent  d’innombrables  exemples.  . " • 

Cependan^t , il  n’y  a pas  long- temps  que  les  procédés 
d exécution  des  cartes  topographiques  ont  été  répandus 
et  perfectionnés.  Ce  n’est  même  que  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle , et  notamment  sous  le  règne  de  Louis  XVI  ( i ) , 

(0  Leipédilion  de  La  Pérouse  et  la  rcdarlion  de  h carte  des 
cbasaei  atleateront  A jamais  combien  LouU  .XVI  portait  d’intérêt  aux 
progrès  de  ces  deux  sciences. 

4* 
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qui  fil  de  la  géographie  et  de  la  topographie  son  élude 
favorite , que  celle-ci  a mérité  d’être  comptée  parmi  les 
sciences.  Tout  se  réduisait . avant  cette  époque , à fixer 
la  position  des  principaux  points  du  terrain  et  à tracer 
les  contours.  Les  caries  ne  présentaient  qu’un  simple  trait, 
avec  quelques  indications  grossières  et  inexactes  des  for- 
mes du  terrain.  Les  tranches  horizontales  et  les  hachures 
ne  servaient  pas  encore  à marquer  les  différences  de  ni- 
veau ou  à figurer  les  pentes:  on  n’avait  pas  encore  songé 
è emprunter  au  dessin  d’imitation  des  teintes  et  des  signes 
conventionnels  pour  représenter  les  diverses  cultures  et 
les  différens  objets  qui  se  rencontrent  à la  surface  du  sol. 

Les  campagnes  des  Français  en  Suisse  et  dans  les 
* Alpes  ont  fait  ressortir  l’importance  de  la  topographie 
dans  les  opérations  militaires,  et  ont  singulièrement  con- 
tribué au  progrès  de  cette  science.  Parmi  les  nombreux 
et  pénibles  travaux  topographiques  de  ce  temps-Ià  , il  en 
est  un  sur  lequel  nous  appellerons  particulièrement  l’at- 
tenlion  des  élèves , c’est  la  reconnaissance  de  la  Forêt-. 
Noire,  par  M.  Guilleminot  (i),  insérée  au  Mémorial 
topographique  et  militaire. 

Dans  le  même  temps  MM.  les  ingénieurs-géographes , 
chargés  du  lever  de  la  carte  des  départemens  réunis , sous 
la  direction  du  colonel  Tranchot  (a),  faisaient  faire  de 
■nouveaux  pas  è la  topographie  régulière.  Leur  travail, 
exécuté  avec  un  soin  et  une  intelligence  extrêmes , a con- 
tribué au  perfectionnement  des  instrumens , et  a donné 
la  mesure  de  la  précision  qu’on  devait  en  attendre. 

Les  Anglais  se  livrèrent  à d’immenses  travaux  topogra- 

(i)  Aujourd’hui  lieutciianl-génëial  et  pair  de  France. 

(i)  Voyez  la  Notice  biographique  sur  MM.  Maissiat  et  Trauebot , 
par  M.  Augoyal,  chef  de  halaillon  au  corps  royal  du  génie. 
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phiques  et  militaires  h l’époque  du  camp  de.  Boulogne , 
qui  ne  leur  causa  pas  de  médiocres  inquiétudes.  Une  com- 
mission d’olliciers  d’état-major  et  d’ingénieurs-géographes 
fut  chargée  de  lever  les  côtes  , de  reconnaître  les  positions 
intérieures  comprises  entre  la  Manche  et  la  Tamise,  et 
de  fournir  des  projets  de  défense  en  cas  de  descente. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  ont  coopéré  aux  progrès 
de  la  topographie  militaire.  Ils  c^ftellent  dans  la  recon- 
naissance des  positions  et  dans  la  mise  au  net  des 
caries  (i). 

(i)  Voyez  les  Elénunt  de  Topogrt^hie  militaire  de  Hiyne  ; le  Mé- 
morial topographique  et  militaire , et  le  Cours  élémentaire  de  Topo- 
graphie, à l’osage  des  élises  de  l'Ecole  militaire,  par  M.  Dukous- 
srl , officier  ao  corps  des  iogéaieurs-géograpbes. 
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DEUXIEME  LEÇON. 


ART  MILITAIJIE  CHEZ  LES  GRECS. 


J.  I.  L'étude  des  écrivntns  militaires  de  l'antiquité  est  indispensahle 
• à l^nstruction  des  Modernes.  — II.  Du  personnel  des  armées 
grecques.  — Des  différens  ordres  de  soldats.  Organisation  inté» 
rieure  de  la  phalange,  sa  formation,  ses  élémens.  — Des  grades 
dans  l'armée  grecque. — Description  du  combat. — Opinion  par- 
ticulière sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  tactique  grecque. — 
Mou^emens  et  dispositions  éventuelles  de  la  phalange;  inconvé- 
niens  attachés  à son  ordonnance.  — §.  111.  napprocbemens  et  re- 
marques particulières. — Variations  dans  la  profondeur  de  l'ordon- 
nance. »»  Du  rhoii  des  Généraux.  — E.tat  de  la  cavalerie  grecque 
i diverses  époques. — Des  machines  et  des  éléphans.  — De  la  solde. 
^ Des  peines  et  délits  militaires.— » Des  récompenses.— > Des  camps. 
— $.  IV.  Récit  abrégé  des  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée; 
réflexions  à ce  sujet.  ^ Défloitions  de  l'ordre  oblique.  — Eloge 
d'Epaminondas  , extrait  de  l’abbé  Barthélemy. 

S-  I- 

A l’exemple  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  guerre . nous  parlerons  d’abord  des  institutions  mili- 
taires des  Anciens,  afin  de  prendre  l’art  h son  origine,  et 
d’en  suivre  pas  à pas  les  progrès  chez  les  différens  peu- 
ples qui  nous  ont  précédés. 

En  effet,  un  art  qui  est  le  résultat  de  découvertes, 
d’expériences  et  d’observations  qui  se  sont  succédées  de- 
puis l’enfance  des  sociétés  , veut  être  étudié  d’une  nia- 
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«ièrc  complète  ; et  nous  croyons,  autant  pour  conserver 
un  mode  didactique  d’enseignement  que  pour  suivre 
l’ordre  des  événemens , devoir  examiner  d’abord  la  dis- 
cipline et  la  tactique  du  premier  peuple  militaire  classi- 
que . c’est-à-dire  des  Grecs  (i). 

A quoi  sert,  dira-t-on,  d’étudier  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains , desquels  nous  séparent  , moins  encore  que  du 
longs  siècles,  l’invention  de  la  poudre  et  l’usage  général 
des  armes  à feu  ? Au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  à 
s’instruire  des  pratiques  surannées  et  désormais  inutiles 
de  ces  peuples  , no  vaudrait-il  pas  mieux  s’occuper  do 
suite  de  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  ? Mais  ces  Grecs  et  ces 
Romains  n’auraient  pas  existé  qu’il  nous  faudrait  pouvoir 
les  imaginer  pour  la  plus  grande  intelligence  des  mé- 
thbdes  actuelles;  car  il  n’est  rien  de  plus  favorable  aux 
progrès  de  ceux  que  l’on  prétend  instruire  qu’un  ensei- 
gnement qui  procède  du  simple  au  composé,  et,  sous  ce 
rapport , la  marche  chronologique  que  nous  adoptons 
remplit  parfaitement  cos  vues.  Ce  n’est  pas  qu’on  no  pût, 
à l’imitation  de  Puységur  (a)  et  de  quelques  autres , 
remplacer  par  des  armées  fictives , par  des  êtres  de  rai-* 
sou , les  armées  réelles  des  Anciens  ; piais  pourrait-on  do 
même  suppléer  par  des  actions  supposées  , par  des  récits 
de  pure  invention  , à ces  admirables  exemples  qu’ils  nous 
ont  légués,  et  qui  sont  comme  autant  de  leçons  fécondes , 
de  sources  et  de  foyers  de  lumières  où  puiseront  à jamais 
les  générations. 

(i)  Un  icrÏTain  moderne  a fait  l'iiistoire  de  l’art  militaire  dans 
cette  seule  phrase  : • Les  Grecs  virent  naitre  cet  art , que  les  Romains 
■ étendirent,  que  les  siècles  qui  les  ont  suivis  ont  éclaire,  et  que 
• nous  avons  perfectionné.  • 

(a)  Voyei,  dans  son  yirt  de  la  guerre,  les  détails  d'une  suite  d'o- 
pérations supposées  entre  la  Seine  et  la  Luire. 
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Les  suppositions  frappeiU-elIcs  l’esprit  comme  les  réa- 
lités? Des  contes,  quels  que  soient  leur  but  et  le  mérite 
de  leur  composition  , se  gravent-ils  dans  la  mémoire 
comme  les  faits  historiques  ? Puis , ne  doit-il  résulter  de 
la  connaissance  de  l’antiquité  militaire  aucun  profit  pour 
l’histoire  générale  des  sociétés  et  pour  celle  toute  philo- 
sophique de  l’esprit  humain  ? Ne  semble-t-il  pas , au  con- 
traire , qu’elle  soit  comme  une  introduction  indispensable 
à l’interprétation  de  ces  grandes  archives  du  monde  ? 

Sans  doute,  nos  mœurs,  nos  préjugés,  nos  ormes  et 
les  progrès  des  sciences  et  des  arts  établissent  une  diffé- 
rence entre  eux  et  nous;  mais  cette  diiférencc  ne  porte 
que  sur  des  détails  d’organisation  et  de  tactique  élémen- 
taire, et  l’on  se  tromperait  fort  en  s’imaginant  qu’il  n’y 
ait  pas  une  seule  de  leur» maximes  susceptible  d’être  ap- 
pliquée de  nos  jours.  Qu’on  lise  Thucydide  , Xénupiion  , 
Arricn  , Polybe,  César,  Végèce;  que  l’on  compare  en- 
suite ce  qu’ils  disent  des  levées,  de  la  discipline  (i)  , 
même  de  la  conception  et  de  la  conduite  des  opérations 
militaires , è ce  qu’ont  écrit  sur  le  même  sujet  les  écri- 
vains modernes  les  plus  distingués  , et  l’on  restera  con- 
vaincu que  l’étude  de  ces  grands  historiens  n’est  pas  pu- 
rement spéculative , mais  qu’elle  est  d’une  nécessité  réelle 
è quiconque  veut  s’instruire  dans  la  guerre  moderne.  Il 
y a plus,  c’est  que  presque  tout  ce  que  tes  auteurs  pres- 
crivent au  sujet  des  ordres  do  bataille,  des  combats,  des 
poursuites , des  retraites , des  ruses  , des  surprises , des 
camps , des  positions  et  même  des  troupes  légères , se 
pratique  encore  de  nos  jours,  t Un  bon  major,  a dit 
# Guibert  , conduirait  aujourd’hui  la  manœuvre  de 

(i)  Nous  donnons  ici  tu  mot  diicipline  l'acception  étendue  qu'il 
■Tait  chez  tes  Ancieut. 
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« Leuclres  et  de  Mantinée  aussi  bien  qu’EpamJnondas 
■ lui-méme.  » Celle  assertion  peut  être  vraie;  mais  elle 
ne  diminue  pas  le  mérite  du  général  lliébain;  et  elle 
prouve  seulement  que  sa  manœuvre  était  simple  et  de 
conception  facile  (1).  Aussi  M.  le  général  Lamarque  ré- 
pond-il à cela  (a)  , qu’il  est  à présumer  qu’Epannnondas 
eût  conduit  la  bataille  de  Lissa  (3) , donnée  sur  les  mêmes 
principes avec  autant  de  succès  que  Frédéric  , qui  imita 
sa  manœuvre.  Les  principes  sont  immuables , et  l’on  ne 
peut  douter  que  les  grands  capitaines  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ne  se  fussent  également  illustrés  s’ils  s’étaient 
trouvés  à la  tête  des  années  modernes.  Les  moyens  d’exé- 
cution seuls  peuvent  changer  : qu’Alexaudre  , César, 
Annibnl , viennent  à reparaître , ils  n’auront  besoin  que 
d’observer  et  de  voir  fonctionner  un  petit  nombre  de  fuis 
nos  bataillons , nos  escadrons , nos  batteries , pour  être 
des  Frédéric  ou  des  Napoléon.  Ainsi , soyons  donc  en 
garde  contre  ce  préjugé,  si  souvent  mis  en  avant,  que 
l’étude  des  Anciens  importe  peu  ou  pas  du  tout  h notre 
instruction  (4). 

(1)  Nous  avons  cm  devoir  faire  ci-après  le  récit  abrégé  de  ces  deux 
batailles , dont  la  manoenvre  est  aussi  instructive  que  remarquable, 
(a)  Encyclopidie  moderne , an  mot  abiiéb. 

(3)  Voyez  le  Traité  det  grandes  opérations  de  M.  le  général 
Jomioi. 

(4)  Le  duc  de  Rohan  dit , dans  son  épitre  au  Roi , qui  est  à la  tète 
de  l'ouvrage  qu’il  nous  a laissé  : t Vous  y verrez  un  recueil  de  l'ordre 

• des  anciens  Grecs  et  Romains  (vrai  fondement  de  tout  l'art  mili- 

• taire);  car  encore  que  l'inrenlion  de  la  poudre  à canon,  trouvée 

• nouvellement , ait  apporté  du  changement  à la  manière  de  faire  la 

• guerre , néanmoins  on  y puise  toutes  les  bonnes  maximes,  ce  que 
< je  tâche  de  hire  voir  particulièrement  dans  nn  petit  traité  de  guerre 

• qne  j'ai  ajouté,  où  je  veux  montrer  que  la  diversité  de  nus  armes 


iS 


MIT  UILITAini: 


PeutHjIrç  va-l-on  croire,  en  voyant  avec  quelle  cha- 
leur nous  recomniandons  l’étude  de  l’antiquité . que  nous 
ne  nous  ferions  aucun  scrupule  de  lui  sacrifier  la  meil- 
leure partie  de  nos  connaissances  et  de  nos  illustrations 
modernes  : mais  bien  loin  que  telle  soit  notre  intention  , 
nous  reconnaissons  , au  contraire  , avec  Bernardin  de 
Saint-Pierre  , que  rien  n’est  plus  inconvenant , plus  dé- 
placé , que  l’éloge  exclusif  des  héros  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  comme  si  nos  pères  n’avaient  rien  fait  pour  la 
gloire , comme  si  on  voulait  nous  apprendre  à être  Grecs  , 
Romains  , jamais  Français. 

En  général , si  la  tactique  des  Anciens  est  plus  simple 
et  moins  savante  que  celle  des  Modernes , leurs  années 
sont  aussi  moins  nombreuses  et  leur  sphère  d’action 
moins  étendue.  Les  Grecs  surtout  ont  fait  la  guerre  b 
une  petite  échelle  ; leurs  institutions  sont  vraiment  élé- 
mentaires, et  servent,  pour  ainsi  dire,  d’introduction  b 
ce  qui  eut  lieu  dans  la  suite. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  nous  entrions  dans  le  dé- 
tail de  la  constitution  militaire  de  chaque  peuple  de  In 
Grèce  en  particulier;  et  il  sufllt  qu’après  avoir  fait  con- 
naître CO  qu’il  y eut  de  plus  parfait  et  de  plus  complet , 
nous  fassions  ensuite  quelques  rapprochemens  du  l’état 
militaire  des  autres  peuples  à celui  que  nous  aurons  pris 
pour  .type.  Or , comme  c’est  aux  règnes  de'  Philippe  et 
d’Alexandre  que  se  rattache  le  plus  haut  point  de  porfec- 
ti<in  de  la  milice  grecque , nous  allons  preudru  pour  mo- 
dèle l’armée  macédonienne. 

« d'avec  celles  des  Anciens,  ne  nous  doit  pas  faioe  mépriser  leurs  or- 
« dres.  • Cette  opinion  émise  par  l’un  des  plus  habiles  capitaines  du 
dia-seplième  siècle,  est  d'uu  giaud  poids  pour  confirmer  riuilité  de 
l’étude  des  Aiicieus. 
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A quelques  différences  près  , les  levées  s’opéraient  de 
la  même  manière  dans  les  divers  étals  de  la  Grèce;  et 
tous  les  citoyens  aptes  à porter  les  armes  pouvaient  être 
appelés  h servir , lorsque  les  circonstances  l’exigeaient  ; 
mais  tant  qu'un  pressant  danger  ne  demandait  pas  des 
levées  en  masse , on  choisissait  de  préférence  les  plus 
jeunes  et  les  plus  riches. 

A Sparte,  tous  les  citoyens  étaient  tenus  de  servir  depuis 
l’âge  de  vingt  ans  jusqu’è  celui  de  soixante  (i);mais  on  no 
les  appelait  que  successivement  et  suivant  le  besoin.  Ainsi 
Cléombrotc  n'avait  amené  h Leuctres  que  les  citoyens  de 
vingt  à trente  cinq  ans.  Après  la  perte  de  cette  bataille 
on  lit  partir  ceux  de  trente-cinq  à quarante  ( 2 ).  Les  La- 
cédémoniens armèrent  quelquefois  les  ilotes  dans  les  cri- 
sses extraordinaires  : .Thucydide  rapporte  qu’il  y en  avait 
un  grand  nombre  à la  première  bataille  de  Mantinée. 
Suivant  Xénophon  , la  cité  était  partagée  en  six  tribus , 
dans  chacune  desquelles  on  tenait  un  contrôle  de  tous 
les  citoyens  qui  en  faisaient  {lartie.  Au  jour  de  la  levée  , 
les  magistrats  désignaient  celles  des  tribus  qui  devaient 
d’abord  servir. 

Les  Athéniens  pouvaient  être  appelés  depuirTage  de 
dix-huit  ans  jusqu’à  celui  de  soixante.  A l’instar  de 
Sparte,  on  employait  rarement  les  citoyens  d’un  âge 
avancé  ( 3)  ; et  quand  on  les  prenait  au  sortir  de  l’en- 
fance , on  avait  l’attention  de  les  tenir  éloignés  des  postes 


(1)  Xéooplion  , Histoire  grecque  ^ liv.  v. 

(1)  Encyclopédie  moderne^  aa  mot  AaKÉB. 

(3)  L*abbé  Barthéieroy  , Voyage  d' Anacharsii. 


\ 


Go 


ABT  UILITAIHE 


les  plus  exposés.  Tantôt  les  magistrats  fixaient  l’égo  des 
nouvelles  levées  , tantôt  on  les  tirait  au  sort. 

Dans  toutes  les  armées  de  la  Grèce,  on  trouvait  les 
dilTércns  ordres  de  soldats  suivons  : 

1*  Les  o/}f(les,  ou  pesamment  armés. 

s*  Les  psiliua  , ou  fantassins  légers. 

i‘ Les  pellastet , sorte  d’infanterie  mixte , qui,  pour 
l’armement  et  le  service,  tenait  le  milieu  entre  les  deux 
autres  classes.  , 

Les  cataphractes  (i),ou  cavalerie  pesante. 

a*  Les  cavaliers  légers,  gens  de  trait  ou  lanciers. 

L’oplito  avait  pour  armes  défensives  le  casque  , la 
cuirasse.  le  bouclier  ovale  (s)  et  des  bottines  garnies 
do  fer;  pour  armes  offensives  la  pique  et  l’épée  (3). 
Les  piques  ou  sarisses  ont  varié  de  longueur  depuis  qua- 
torze jusqu’à  vingt-quatre  pieds. 

Les  psilites  étaient  sans  armes  défensives , et  ne  se 
servaient  que  du  javelot , de  l’arc  et  de  la  fronde. 

Il  parait  que  les  peltastes  n’existaient  pas  d’abord,  et 
que  ce  ne  fut  qu’à  l’époque  où  les  troupes  légères  s’étaient 

(l)  Les  AncicDi  appelaient  en,géDAraI  cataphracte  un  cavalier  et 
son  cheval  entièrement  converta  de  fer.  (Tite-Live  et  Amien  Mar- 
cellin. ) 

(a)  Suivant  Hérodote,  le  bonclier  aurait  été  inventé  en  Egjple,  et 
les  premiers  auraient  été  faits  de  peauz  d'animaux.  Cette  arme  dé- 
fensive parait  être  la  plus  ancienne  de  tontes.  Voyez  Goguet,  Origine 
det  ans  et  des  sciences. 

(3)  A Athènes,  chaque  opiite  avait  un  valet  pour  porter  ses  armes 
et  ses  vivres;  on  le  renvoyait  ans  bagages  au  moment  de  l’action. 
Dans  toute  la  Grèce,  cet  ordre  de  soldats  jouissait  de  la  plus  grande 
considération.  Voyez  Thucydide. 

A la  bataille  de  Platée,  dit  Carriou-Nisas  , chaque  opiite  Spar- 
tiate avait  auprès  de  lui  jusqu’il  sept  servana  d’armes  de  toute  ca- 
tégorie. 
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nccruBf  prodigieusement  que  l’on  en  prit  une  partie 
pour  les  instruire  b combattre  en  ordonnance  à la  ma- 
nière des  opiites.  Aussi,  leur  donna-t-on  , b In  cuirasse 
près,  les  mêmes  armes  qu’à  ces  derniers:  seulement  leur 
pique  était  moins  longue  et  leur  bouclier  plus  petit. 
Celui-ci , de  forme  ronde , était  appelé  pelta  par  les 
Grées  ; de  là  le  nom  de  cette  infanterie  mixte. 

Les  cataphractes  portaient  pour  armes  défensives  un 
• casque  qui  leur  couvrait  la  moitié  du  visage  et  un  petit  bou- 
clier rond  et  élastique.  Le  bras  droit  et  les  cuisses  de  ces 
cavaliers  étaient  recouverts  do  morceaux  do  cuir  ou  de 
plaques  métalliques.  Ils  avaient,  comme  nous  , des  bottes 
armées  d’éperons,  et  leurs  chevaux  étaient  protégés  par 
une  armure  défensive. 

Les  cataphractes  avaient  pour  armes  offensives  la 
lance  , l’épée  et  souvent  la  javeline. 

La  cavalerie  légère  n’était  point  organisée  régulière- 
ment : une  partie  avait  des  arcs  , l’autre  des  lances. 

Suivant  la  plupart  des  tacticiens , l’armée  complète 
des  Grées  se  composait  de  trente-deux  mille  sept  cent 
soixante-huit  conibattans  ; les  opiites  y entraient  pour 
la  moitié  , les  peltastes  pour  un  quart , l’infanUrie  légère 
et  la  cavalerie  pour  un  huitième  chacune. 

* Cette  masse  totale  était  partagée  en  quatre  parties 
parfaitement  égales  entre  elles  pour  le  nombre  et  la  com- 
position ; et  c’est  à chacune  de  ces  parties  qu’on  donne 
assez  Indifféremment  le  nom  de  phalange  (i),  petite  pha- 
ùtnge  Oü  phalange  élémentaire  (a)  , tandis  qu’on  appelle 

t 

(i)  I.e  mot  phalange  est  un  terme  générique  qui  s'applique  à l’or- 
dre profond  en  général , qnoiqa’il  paisse  y avoir  quelques  différences 
dans  la  formation.  {Encyclopédie  moderne.  ) 

(i)  Ces  phalanges  élémentaires  sont,  pour  ainsi  dire,  la  miniatnre 
de  nos  corps  d'armée  modernes. 
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leur  réunion  , ou  l’armée  entière  , grande  phalange  ou 
télraphalangarchie  ( i ).  Nous  eiiiploiciions  ce  demior 
ternie  pour  éviter  toute  espèce  de  malentendu. 

Présentons  d’abord  l'armée  dans  son  ordre  primitif  de 
bataille,  ou,  si  l'on  veut,  dans  son  ordre  de  revue,  et 
nous  passerons  ensuite  aux  détails  de  son  organisation. 

L’infanterie  était  rangée  sur  deux  lignes  égales  et 
parallèles  entre  elles  (a).  La  première  était  formée  du 
tous  les  oplites , rangés  sur  seize  du  profondeur  ; la  deu- 
xième de  tous  les  peltastes,  formés  sur  huit  seulement. 
Suivant  les  circonstances , les  armés  à la  légère  se  te- 
naient en  avant  ou  en  arrière  des  lignes;  on  les  plaçait 
encore  quelquefois,  par  petites  troupes,  dans  les  inter* 
vallcs  des  subdivisions  do  la  cavalerie  , qui  formait  les 
ailes  de  l’ordre  général  de  bataille.  Analysons  mainte- 
nant l'infanterie , et  d’abord  celle  de  la  première  ligne. 

Celle-ci , composée  des  seize  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  oplites,  était  partagée  en  quatre  parties 
égales  , correspondantes  aux  quatre  phalanges  élémen- 
taires. Les  subdivisions  portant  les  numéros  i et  a , qui 
formaient  la  droite,  étaient  séparées  entre  elles  par  un 
intervalle  de  vingt  pas  environ;  et  il  en  était  de  même 


(l)  La  télraphalangarchie  ne  pouvait  être  que  le  résultat  delà  ligué 
de  plusieura  peuples  entre  enx,  car  aucun  état  de  la  Grèce  n'eût  pu 
présenter  à lui  seul  des  forces  aussi  considérables. 

Le  partage  de  la  télraphalangarchie  en  quatre  petits  corps  formés 
de  tontes  armes  et  dans  la  même  proportion  que  l’armée  entière, 
n'est  pas  seulement  admirable  sous  les  rapports  lactiques  , il  conve- 
nait encore  parfaitement  à l'organisation  politique  de  la  Grèce,  car 
chaque  phalange  élémentaire  pouvait  être  le  contingent  d'un  seul  étal. 

(i)  L’intervalle  entre  ces  lignes  était  de  quelques  toises  seulement: 
quelquefois  elles  se  serraient  en  masse  pour  donner  ou  recevoir  le 
tlioc. 
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(lo  celles  cotées  5 cl  4 qui  se  trouvaient  ii  la  gauche. 
Knlin  , le  front  total  était  interrompu  en  son  milieu  sur 
une  longueur  de  quarante  pas. 

Les  quatre  mille  quatre-vingt-seize  opiites  de  la  pha- 
lange élémentaire,  formant  deux  cent  cinquante-six  files, 
se  partageaient  un  deux  trulrare/ties , de  cent  vingt-huit 
files  chacune. 

La  niérarcliio  se  composait  de  deux  cliiliarchies , de 
soixante-quatre  files. 

Ln  continuant  les  divisions  successives  par  deux,  ou 
obtenait  la  pentécosiarckie  do  trente-deux  files  , le  sjn- 
tagme  de  seize  , la  taxiarchic  de  huit,  la  létrarçhic  do 
quatre,  la  ditochU  de  doux,  et  enfin  le  lochos  ou  la 
file. 

Le  syntagme , qui  formait  un  carré  de  seize  combat 
tans  de  côté,  est  regardé  comme  l’unité  de  force  (i). 
Il  était  pour  les  Grecs  ce  que  fut  dans  la  suite  la  cohorte 
chez  les  Romains,  et  ce  qu’est  aujourd’hui  1e  bataillon 
pour  nous. 

Le  lochos  ou  file  se  partageait  en  deux  dimœrtes;  la 
dimœrie  en  deux  énomotics.  Chaque  combattant  portait 
un  nom  composé  qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  place 
et  ses  fonctions  dans  le  rang  et  dans  la  file  (2). 

On  peut  établir  les  rapprochemens  suivans  entre  les 
subdivisions  do  l’infanterie  pesante  des  Grecs  et  celles 
de  l’infanterie  moderne 

Le  lochos , représenté  par  la  seconde  puissance  du 
nombre  4 > est  la  seule  subdivision  qui , pour  le  nombre  , 
n'ait  point  son  analogue  dans  l’ordre  de  bataille  de  l’in- 


(i)  Les  tacticiens  grecs  l’appellent  aussi  Xénagie. 

(a)  On  sait  combien  la  langue  grecque  se  prilte  aux  nomenclatures 
et  les  rend  faciles  i retenir. 


ART  MILITAIRE 


64 

fantcrie  moderne  : on  ne  peut  le  comparer  qu’à  l’ei- 
coiiade. 

La  dilochie  est  la  section. 

La  tétrarchie , représentée  par  la  troisième  puissance 
de  4 1 eat  le  peloton. 

' La  taxiarchie  est  la  division , ou  réunion  do  deux  pe- 
lotons. 

Le  syntagme,  représenté  par  la  quatrième  puissance 
do  4 1 est  le  bataillon. 

La  pentécosiarchie  est  le  régiment. 

La  chiliarchie,  représentée  parla  cinquième  puissance 
de  4 > est  la  brigade. 

La  mérarchie  est  la  division. 

Toute  l’infanterie  de  la  phalange  élémentaire , repré- 
, sentéc  par  la  sixième  puissance  de  4 > est  l’infauterie  de 
ligne  d’un  corps  d’armée  moderne. 

Enfin , toute  la  première  ligne  de  la  tétraphalangar- 
chie,  représentée  par  la  septième  puissance  de  4>  est 
l’infanterie  de  ligne  de  toute  l’armée. 

On  se  rappellera  aisément  la  force  numérique  des 
subdivisions  de  l’infanterie  pesante  des  Grecs,  puisque 
les  sept  principales  sont  représentées  par  les  sept  pre- 
mières puissances  du  nombre  4>  et  que  les  autres  en 
sont  la  moitié  (i). 

Le  premier  homme  de  chaque  fîle  était  à la  fois  lo- 
chagos  , dtmœriu  et  cnonwtarque;  c’est-à-dire  comman- 
dant de  la  nie,  chef  de  la  première  dimeerie  et  delà 
première  énomutic. 

L’homme  du  seizième  rang , ou  serre-file  , était  di- 

(i)  Le  nombre  4 composés  ont  de  tout  temps  joui  d’une 

grande  propriété  eu  tactique. 
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tnœritc  cl  énomotarquc , ou  chef  de  la  deuxième  dimœ- 
rie  et  do  la  quatrième  énomotie. 

Les  hommes  des  cinquième  et  neuvième  rangs  étaient 
simplement  énoniolarques. 

Le  premier  homme  de  chaque  file  impaire  était  dilo- 
ckite  ou  chef  de  la  dilochio,  sans  préjudice  do  ce  quM 
était  déjà  dans  son  lochos. 

Le  premier  homme  de  chaque  groupe  de  quatre  fdes 
était  ou  chef  de  la  tétrarchie,  toujours  sans 

préjudice  de  ce  qu’il  était  déjà  dans  le  lochos  ou  le 
couple  de  lochos. 

Le  taxiarque,  ou  chef  de  deux  tétrarchics  était  le 
premier  onicler  en  dehors  des  rangs;  il  se  plaçait  en 
avant,  sur  le  centre  de  sa  troupe  (i). 

Le  syntagmalarquc , ou  commandant  de  bataillon, 
se  plaçait  en  avant  du  front  de  son  syntagme,  ayant  à 
sa  gaucho  un  adjudant  chargé  de  porter  scs  ordres  ; der- 
rière lui , et  sur  la  même  ligne  marchaient  nu  centre 
un  porte-enseigne,  à droite  un  héraut  d’armes,  pré- 
posé pour  répéter  les  commandemens , à gauche  un 
trompette  pour  donner  les  signaux. 

Derrière  le  syntagme  était  le  commandant  en  second  : 
cet  olGcicr  et  les  autres  dont  nous  venons  do  parler  sont 
spéciaux  au  syntagme , et  l’on  ne  trouve  rien  de  pareil  ^ 
dans  les  autres  et  plus  considérables  subdivisions  de  la 
phalange,  tant  celle-ci  était  essentielle,  importante  et 
vraiment  élémentaire. 

Les  chefs  des  autres  subdivisions  plus  grandes  que  le 
syntagme,  et  le  commandant  do  la  phalange  entière  su  ; 

(i)  Tous  les  ofGciers  en  dehors  des  rangs  devaient  nccessaireiuent 
se  porter  en  arrière  de  la  ligne  au  niumenl  de  l'action.  ' 
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lennicnt  en  dehors  et  vers  la  droite  de  leur  troupe.  Le  . 
poste  d'honneur. était  h la  droite  chez  les  Anciens. 

Les  deux  mille  quarante-huit  pcilastcs,  ou  la  deuxième  ^ 
ligne  de  la  phalange  élénientoire , composaient  une  ipi-  • 


xenaifte. 

L’unité  de  force  de  l’épixénagie  était  nommée  hicalon- 
tarchie,  et  dessinait  un  rectangle  de  seize  hommes  de 
front  sur  huit  de  profondeur  correspondant  au  syntagme 
placé  en  avant.  Cette  troupe  élémentaire  comportait  le 
même  nombre  de  subdivisions  et  le  même  nombre  d’olli-  ' 
ciers  spéciaux  que  le  syntagme.  Au-dessus  de  l’hécalou- 
tarchie  se  trouvaient  des  subdivisions  analogues  à celles 
de  riufaiitciie  pesante  (i). 

La  totalité  de  la  cavalerie  de  la  tétraphalangarchie 
iormail  un  épitapne  de  quatre  mille  quatre-viugt-scize 
chevaux. 

Dans  l’ordre  primitif  de  bataille  , l’épitagme  se  parta- 
geait en  deux  parties  égales  pour  le  nombre  et  la  compo- 
sition, et  chacune  d’elles  formait  une  des  ailes.  Ces  parties 
se  divisaient  et  subdivisaient  en  cinq  corps  successive- 
ment plus  petits  de  moitié.  La  dernière  des  subdivisions 
était  ïtle,  ou  escadron  de  soixante-quatre  cavaliers.  On 
partagea  rarement  la  cavalerie  en  fractions  plus  petites 
que  l’ile  (2). 

La  formation  habituelle  de  l'escadron  était  de  seize  ca- 

(1)  Nods  avons  cm  inutila  de  rapporler  tous  les  noms  techniques 
des  subdivisions  de  ta  deusiSnie  tigne.  On  peut  an  reste  cousuller  a 
ce  sujet  VEtsai  sur  V Uisloirt  générale  de  Cart  militaire,  par  le  co- 
lonet  Carrion-Nisas , et  l'Encyclopédie  méllioditfue , en  mot  tac- 

TIQD>. 

(a)  Arrien  fait  mention  de  pelotons  de  cavalerie  de  trente-deux 
hommes  ; il  en  existait  du  temps  d*Kpaminondas  de  cette  force,  ran- 
K^s  sur  quatre  de  front  et  huit  de  profondeur. 
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t . • ^ • valiois  de  front  sur  quatre  de  profondeur;  mais  on  se  ran- 
•;  t-  - . geait  aussi  sur  liuit  en  toussons. 

* . La  cavalerie  se  formait  encore  en  losange,  dont  une 

. des  pointes  faisait  face  à l’ennemi.  On  réunissait  ordinai- 
, , ^ rement  deux  lies , lorsqu’on  voulait  prendre  cette  disposi- 

^ O*",  comme  on  ne  pouvait  faire  entrer  que  cent 

, vingt-un  (i)  cavaliers  dans  l’ordonnance , il  est  vraisein- 

.•  blable  que  les  sept  qui  restaient  servaient  de  garde  et 

^ d'escorte  aux  ilarqucs. 

^ Quelques  tacticiens  ont  pensé  que  les  Anciens,  qui 
^ ignoraient  les  mouvemens  par  groupes  de  trois  ou  quatre 
, chevaux  (a),  avaient  imaginé  cette  disposition  pour  clian- 

. , ger  de  front  sur  place,  en  faisant  à droite  , ù gauche  , ou 

. demi-tour  par  cavalier;  mais  on  no  conçoit  pas  trop  com- 
• ment  ils  pouvaient  y parvenir,  soit  qu’ils  se  rangeassent 
/ete  à queue  ou  tête  à botte;  h moins  qu’on  n’admette  des 
mouvemens  successifs , ou  que  la  distance , do  milieu  en 
s milieu  , entre  un  cavalier  et  le  cavalier  voisin , ne  fût 
' , d’une  longueur  do  cheval. 

Au  reste , 1 ordre  le  plus  généralement  suivi  était  le  rcc- 


(0  On  peut  croire  que  M.  de  C.rrion-Ni.i.  .'en  irorop<5  en  disent 
que  lesThessatiensellesEiotie...  se  formaient  en  losange  de  cent  ci.,- 
quame  maîtres;  car  it  est  impossible  de  former  cette  figure  avec  nn 
nombre  de  corabattans  qui  n*esl  pas  un  carre  parfait,  à moins  toutefois 
qutf  c laque  rang  ne  soit  la  suite  naturelle  successivement  croissante 
et  ciécroiswnle  des  nombres  impairs  ; mais  alors  celle  disposition  ne 
présente  pas  plus  de  facilité  pour  changer  de  front  que  le  reclatigle. 

Au  reste  , on  voit  de  suite  que,  dans  la  disposition  tête  à botte,  les 
diagonales  du  losange  étaient  toujours  entre  elles  comme  une  lon- 
gueur de  cheval  est  à deus  épaisseurs  environ , ou  comme  3 : s ; et 
coimne  3 : i , dans  l'ordounance  /rte  à queue. 

(a)  Les  mouvemens  par  quatre  sont  une  inventlcn  du  dernier 
siècle.  Ce  fut  le  marquis  de  Couflaus  qui  les  inlrodtisit  dans  la  ca. 
valeneTraneaife.  . 
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taiiglc  de  seize  cavaliers  de  froiil  sur  quatre  de  profon- 
deur , dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  On  laissait , dit 
Polybe , un  intervalle  raisonnable  entre  les  escadrons; 
mais  ni  lui,  ni  les  autres  écrivains  à notre  connaissance  , 
ne  donnent  préciséincnl  la  largeur  de  cet  intervalle.  Quel- 
quefois des  pelotons  du  psilites  allaient  se  placer  entre  les  ^ . 
escadrons;  et  ce  fut  même  ainsi  <|u’Epaininondas  disposa 
ses  armés  b la  légère  à la  bataille  de  Mantinéc.  Or , en  - 
.supposant  que  ces  fantassins  légers  se  rangeassent  sur  huit  ' 
de  profondeur  , à la  manière  des  pcitastes  , et  que  chacun 
d’eux  occupât  trois  pieds , dans  le  rang  et  dans  la  lilo 
(espace  nécessaire  pour  pouvoir  se  servir  de  son  arc) 
un  peloton  de  soixante-quatre  homincs  demandait  quatre  • 
à cinq  toises,  ou  la  moitié  du  front  de  file  pour  se  placer  . 
ainsi  : nous  nous  arrêtons  è celte  opinion  , que  les  inlcr-> 
vallcs  entre  les  escadrons  étaient  tout  au  plus  égaux  b la 
nioilié  de  leur  front. 

On  a peu  de  documens  sur  les  cavaliers  légers;  on  sait 
seulcmenl  qu’ils  voltigeaient  continuellement  autour  de 
rennemi , eu  lui  lançant  des  traits  , et  qu’ils  s’attachaient 
à sa  poursuite,  après  qu’il  avait  été  enfoncé.  * 

Lorsque  l’armée  était  disposée  à recevoir  ou  b donner 
le  choc,  suivant  l’ordre  que  nous  venons  do  décrire,  les 
six  premiers  rangs  présentaient  la  sarisse,  en  la  tenant  b 
deux  mains,  de  sorte  que  chaque  homme  du  premier  rang 
était  défendu  par  six  pointes  de  sarisses.  Les  autres  rangs 
tenaient  leurs  piques  verticales,  parce  qu’elles  ne  pou- 
vaient, malgré  leur  longueur  ( i ),  dépasser  le  premier  rang. 


(i)  I.c(  jiiquca  Ont  varié  de  longueur  à dirférentes  époques  : Iphi-  . 
craie  les  sllungea  d'abord  d'uii  tiers  de  ce  qu'elles  étaient;  vint  ensuits  . 
Pliiloptzmen  qui  les  allonges  encore  : les  jilus  coiiiirs  furent  de 
14  pieds  et  les  pins  longues  de  vingt-quatriCOMEIBNTfltude  dans 
la  longueur  des  piques , et  l'idée  que  leurs  pointes  devaient  être 
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AiriM  lc8  six  premiers  raDj^s  seuls  pn^naient  part  à l’acliun, 
cl  laiil  (pie  In  ligne  n’était  attaquée  que  de  front , les  au- 
tres ne  serraient  qii’h  les  soutenir  et  ù remplacer  les  bles- 
sés ; mais  si  reniieiiii  renait  à la  tourner  , les  six  derniers 
rangs  faisaient  demi-tour  et  soutenaient  le  combat  do  leur 
côté. 

Suivant  les  circonstances  , les  files  pouvaient  se  trou- 
ver ouvertes,  c’est-à-dire  que  chaque  homme  occupait 
cinq  pieds  et  demi  environ,  à demi-distance  ou  serrées 
en  masses. 

Les  files  étaient  ouvertes , dans  l’ordre  do  revue , et 
dans  les  marches  où  l’on  n’avait  rien  à redouter  do  l’en- 
ncnii. 

Elles  se  tenaient  à demi-distance  dans  les  marches-ma- 
nœuvres et  dans  tous  les  mouvemens  que  l’on  exécutait 
en  présence  de  l’ennemi. 

L’ordre  pressé  ou  synaspisme  (i)  n’avait  lien  que  lors- 
qu’on combattait  de  pied  ferme  : c’était  la  disposition 
propre  au  choc.  Dans  ce  cas,  dit  Homère,  < les  piques 
• soutiennent  les  piques,  les  casques  joignent  les  casques , 
c les  boucliers  appuient  les  boucliers.  > 

On  SC  rendrait  difficilement  compte  du  rôle  des  pci- 
tasles,  si  l’on  supposait  qu’ils  se  tinssent  constamment 
en  seconde  ligne  ; car  en  admettant  même  qu’ils  se  serras- 
sciil  en  masse  sur  les  oplitcs,  on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment ils  pouvaient  être  utiles , puisijuc  les  Grecs  avuieul 


d’al>or(]  fait  snppoaer 
liaient  en  diminuant  de 
que  la  même  répetitiou 
le  cas  où  l'on  coinliatiait 
a laissée  de  la  pba- 
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cux-mêincs  reconnu  qu’mi-dclù  du  seizitnnu  rang  , les  ' 
xüinbattans  n’avaient  plus  aucune  part  directe  à l’action. 
D’ailleurs  , quels  services  devait-on  espérer  d’une  réserve  ' 
de  troupes  légères?  Il  est  plutôt  à présumer  que  les  pci- 
Inslcs  SC  plaçaient  aux  ailes,  à gauche  et  5 droite  des  opli- 
les,  et  sur  la  môme  ligne,  pour  augmenter  le  front  de  ba- 
taille, ou  que  s’ils  étaient  en  seconde  ligne,  ils  manœu- 
vraient pendant  le  combat,  pour  tourner  l’ennemi  et  le 
primdre  en  liane. 

Les  troupes  légères  engageaient  l’action  avec  leurs 
armes  de  jet  : d’abord  dispersées  en  avant  et  sur  les  flancs 
lie  l’ordre  de  bataille  , elles  se  reliraient  en  arrière  par  les 
intervalles  des  lignes  , ou  allaient  se  placer  entre  les  esca- 
drons , lorsque  le  choc  devait  avoir  lieu.  Pendant  toute  la 
durée  du  combat,  elles  continuaient  de  lancer  des  traits 
par  dessus  la  tôle  des  soldats  de  ligne;  et  enfin  , lorsque 
l’ennemi  était  enfoncé , elles  le  poursuivaient. 

L’action  de  la  cavalerie  devait  être  de  peu  d’ellel  contre 
une  ordonnance  aussi  formidable  que  celle  de  la  pha- 
lange; et  il  est  môme  h présumer  que  tant  que  celle-ci 
n’était  point  entamée  , le  rôle  de  la  première  se  bornait  è 
combattre  lu  cavalerie  opposée  et  les  armés  à la  légère. 

La  force  de  cette  arme , combottant  en  ordonnance , 
est  dans  le  choc,  dont  l’intensité  est  en  raison  de  la  masse 
cl  de  la  vitesse.  On  serait  tenté  de  croire  au  premier 
aperçu  , que  la  masse  s’accroît  avec  le  nombre  de  rangs: 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi , et  l’expérience  se  joint  au  rai- 
sonnement pour  prouver  que  le  premier  rang  seul  con- 
tribue h la  former.  En  effet , la  vitesse  du  cheval  étant  in- 
dépendante de  toute  influence  morale , on  est  autorisé  h 
comparer  son  mouvi^mcnt  è celui  d’un  corps  physique , 
dont  le  choc  se  mesure  par  le  produit  do  la  masse  par  la 
vitesse.  Or,  quel  que  soit  le  nombre  do  rangs  placés  ini- 
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uiédialcmcnt  !es  uns  derrirre  les  aiilres  , tu  vitesse  de  tuus 
devenant  nulle  du  moment  où  un  obstacle  quelconque 
arrête  le  premier,  il  est  évident  que,  lors  même  que  le 
second  rang  viendrait  à être  subitement  démasqué  par  le 
premier , ce  second  rang  n’ayant  ni  le  temps  ni  l’espace 
pour  reprendre  carrière,  son  choc  serait  nul  coimne  formé 
du  produit  de  deux  facteurs  dont  l’uii  est  nul.  Si  l’or- 
donnance sur  deux  rangs  est  généralement  adoptée  au- 
jourd’hui, ce  n’est  pas  faute  d’avoir  reconnu  cette  vérité; 
mais  on  conserve  un  second  rang  pour  pouvoir  subite- 
ment remplacer  les  pertes  et  fermer  les  vides  du  premier, 
et  afin  que  l’ennemi  étant  enfoncé,  le  nombre  des  com- 
buttaus  dans  la  méiec  se  trouve  doublé.  D’ailleurs,  le  se- 
cond rang  sert  b proportionner  lu  profondeur  au  front  de 
l’escadron,  et  b empêcher  lu  llottemeut , suite  inévitable 
d’une  ligne  trop  mince. 

il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  Grecs 
avaient  fait  peu  de  progrès  dans  la  cavalerie,  et  qu’ils 
ignoraient  même  les  propriétés  essentielles  de  cette  arme. 
Que  gagnaient-ils,  en  eQ'et,  à se  former  sur  quatre  ou  sur 
huit  de  profondeur?  rien  quant  b l’intensité  du  choc  , cl 
ils  se  privaient  de  la  facilité  de  charger  sur  un  plus  grand 
front.  D’ailleurs,  la  vitesse  se  trouvait  altérée,  puisque, 
en  général , plus  une  ordonnance  est  profonde,  moins  elle 
est  apte  au  mouvement. 

11  parait  que  les  Grecs,  qui  avaient  senti  la  nécessité 
de  tenir  serrées  les  subdivisions  de  leur  infanterie,  n’a- 
vaient pas  aperçu  l’inconvénient  qu’il  y a b briser  par  des 
intervalles  une  ligne  de  cavalerie  (i).  Cet  inconvénient 

(i)  Il  est  vrai  qu’ils  plaçaient  souvent  dans  ces  intervalles  des  pe- 
lotons de  fantassins  légers;  mais  peut-être  le  remède  était- il  pire  que 
le  mal.  Nous  verrons  plus  tard  les  raisons  qui  font  proscrire  toute 
cs^ce  de  mélange  de  l’infanterie  avre  la  cavalerie. 
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esl  grave  cependant,  puisque,  les  escadrons  se  trouvant 
isolés,  les  charges  sont  partielles , sans  ensciuhle , et  par 
conséquent  de  peu  d’eflet.  Aujourd’hui , la  cavalerie  se 
ioriiic  et  charge  en  ligne  continue. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  tâcher  de  découvrir  par 
lu  réilexion  comment  les  Grecs  ont  pu  parvenir  à créer 
et  à perfectionner  leurs  institutions  militaires.  Repre- 
nons , pour  cela , les  choses  de  plus  loin  , et  considé- 
rons attentivement  la  situation  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient â l’origine  de  leurs  villes. 

De  petites  colonies  , sorties  de  l’Egypte  et  de  la 
Phénicie  . viennent  apporter  la  civilisation  en  Grèce  (i). 
Pourquoi  et  comment  ces  colonies  sont-elles  venues  s'y 
établir?  c’est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  ; mais,  sans 
rechercher  les  motifsqui  déterminèrent Cécrops,  Gadmus, 

• t les  autres  fondateurs  des  villes  grecques  è s’expatrier, 
ne  doit-on  pas  leur  accorder  l’intelligence , le  savoir  et 
l’éiiergio , qui , de  tout  temps  , ont  caractérisé  les  colons  ? 
Ne  doit-on  pas  supposer  que  si  ces  hommes  n’empor- 
taient pas  avec  eux  le  secret  d’organiser  des  masses  et 
do  les  diriger  militairement,  ils  possédaient  au  moins  les 
arts  et  les  connaissances  alors  cultivées  dans  leur  mère- 
j)atric  ? Or,  les  progrès  des  Egyptiens  s’étendaient  déjà 
<lc|)uis  long-temps  à l’agriculture  , à l’architecture  et  aux 
arts  manuels.  Les  Phéniciens  étaient  célèbres  dans  la  marine 
< l le  commerce.  Si  donc  les  colons  n’étairnt  point  initiés  à 
l'urt  de  la  guerre,  ils  avaient  au  moins  les  connaissances 
propres  à hâter  les  premières  découvertes,  à faire  éclore 
les  premières  méthodes.  Bientôt  la  rivalité  de  leurs  cités,, 
les  obligeant  d’opposer  sans  cesse  la  force  à la  force , 

(i)  Toutes  CM  colouics  furent  fondées  dans  l'rspace  de  deux  siè- 
cles, et  cnviiou  deux  mille  ans  avant  Jésus- Cluist.  . 
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donnera  lien  à quelques  essais  et  amènera  les  premiers 
résultats.  De  ces  cités , les  unes  peu  florissantes  de- 
viennent jalouses  de  la  prospérité  de  celles  qui  le  sont  - 
davantage,  et  ne  tardent  pas  d’entreprendre  de  les  dé- 
pouiller. De  lè,  des  attaques  et  des  résistances;  mais  si, 
dans  CCS  combats  sans  art,  sans  calcul,  les  parties  ne 
sont  point  numériquement  égales,  le  plus  faible  sera-t-il 
vaincu;  l’injuste  agression  du  plus  fort  triomphera-t-clle? 
Non  : le  faible  cherche  des  ressources  ; la  nécessité  lui 
en  suggère.  Le  génie  de  l’homme  est  fécond  lorsqu’il 
s’agit  de  la  conservation  de  ses  intérêts  et  du  maintien  «le 
ses  droits;  il  se  fait  des  .alliés  qui , comme  lui , ont  h redou- 
ter les  coups  du  fort.  C’est  de  cette  ollianco  que  datent 
les  premiers  pas  vers  l’ordre  et  la  discipline  : car  du  mo  • 
ment  oh  des  alliés  se  furent  réunis  dans  le  but  de  se  dé- 
fendre ou  d’attaquer,  ils  sentirent  le  besoin  de  convenir 
d’un  ordre  et  d'un  arrangement  quelconque , et  pour 
maintenir  cet  ordre  et  cet  arrangement , ils  reconnurent 
la  nécessité  du  commandement  et  de  l’obéissance. 

Ces  combats  de  quelques  hommes  seulement,  écartant 
la  confusion , étaient  ce  qu’il  y avait  de  plus  favorable  aux 
progrès  do  l’art , car  c’est  en  étudiant  d’abord  sur  un  petit 
modèle , et  en  s’élèvant  successivement  du  simple  au  com- 
posé , que  l’on  parvient  aux  grandes  découvertes. 

Mais  de  quel  ordre , de  quel  arrangement  les  Grecs 
coitvinrcnt-ils  lorsqu’ils  sc  furent  réunis  pour  combattre? 
Auraient-ils  pris  , comme  dans  leurs  ordres  d’architecture, 
la  structure  de  l’homme  pour  type  et  point  de  départ? 
Auraient-ils  dit  ; o L’homme  est  vulnérable  de  quatre 
t côtés,  et  ne  présente  de  défense  que  sur  un  seul;  par 

* quelle  heureuse  combinaison  de  quelques  hommes  peut- 

• un  faire  qu’ils  sc  protègent  lus  uns  les  autres  , et  cou- 
» vrciil  récij>roquemunt  leurs  parties  faibles  ? » Ne  serait- 
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cc  pos  là  le  premier  problème  de  tactique  qu’ils  auraient 
' r>^oIu , en  adossant  quatre  hommes  les  uns  aux  autres? 

■ Ne  serait-ce  pas  là  le  premier  indice  des  nombreuses  pro-, 
priétés  dont  jouit  le  nombre  quatre  en  tactique  ? Mais 
quatre  hommes  n’étaient  que  le  contingent  d’une  ou 
^ deux  fumilles;  dès  son  origine  la  cité  put  sans  doute  en 
fournir  davantage  , et  à plus  forte  raison  lorsqu’elle  était 
a*  secondée  par  des  alliés.  Que  faire  avec  un  certain  nombre 
de  combattans?  Va-t-on  les  partager  en  groupes  de  quatre 
^hommes  et  former  des  carrés  isolés  de  chacun  de  ces 
groupes  ? Non  : car  l’expérience , qui  apprit  bien  vite  que 
’ l'énergie  d'une  troupe  est  dans  l’union  do  ses  élémens . 

- indiqua  de  les  rassembler  en  une  masse  unique , dont  l’or- 
donnonce  habituelle  de  combat  fût  un  carré  , tant  qu’on 
n’eut  rien  imaginé  pour  protéger  les  flancs.  Celte  disposi- 

t.  tion  fut  successivement  appliquée  à la  réunion  de  seize,  de 

- soixante-quatre  et  de  deux  cent  cinquante-six  hommes. 
» Une  fois  l’ordonnance  de  combat  trouvée,  les  Grecs 

curent  bientôt  complété  leur  tactique  élémentaire,  car  il 
ne  restait  plus  qu’à  savoir  passer  du  carré  à un  rectangle 
|dont  la  plus  petite  dimension  s’accommodât  à la  largeur 
-,  dus  défilés  et  des  sentiers  que  la  troupe  devait  suivre  : ce 
qui  ne  présentait  plus  aucune  difllculté  à résoudre. 

Cependant  on  vint  à sentir  la  nécessité  d'épier  les  mou- 
* vemens  de  l’adversaire , afin  d’essayer  do  lui  tendre  quc.l- 
* ques  pièges  , ou  au  moins  de  s’assurer  de  l’instant  précis 
‘ de  son  arrivée.  En  chargeant  de  cette  mission  quelqucs- 
r uns  des  combattans  de  la  petite  troupe,  on  l’eût  afiTaiblie  , 
cl  la  symétrie  de  son  ordonnance  eût  été  sacrifiée  ; c’est 
pourquoi  l’on  préféra  conserver  en  dehors  du  corps  de 
I bataille  un  certain  nombre  d'hommes  dont  le  service  spé- 
cial lût  de  donner  des  renseignemens  sur  la  force  et  la 
marche  de  l’ennemi.  On  ajouta  même  bientôt  à l’impor- 
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tance  du  rule  de  ces  nouveaux  agens , en  les  niellant  en 
mesure  de  nuire  du  loin , au  moyen  des  armes  de  jet  qu’on 
leur  donna.  On  trouva  encore  moyen  d’utiliser  ces  troupes 
légères  pendant  l’action . en  les  plaçant  sur  les  flancs  et 
les  derrières  de  l’ordre  de  bataille , d’où  elles  continuaient 
de  harceler  l’ennemi  h coups  do  pierres  et  do  traits.  Une 
fois  cette  première  protection  accordée  aux  flancs  et  aux 
derrières,  l’on  craignit  moins  d’étendre  le  front  de  l’or- 
donnance; et  il  est  vraisemblable  que  la  juxtaposition  de 
deux  et  plusieurs  syntagmes  suivit  do  très-près  la  création 
des  troupes  légères.  On  put  d’ailleurs  , pendant  que  celles- 
ci  occupaient  l’ennemi  et  retardaient  sa  marche,  opérerdes 
mo'ivemens  et  donner  à la  ligne  de  bataille  telle  direction  « 
qu’on  voulut.  Enfin  , l’usage  de  la  cavalerie  ayant  été 
introduit,  les  flancs  reçurent  do  cette  arme  une  protec- 
tion plus  efllcace  encore,  et  on  étendit  de  plus  en  plus  lu 
front  de  l’ordonnance. 

La  manière  dont  nous  avons  vu  que  la  phalange  se  di- 
visait et  subdivisait  soit  perpendiculairement , soit  paral- 
lèlement à son  front,  rendait  son  ordonnance  éiuineui- 
ment  flexible. 

Vouloil-on  se  ployer  pour  marcher  dans  une  direction 
perpendiculaire  à lu  ligne  de  bataille?  on  y parvenait  è 
l’aide  d’un  mouvement  dpagogue , c’est-è-dire  qu’après 
avoir  fixé  l’étendue  du  front  de  la  colonne  que  l’on  for- 
mait ainsi,  et  désigné  la  subdivision  do  base,  toutes  les 
autres  subdivisions  analogues  se  portaient  par  une  marche 
do  flanc , en  avant  ou  en  arrière  de  la  première.  On  avait 
lu  môme  facilité  h se  mouvoir  parallèlement  à la  ligne  de 
bataille,  sur  un  front  de  seize,  huit  ou  quatre  hommes. 
Ce  mouvement  s’appelait  paragogue. 

Les  circonstances  cl  le  génie  des  Généraux  apportaient 
.ai'iivcnl  des  modiflcalions  è l’ordre  primitif  de  bataille. 
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Lorsqu’on  avait  reconnu  rimportanco  de  faire  cfTorl  sur- 
un  des  points  de  la  ligne  ennemie , on  se  furinait  en  une 
sorte  de  colonne  , dont  tous  les  élémens  se  serraient  au 
moment  du  choc.  La  forme  de  cette  colonne  n’était  pas 
, toujours  rectangulaire  , ainsi  qu’il  arrive  aujourd’hui  ; 
elle  allait  quelquefois  en  se  rétrécissant  de  la  queue  à la 
tête,  et  dessinait  un  trapèze  sur  le  terrain.  C’est  h celte 
disposition  éventuelle  que  les  Anciens  donnaient  les  noms 
de  coin  et  de  tête  de  porc, 

, On  voit  que  nous  nous  rangeons  à l’opinion  de  ceux 
qui , comme  Folard  , regardent  comme  chimérique  la 
formation  triangulaire , sur  laquelle  Elien  insiste  tant , 

^ et  dont  parlent  Végèce  , Agathias  et  quelques  autres. 
Comment  concevoir,  en  effet,  le  passage  subit  de  l’ordre 
primitif  à cette  formation  triangulaire?  Combien  de  temps 
n’eût  pas  demandé  une  pareille  manœuvre  ? Quels  em- 
barras n’eût-elle  pas  causés?  en  admettant  même  qu’on 
se  rende  mieux  compte  que  nous  n’avons  pu  le  faire  de  la 
. possibilité  de  cette  transformation , comment  aurait-nn 
pu  l’exécuter  sur  un  champ  de  bataille,  dans  un  moment 
' de  crise,  et  suivant  l’expression  de  Folard,  avec  l’en- 
nemi sur  les  bras?  D’ailleurs,  n’était-il  pas  impossible  h 
. un  pareil  ordre , dont  l’objet  était  l’offensive , de  conser-  * 
ver  sa  symétrie  en  se  portant  en  avant?  Enfin  , que  dire  • 
du  tranchant  de  ce  prétendu  coin?....  L’expérience  n’ap-  *, 
prit-elle  pas  de  suite  qu’il  était  d’une  cflicacilé  nulle  pour 
rompre  et  pénétrer  la  ligne  opposée?  Que  les  Anciens, 
séduits  peut-être  par  les  effets  de  l’instrument  connu  au-  * 
jourd’hui  sous  le  nom  de  coin , aient  essayé  de  donner  • 
la  forme  triangulaire  è leur  colonne  d’attaque , cela  se 
peut;  mais  il  est  difficile  de  croire  qu’ils  se  soient  arrêtés  '< 
h cette  disposition,  et  que  par  conséquent  elle  ait  jamais  ■ 

I été  de  règle.  I 
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t,r^  absnrdités  et  les  embarras  disparaissent  avec  la  , 
Furuialion  rectangulaire  et  même  trapézoïdale,  piiisqii’a- 
lors  tout  se  réduit  à placer  immédiatement  les  unes  der- 
rière les  autres  tel  nombre  de  subdivisions  que  l’on  veut. 

Or,  c’est  ce  que  l’organisation  de  la  phalange  rendait  fa- 
cile , et  ce  que  les  Grecs  savaient  exécuter  5 l’aide  de  la  '* 
manœuvre  par  mouvement  épagogue , dont  nous  avons 
parlé  plus'haut.  On  arrivait  de  la  sorte  à former  en  coin 
trapézoïdal  tous  les  opiites  d’une  phalange  élémentaire, 
en  désignant  d’abord  un  premier  syntagme  pour  tête 
du  colonne,  et  en  plaçant  successivement  en  arrière,  et 
par  lignes  de  trois  , de  cinq  et  de  sept , les  quinze  autres* 
syntagmes.  C’est  ainsi  que  Folard  (i) , cherchant  à ex-  , 
pliquer  la  formation  du  coin  des  Anciens  par  des  mouve- 
nicns  d’équerre,  a contribué,  sans  le  savoir,  à un  des 
plus  grands  perfection nemens  de  la  tactique  proprement 
dite , nous  voulons  dire  h la  formation  et  au  déploiement 
de  la  colonne  serrée , dont  on  fait  honneur  à Frédéric  II. 

L’adversaire  opposait  au  coin  une  disposition  en  te- 
naille , de  manière  h l’envelopper  de  droite  et  de  gauche , • 

en  même  temps  qu’il  l’arrêtait  de  front;  peut-être  encore 
cette  disposition  se  réduisait-elle  à deux  colonnes  paral- 
lèles ou  peu  divergentes.  Xénophon  rapporte  que  le  coin 
fut  employé  pour  la  première  fois  à la  bataille  de  Tym- 
brée , du  côté  do  Crésus  ; mais  il  fut  d’un  funeste  usage  * 
è son  autour , car  Cyrus  ayant  opposé  au  coin  une  dis- 
position en  tenaille  remporta  la  victoire  la  plus  signalée. 

Au  rapport  de  quelques  écrivains , la  phalange  se  se- 
rait formée  en  cercle,  avec  les  armés  à la  légère  au  mi- 
lieu , lorsque  menacée  d’êtro  entourée  de  tous  côtés 
elle  devait  soutenir  un  grand  choc  de  pied  ferme.  On  ' 


fl)  Voyez  son  Traité  de  ta  cotonne. 
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hésite  à croire  2i  la  réalité  d'un  pareil  ordre  de  combat  : 
car,  pour  résister  avec  elllcacité  au  choc,  il  eût  fallu  que 
tous  les  combaltans,  et  particuliérement  ceux  des  pre- 
miers rangs,  eussent  pu  se  rapprocher  et  se  serrer  coude 
é coude , condition  qu’il  est  impossible  do  remplir  avec 
une  ordonnance  annulaire,  et  dont  l’impossibilité  devient 
d’autant  plus  manifeste  que  le  nombre  de  rangs  est  plus 
considérable.  Il  est  plus  vraisemblable  que  les  Grecs , 
qui  connurent  si  bien  les  propriétés  des  ordres  et  des 
mouvemens  rectangulaires , et  qui  adoptèrent , pour  la 
• force  numérique  des  principales  subdivisions  de  leur  plia- 
^lange,  les  premières  puissances  du  nombre  4 , avaient 
imaginé  do  se  former  en  carré  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à cominenler  les  nom- 
breuses combinaisons  tactiques  d’Elien  , mais  nous  ferons 
encore  remarquer  que , avec  une  organisation  telle  que 
celle  de  la  phalange  , les  Grecs  avaient  indubitablement 
songé  à se  mouvoir  en  échiquier  et  en  échelons.  La  ma- 
nœuvre d’Epaminondas  à Leuctres  vient  à l’appui  de  cette 
opinion  , quant  aux  échelons. 

il  nous  reste  maintenant  à signaler  les  principaux  in- 
convéniens  de  l’ordonnance  de  la  phalange  : le  plus  grave 
de  tous  était  de  ne  former  qu’une  seule  ligne  de  bataille. 
On  faisait  cette  ligne  assez  profonde,  il  est  vrai,  pour 
t que  les  premiers  rangs  trouvassent  un  appui  et  des  rem- 
plaçans  dans  les  rangs  en  repos;  mais  ceux-ci,  immé- 
diatement placés  derrière  les  combattons,  étaient,  comme 
eux,  exposés  aux  effets  des  armes  de  jet  do  l’adversaire, 
et  se  trouvaient  inévitablement  entraînés  dans  le  désor- 
dre une  fois  que  l’ordonnance  avait  été  entamée.  Les 
peltaslcs,  quoique  formant  une  seconde  ligne,  ne  pou- 
vaient être  d’aucune  utilité  pour  rétablir  le  combat , 
puisque  leur  organisation  ne  les  rendait  pas  propres  è 
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servir  (le  réserve.  D’ailleurs,  il  no  parait  pas  que  les 
^ Grecs  aient  jamais  songé  à exécuter  des  passages  do 
lignes.  Formé  à l’école  des  Lacédémonieus  et  combat- 
tant  d’après  leurs  principes . Annibal  n’eût  peut-être 
pas  été  défait  à Zama  s’il  avait  su  substituer  à temps  ^ 
une  ligne  à une  autre.  Au  reste,  celte  manoeuvre,  qiio  * ' 
nous  verrons  les  Romains  exécuter  avec  une  promptitude 
extrême , eût  été  d’un  emploi  difllcile  avec  l’ordonnance 
*.*  continue  et  profonde  de  la  phalange.  Nous  devons  ajou- 
ter que  celle-ci  se  prêtait  difUcilecncnt  aux  formes  du 
terrain  , et  ne  pouvait  se  mouvoir  long-teinps  sans  dé- 
sunion , quoique  les  Grecs  sussent  marcher  d’un  pas 
. égal  et  cadencé  (i).  Nous  verrons  dans  une  des  prochaines 
leçons  que  ce  fut  surtout  à cause  de  l’impossibilité  de  * 
se  mouvoir  de  front  sans  se  désunir  , que  la  phalange  fut 
vaincue  par  les  Romains,  dont  l’ordonnance  se  prêtait 
• davantage  aux  évolutions. 

La  mémorable  journée  de  Platée  nous  fournit,  sui- 
vant Folard  , un  exemple  du  danger  qU’il  y avait  è faire 
mouvoir  la  phalange , même  pour  se  porter  en  avant. 

Les  Lacédémoniens,  simulant  un  mouvement  rétrograde, 
engagèrent  les  Perses  à s’avancer  en  toute  hâte  ; mais 
la  désunion  qui  s’opéra  par  cette  marche  dans  leurs  trou- 
pes qu’ils  avaient  rangées  en  phalange,  à l'imitation  de  * 

• leurs  adversaires , permit  à ceux-ci  de  les  recevoir  avec 
avantage  et  de  les  rompre  entièrement. 

Cette  ruse  fut  renouvelée  par  Philippe  à Chéronéc. 


(i)  C’est  caque  Thneyclide  nous  apprend  dans  le  récit  de  la  pre- 
mière bataille  de  Mantinée.  Voici  comment  il  a'eaprime  : 

• Il  y avait  dei  flùtei  eolremélées  dans  tes  bataillon!  , non  pas  pour 

• chanter  l'hymne  du  combat  et  faire  un  vain  bruit,  mais  pour  mir- 

• cher  d'un  pas  égal  et  même  en  cadence,  de  peur  de  rompre  les 

. rangs  , comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  grandes  armées.  • _ 
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Ce  prince  feignit  de  se  retirer  pour  engager  les  Alliÿ 
niens  à le  poursuivre;  alors  s’étant  rallié  sur  une  émi- 
nence, il  les  chargea  h son  tour  et  les  n»it  en  pleine  dé- 
route. On  sait  que  celte  journée  anéantit  la  liberté  et 
l’indépendance  de  la  Grèce. 
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Il  no  parait  pas  que  les  Grecs  eussent  jamais  réuni  * 
une  tétraphalangarchie  complète  avant  le  départ  d’Ale- 
xandre pour  l’Asie.  Miltiadc  vainquit  à Marathon  avec 
deux  phalanges  élémentaires,  comprenant  environ  dix 
à douze  mille  fantassins  et  point  de  cavalerie.  A Platée 
même , oit  plus  de  cent  mille  combattans  s’étaient  réu- 
nis pour  la  défense  de  la  liberté‘de  la  Grèce,  on  n’eût  ^ 
pas  trouvé  le  cadre  d’une  tétraphalangarchie,  puisque  \ 
Hérodote  nous  y montre  sept  hommes  armés  à la  légère  , 
pour  un  oplite.  Les  forces  que  l’on  voit  figurer  dans^ 
les  guerres  de  la  Messénie  et  du  Pélopouèse  s’élèvent*’ 
rarement  au-delà  d’une  diphalangarchie.  Suivant  I)io- 
dore,  Epaminondas  n’avait  emmené  à Leuctres  que  sept 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux. 

L’ordonnance  sur  seize  rangs , que  les  Macédoniens 
avaient  adoptée  à l’imitation  des  Théhnins  (i)  , n’élnit 
pas  d’un  usage  général  dans  toute  la  Grèce.  Au  rapport  • 
de  Thucydide,  l’escouade,  dans  l’armée  lacédémonicnne,  * 
était  de  trente-deux  hommes,  la  compagnie  do  cent  • 

• 

(i)  On  lail  que  Philippe  passa  une  partie  de  ta  jeunesse  i Thèhet , 
et  qu'il  y recueillait  avec  empressement  les  discours  et  les  masiuiet' 
d'Epamiuondas. 

Dans  le  récit  de  la  bataille  de  Némée  , Xriiopfaon  cite  les  Thé- 
bains  comme  se  formant  habituellemeut  sur  seize  de  profondeur. 

- Hitloire  grectjue ,Vth.  ir.  ’ 
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viDgt-hu’it,  ot  lo  régiment  de  cinq  cent  douze,  formés  ’ 
sur  huit  de  profondeur  : ■ C’est  la  hauteur  ordinaire  des 
files , dit  cet  historiené  > On  peut  croire  cependant , 
d'après  Folard  , que  les  Lacédémoniens  se  formaient  sur 
un  plus  grand  nombre  do  rangs  , puisque  , dans  ses  ré - 
ilesions  sur  la  bataille  de  Leuctres,  cet  écrivain  reproche 
à Cléombrole  d’avoir  trop  aminci  sa  ligne  en  la  rédui- 
sant à douze  de  profondeur. 

A la  bataille  de  Délie  , les  Tbébains  s’étaient  rangés  sur 
vingt-cinq  de  hauteur  , et  les  Athéniens  leurs  adversaires 
sur  huit  seulement  (i).  On  trouve  cependant  que  les  der- 
niers se  formaient  assez  fréquemment  sur  seize  rangs  (s). 

Athènes  était  partagée  en  dix  tribus  qui  fournissaient 
chacune  un  Général,  stratège;  et  le  commandement  qui 
changeait  tous  les  jours  roulait  sur  ces  dix  chefs;  usage 
dangereux  et  qui,  ainsi  que  lo  fuit  observer  M.  le  comte 
Lamarque  , faillit  perdre  la  république  en  faisant  retar- 
der de  plusieurs  jours  la  bataille  de  Marathon.  Les  dix 
chefs  étaient  tirés  au  sort.  Philippe  disait  souvent  en 
' riant  : < J’envie  le  bonheur  des  Athéniens  ; ils  trouvent 
« tous  les  ans  dix  hommes  en  état  de  commander  leurs 
c armées,  tandis  que  je  n'ai  trouvé  que  Parinénion  pour 
< conduire  les  miennes.  i Dans  la  suite,  les  Athéniens 
reconnurent  l’inconvénient  attaché  à cet  usage,  cl  il  n’y 
eut  plus  qu’un  seul  homme  chargé  des  opérations.  Les 
autres  Généraux  restaient  à Athènes,  oh  ils  n’avaient 
d’autres  fonctions  que  de  représenter  dans  les  cérémo- 
nies publiques. 

Au-dessous  dos  dix  stratèges  étaient  dix  tnxiarqiics, 

(i)  Thucydide,  liv.  V , J.  ig. 

(>}  Les  peltastes  ne  jouent  pas  un  rOlc  aussi  important  et  aussi  dis- 
tinct dans  les  autres  états  Je  la  Grèce  que  dans  l'armée  macédonienne. 
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espèce  do  chefs  d’élat-majar , qui,  do  inôine  que  les  \ 
premiers , étaient  désignés  j>ar  lo  sort  et  tirés  annuelle- 
ment de  chaque  tribu  dans  l’assemblée  générale  du  peu- 
ple. Leurs  fonctions  s’étendaient  aux  approvisionnemens  , 
de  rarméc,  à l’ordre  dos  marches , au  choix  des  posi-  , . 

lions,  à l’élablissemenl  des  camps,  à l’entretien  et  à 
la  revue  des  armes;  quelquefois  on  leur  donnait  le  com- 
mandement d’une  partie  de  la  ligne  do  bataille;  d autres  > 
fois  le  Général  les  cbargenil  d’aHer  annoncer  la  nouvelle  • 
d'une  victoire , et  de  rendre  compte  do  ce  qui  s’était  passé 
dans  l’action. 

Les  rois  de  Sparte  commandaient  de  droit  les  armées; 
chacun  en  commandait  une  quand  il  y en  avait  deux.  ^ 
S’il  n’y  en  avait  qu’une,  un  des  deux  rois  restait  à La- 

cédémoac.  % 

L’étal  fournissait  è l’entretien  du  Général,  qu’il  fût 
roi  ou  ne  le  fût  pas,  à celui  de  sa  maison  militaire  com- 
posée de  six  cents  gardes  à cheval,  appelés  sciriles , 
et  à celui  de  la  cavalerie.  Quand  le  Général  était  un  roi , 

’ il  avait  en  outre  immédiatement  auprès  de  sa  personne 
cent  hommes  choisis,  et  un  certain  nombre  d athlètes, 
vainqueurs  dans  les  jeux , tous  prêts  à mourir  pour  sa  , , 
défense  (i). 

Les  Grecs  no  firent  jamais  un  grand  usage  de  la  ca- 
valerie (2).  Dans  l’assemblée  générale  do  la  Grèce  qui  . 

suivit  la  bataille  de  Platée,  il  fut  arrêté  qu’on  lèverait  ♦ 

k • 
» 

(i)  Le  nom  He  poléinarque,  uniquement  militaire  à Sparte,  dési- 
gnait , dans  Athènes,  le  troisième  archonte  chargé  des  fonctions  ci- 
viles, et,  è l’armée,  le  chef  immédiat  de  la  milice  snbordonné  aux  * 
stratèges  et  chargé  des  détails  de  1a  discipline  et  de  l’administration. 

( Carrion-Niftas.  ) 

(s)  Les  Grecs  ne  se  déterminèrent  que  très-tard  .à  adopter  l’usage 
de  la  cavalerie  qu’ils  prirent  des  Asiatiques  , et  surtout  des  Perses  , 
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. ît  rnvcnir  un  cavitlier  pour  ilix  f.iiilassins;  cYtail  un 
onzième.  Ce  rapport  entre  les  «leux  armes  ne  dépassa 
point  cette  limite  jusqu’au  règne  de  Philippe. 

Les  Spartiates  , guerriers  par  excellence,  avaient  peu 
de  cavalerie.  Chez  eux  on  choisissait  les  moins  vigou- 
reux et  les  plus  mal  famés  pour  recruter  cette  arme.  « Au 
jour  de  l’entrée  en  campagne  , dit  Xénophon  , ils  allaient 

• ( prendre  des  chevaux  et  des  armes  chez  les  riches  , et 

* c marchaient  de  ce  pas  au  combat  sans  aucuns  exercices 
« préparatoires.  > 

A Athènes,  la  cavalerie  était  recrutée  et  entretenue 
avec  beaucoup  plus  de  soin.  La  totalité  de  cette  arme 
formait  un  corps  de  douze  cents  chevaux,  commandé 
par  deux  hipparques  et  dix  chefs  particuliers  appelés  phi- 
larques.  Chaque  tribu  fournissait  cent  vingt  cavaliers  avec 
le  chef  qui  devait  les  commander. 

Lorsque  les  dix  mille  Grecs  qui  étaient  passés  à la 
solde  du  jeune  Cyrus  furent  obligés  do  traverser  des  pays 
immenses  et  ennemis  pour  revenir  dans  leur  patrie  , ils 
n’avaient  qu’un  escadron  do  quarante  hommes  montés 
sur  des  chevaux  d’équipages  (i). 

La  cavalerie  de  '1  hèbes  avait  pris  quelque  consistance 
au  temps  d’Epaminondas  ; mais  la  plus  renommée  fut 
toujours  celle  de  Thessalic.  Aussi  Philippe  et  Alexandre 
. curent'ils  soin  de  tirer  leurs  cavaliers  do  celte  contrée. 

# Ces  princes  accrurent  le  rapport  do  l’infanterie  à la  cava> 
^ lcric , et  le  portèrent  h un  si.xiètnc. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  employé  les 

* chars  dont  les  Perses  faisaient  un  si  grand  usage.  Ce  ne 


, cher.  lesquels  elle  était  en  grande  considiiralion  depuis  Cvnis  le. 
Grand.  V'oyez  Xénuphon  , Cyropédie. 

(i)  Voyez  Xénophon , récit  de  U rclrjile  d**  dis  mille. 

- = ^ fl* 
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fut  mémo  qu’au  moment  do  la  décadence  de  leur  milice  . . 

sous  les  successeurs  d’Alexandre . qu’ils  curent  recours  . | 
aux  machines  et  aux  éli^phans.  11  est  vrai  que  Plutarque  ,j 
rapporte,  d’aprfcs  Ephorus.que  «Périclès employa  pour 
< la  première  fois  des  machiner  de  guerre  dans  l’expé-  ^ 
t dition  contre  Samos,  dont  l’invention  lui  parut  mer- 

« veilleuse  , et  qu’il  eut,  pour  cet  effet,  avec  lui , l’in- 

t g/înicur  Artémon  , lequel  était  boiteux , et  se  faisait  por- 
c ter  en  chaise  h ses  batteries  quand  les  affaires  près-  ^ 

, saient. . Mais  ce  fait  recueilli  par  Plutarque  ne  veuf  . ' 
pas  dire  qu’il  y eut  des  machines  mobiles  attachées  aux 
troupes  pour  servir  un  jour  de  combat;  car  il  est  évident,  . 

par  la  manière  dont  Artémon  faisait  agir  ses  machines  , 
qu’elles  étaient  établies  en  position  et  qu’eUes  ne  servaient,. 

qu’à  battre  les  sorties  ou  quelques  autres  points  de  la  V 
ville  des  Samiens  (i). 

Alexandre  est  le  premier  prince  de  l’Europe  qui  ait  eu  • • 
des  éléphans  dans  son  armée.  La  victoire  qu’il  remporta 
sur  Porus  et  la  conquête  de  l’Inde  lui  procurèrent  un  ^ ; 

..rand  nombre  de  ces  animaux.  Cet  usage , adopté  d’a- 
bord par  les  princes  macédoniens  d Asie,  finit  par  s in-  , 
troduire  en  Grèce.  Ce  fut  en  grande  partie  aux  éléphans 
que  Pyrrhus  dut  ses  succès  contre  les  Romains. 

Il  serait  difficile  d’assigner  l’époque  h laquelle  les  Grecs 

commcncèrentà  solder  leurs  troupes.  AusiégedePolidée. 

chaque  oplite  reçut  par  jour,  pour  lui  et  son  valet,  jus- 


(l)  Nom  poorrion»  citer  ici  comme  exempte  de  l'emploi  de»  mi- 
ebinc»  par  te»  Grec»,  1»  troisième  bauille  de  Maiitinèe,  dont  nou» 
aroni  déjà  dit  un  mot  d»n»la  première  leçon  ; mai»  comme  le»  dupo-  • 
lion»  et  le»  maueeurre»  de  Pliitopmracn  à cette  journée  te  rapportent  , 
autant  i la  tactique  des  Romains  qu'à  celte  de»  Grec»  , non»  en  ditTé^  • 
reronil  e récit  mqu’aprè»  t’examen  de  l’ordre  légionnaire.  ( Voj« 
la  qualrience  leçon,  5*  I.)  .• 

‘ , 
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({ii’h  (leux  drachmes , ou  un  franc  qualrc-vingls  ccntiuies 
environ.  Mais  les  Athi^niens  ayant  reconnu  l’abus  d’une*, 
mesure  qui  ëpuisait  le  trésor,  réduisirent  celte  solde  à 
deux  tiers  de  drachme  , ou  soixante  centimes.  On  donnait 
communément  le  double  à tous  les  officiers  on  dehors  des 
rangs,  et  le  quadruple  au  Général.  Dans  l’infanterie, 
lotito  solde  cessait  b la  lin  de  1a  campagne. 

La  paie  du  cavalier,  en  temps  de  guerre , variait  sui- 
vant les  circonstances  : tantôt  il  recevait  le  double , tantôt 
h]  triple  et  même  le  quadruple  du  fantassin.  En  temps 
de  paix,  on  lui  allouait  pour  rentrclicii  d’un  cheval  en- 
viron seize  drachmes  ou  quatorze  francs  quarante  ceuti- 
uics  par  mois. 

Les  troupes  avaient  en  outre  leur  part  dans  la  distribu- 
tion du  butin  , dont  un  tiers  appartenait  ordinairement  au 
Général;  les  deux  autres  tiers  étaient  répartis  entre  les  of- 
ficiers et  soldats  proportionnellement  h la  solde  do  chacun. 

Le  Général  convaincu  de  trahison  était  condamné  à 
miirt.  La  même  peine  était  infligée  à celui  qui , sans 
ordre,  envahissait  les  terres  d’une  autre  république. 

X Athènes , tout  Général  était  tenu  de  rendre  complu 
de  sa  conduite  et  du  ses  opérations  à la  lin  de  la  cam- 
pagne; et  lorsque  l’assemblée  trouvait  qu’il  n’avait  pas 
rempli  son  devoir,  il  était  condamné  h uno  amende  plus 
ou  moins  forte  , à prendre  sur  les  terres  qu’il  possédait  ; 
et  quand  elles  ne  sufSsaient  pas,  il  était  emprisonné;  et 
ses  enfans  après  lui , si , è sa  mort , la  dette  n’était  point 
acquittée.  On  sait  que  Milliade  fut  une  des  victimes  cé- 
lèbres do  cette  loi  souvent  salutaire  , mais  quelquefois 
favorable  aux  intrigues  de  l’envie. 

A Lacédémone , on  punissait  de  mort  tout  coinnian- 
danl  de  poste  ou  de  forteresse  qui  sc  renda.l  ô l’cuncnvi 
lorsqu’il  pouvait  espérer  d’être  secouru. 
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Tout  ciloycii  c|ui  nc{i:Iigeait  de  so  présenter  nu  jour  de 
la  levée  était  noté  d’iiifamic  et  privé  du  droit  du  cité  ; 
noii-seulenicnt  il  était  déclaré  incapable  d’occuper  aucune 
iunclion  publi(|ue , tuais  encore  la  loi  lui  interdisait  ren- 
trée des  temples. 

Les  cumbattaiis  qui  abandonnaient  leurs  rangs  pendant 
l’action  étaient  condamnés  aux  mêmes  peines  , ainsi  que 
ceux  qui  jetaient  leurs  armes  ou  les  livraient.  L'infamie 
était  surtout  attachée  b la  perte  du  bouclier. 

Les  transfuges  étaient  punis  de  mort  ; il  était  défendu 
de  leur  donner  la  sépulture  sur  le  territoire  du  la  patrie. 

Celui  qui  était  pris  en  combattant  contre  son  pays  était 
lapidé;  la  même  peine  était  réservée  5 quiconque  était 
convaincu  du  dessein  d’introduire  l’ennemi  dans  le  camp 
ou  dans  quelque  forteresse. 

A Tlièbes , les  Généraux  qui  gardaient  le  conimandc- 
munl  au-delà  d’une  année,  temps  prescrit  par  les  lois, 
étaient  punis  de  mort.  On  sait  qu’Epaiiiinondas,  après  la 
bataille  du  Lcuclres  , allait  être  condamné  pour  avoir 
transgressé  cette  loi , lorsqu’il  demanda  qu'on  gravât  sur 
son  tombeau  qtCil  avait  perdu  la  vie  pour  avoir  sauve 
la  république.  Les  juges,  frappés  du  l’iniquité  du  la  sen- 
tence qu’ils  allaient  prononcer,  so  déleriniiièreut  à l’ab- 
soudre. 

Les  récompenses  militaires  chez  les  Grecs  étaient  ce 
qu’elles  doivent  être  chez  un  peuple  qui  sait  a|q)récier  lu 
gloire,  c'est  h-diro  plus  honoridques  que  lucratives.  11  en 
était  une  d’un  prix  inestimable  pour  eux , c’étoit  le  suf- 
frage de  lu  Grèce  entière , proclamant  le  peuple  (|ui . dans 
une  ligue  générale,  avait  rendu  les  plus  grands  services. 
Llle  fut  décernée  aux  Athéniens,  dans  lu  guerre  contre 
les  Perses. 

A Moratlion , des  colonnes  porlaienl  les  noms  de  tous; 
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ceux  <jui  y reçurent  un  gforieux  trépas  en  sauvant  ia  pa- 
trie. Chaque  année  des  députés  se  rendaient  de  toutes 
parts  à Platée  pour  y oflrir  des  sacrifices  aux  dieux  iin-  . 
mortels  sur  les  tombeaux  des  vainqueurs  des  Perses. 

A Athènes  les  récompenses  consistaient  principalement 
dans  les  promotions  è des  grades  supérieurs,  en  procla- 
mations dans  les  fêtes  publiques,  en  armures  complètes. 
Cil  courouiicSf  CD  slolucs  et  en  uionuDiens* 

On  assignait  des  pensions  alimentaires  sur  le  trésor  5 
ceux  que  de  glorieuses  blessures  mettaient  hors  d’état  do 
servir;  ils  avaient  dans  les  jeux  des  places  distinguées. 

Après  une  bataille , on  rendait  aux  morts  des  honneurs 
funèbres  avec  le  plus  grand  appareil.  Les  Athéniens  firent 
transporter  dans  le  Céramique  (i)  les  ossemeus  de  leurs 
guerriers  morts  à Manlinée. 

■ Passant,  va  dire  à Sparte  que  nous  sommes  morts 
ici  pour  obéir  b ses  saintes  lois  , » disait  la  roche  des 
Thermopyles  témoin  du  dévouement  de  Léouidas  et  de 
scs  trois  cents  braves. 

Philippe  de  Macédoine , et  Alexandre  son  fils , eurent 
le  plus  grand  soin  d’entretenir  dans  leurs  armées  le  cou- 
rage et  l’émulation , par  des  récompenses  de  toute  espèce. 

Après  le  passage  du  Granique,  Alexandre  fit  ériger  des 
statues  (2)  à vingt- cinq  cavaliers  qui  avaient  su  mourir 
en  résistant  courageusement  à une  multitude  considé- 
rable de  Perses:  il  déclara  en  outre  exempts  do  toute 
espèce  d’impôts  et  de  service  personnel , leurs  parons  les 
plus  proches. 

(1)  Quartier  d'Alliinei,  avec  une  place  publique. 

(a)  Ces  statues  furent  placées  dans  la  ville  de  Diuni,  d où  elles 
furent  ensuite  Iransporlées  à Home  parles  soins  de  Q.  Mtlelliis, lors- 
que la  Macédoine  fut  réduite  en  province  romaine.  Frciiisheunus, 
Supplément  h l'JJistoire  de  Qiiiitie  Cnrce. 
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Lu  de  la  bataille  d’issus , il  fit  donner  la 

sépulture  aux  morts  , en  présence  de  toute  l’armée  sous 
les  armes,  et  prononça  lui  - même  l’éloge  de  ceux  qui 
avaient  combattu  vaillamment.  Il  distribua  ensuite  des 
présens  h chacun  en  raison  de  son  courage  et  de  sa  con- 
duite pendant  l’action. 

Au  rapport  de  quelques  écrivains,  les  Grecs  avaient 
adopté  pour  leurs  camps  la  forme  ronde  , sans  doute 
comme  étant  celle  qui  présente  le  plus  de  surface  à déve- 
loppement égal;  le  Général  placé  au  centre  où  toutes  les 
rues  venaient  aboutir,  pouvait  d’un  seul  coup  d’œil  aper- 
cevoir ce  qui  SC  passait’  dans  l’intérieur.  Cet  usage  de 
camper  circulairement  est  encore  suivi  de  nos  jours  par 
quelques  peuples  de  l’Asie.  S’il  présente  certains  avanta- 
ges sous  le  rapport  de  la  surveillance  intérieure,  il  n’en 
est  pas  de  même  sous  celui  de  la  défense  en  cas  d’attaque 
inopinée;  il  viole  un  principe  que  l’on  n’a  jamais  omis 
impunément,  celui  de  camper  suivant  l'ordre  même  de 
combat.  Au  reste  , les  Grecs  prenaient  à peu  près  les 
mêmes  précautions  que  les  Modernes  pour  la  gardo  du 
camp.  L’infanterie  veillait  au  dedans  et  aux  abords  ; la 
cavalerie  faisait  des  rondes  dans  les  environs  ; ils  con- 
naissaient comme  nous  l’usage  des  mots  d’ordre  cl  do 
ralliement.  Quelquefois  les  camps  étaient  entourés  d’un 
parapet  cl  d’un  fossé  (i),  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  les  Grecs  aient  apporté  la  même  attention  que  les 
Uomains  h fortifier  leurs  camps  et  leurs  villes.  Ils  étaient 
d’ailleurs  persuadés  que  des  fortifications  faites  par  la  na- 


(i)  Iphicrate  Toubit  qo’on  rnloorât  te  camp  d'une  rnccinle  qui  en 
défendit  Ici  approclies.  • C'est  une  jirécaulion , diiait-il , dont  nn 
>>  doit  se  faire  une  habitude,  et  quejen’ai  jamais  négligée,  lors  même 
. que  je  inc  suis  trouvé  dans  un  paj’S  ami.  • 
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lurc  même  étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles  de  l’art. 
Cette  juste  préférence  accordée  aux  positions  militaires 
. apportait  souvent  des  modifications  à la  forme  circulaire 
de  leurs  camps,  mais  elle  ne  remédiait  pas  pour  cela  au 
désordre  d’une  surprise. 

• La  conduite  des  sièges  chez  les  Grecs  ayant  précisé - 
^ ment  toujours  été  la  meme  que  chez  les  Romains , nous 
attendrons,  pour  traiter  de  celte  partie  do  la  guerre  , que 
nous  ayons  analysé  les  institutions  militaires  de  ces  der- 
niers. Nous  remettrons  au  même  temps  à dire  un  mol  de 
leurs  ruses  et  de  leurs  conceptions  stratégiques. 


t:  • 


S-  IV. 

Les  batailles  de  Marathon , de  Platée , et  toutes  celles 
que  rapporte  Hérodote  sont  d’un  faible  intérêt  pour  la 
science.  Ce  n’est  que  le  triomphe  du  courage  individuel 
cl  du  désespoir.  Thucydide  instruit  davantage;  mais  c’est 
plps  sous  le  rapport  des  sièges  et  <le  la  politique  que  sous 
celui  des  batailles  que  ses  écrits  sont  remarquables.  Xé- 
iiophon  est  écrivain  militaire  par  excellence:  il  nous  as- 
socie aux  pensées  des  Généraux  et  nous  voyons  tout  ce 
qu’il  raconte.  Son  histoire  grecque  jette  le  plus  grand 
i^niir  sur  l’état  de  l’art  militaire  h l’époque  oü  il  vivait  : 
nous  allons  y avoir  recours  pour  présenter  le  récit  abrégé 
(les  mémorables  journées  de  Leuctres  et  de  Mantinée. 

' Nous  avons  dit  précédemment  quelles  étaient  dans  la 
première  de  ces  batailles  les  forces  des  Thébains;  celles 
(fes  Lacédémonii  ns  étaient  du  double  environ. 

Le  terrain  théâtre  de  l’action  est  une  plaine  rase. 

Les  deux  armées  s’élanl  approchées  h quelques  centai- 
nes de  pas  l’une  de  l’autre,  commencèrent,  selon  l’usagn. 
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par  SC  ranger  «lans  un  onlrc  parallèle,  et  Je  telle  sorte 
que  les  Theba  ns  , qui  ne  pouvaient , b cause  Je  leur  petit 
nombre , présenter  une  ligne  aussi  élenJuc  que  celle  Je  * 
leurs  adversaires,  se  trouvaient  Jébordésb}eiirJroite(i): 
la  cavalerie  , au  lieu  d'occuper  sa  place  habituelle  sur  les  ' 
ailes,  fut,  b ce  qu’il  parait,  réunie  Je  part  et  d’autre  en  * 
un  seul  corps  dont  chacun  couvrit  une  des  extrémités  de  «. 
son  infanterie,  ainsi  que  le  montre  le  croquis  PI.  I , fîg.  1.  • 

Ëpaminondas,  sentant  tout  le  danger  d’une  attaque 
générale  de  front  contre  <les  forces  doubles , prit  l’ingé- 
nieuse résolution  de  n’aborder  l’ennemi  qu’avec  son  ex- 
tréine  gauche , en  tenant  le  reste  de  sa  ligne  éloigné.  Vou- 
lant  d’ailleurs  s’assurer  la  supérioritésur  le  point  d’attaque, 
il  forma  sur  l’extrémité  de  cette  gauche  un  énorme  coin 
quadrangulaire  E de  cinquante  hommes  de  profondeur, 
en  faisant  marcher  par  le  flanc  gauche  les  deux  ou  trois 
dernières  énoinotics  de  son  centre  et  dosa  droite.  La  com- 
pagnie des  trois  cents,  trou|>e  d’élite,  protégeait  le  flanc  ^ 
gauche  de  l’ordre  général  de  bataille.  Une  Ibis  cette  dis-  ** 
position  éventuelle  prise , et  les  armés  b la  légère  dispersés 
eu  tirailleurs  , Ëpaminondas  marcha  b l’ennemi , soit  en 
s’échelonnant,  comme  l'indique  le  croquis  , soit  en  pivo- 
tant autour  du  sa  droite  , comme  il  est  marqué  d’après 
Fulnrd  , par  la  ligne  pointillée  N.  G. 

Les  Lacédémoniens  stupéfaits  d’une  manœuvre  qu’ils 
ne  découvrirent  pas  d’abord , détachèrent  en  toute  hâte 
la  phalange  B pour  arrêter  le  mouvement  d’Ëpaminondas  * 
et  éviter  d’élro  pris  b dos.  * ' 

. Bientôt  l’action  s’étant  engagée,  la  cavalerie  de  Thèbes 
renversa  et  culbuta  celle  de  Lacédémone  sur  lu  phalange 


(i)  Nous  avons  eu  occasion  de  dire  précedemmeut  que  les  f.scédé; 
nioniviis  éldieut  ranges  sur  dou/.e  de  proromb  ur. 
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placée  en  arrière;  c’csl  alors  que  la  redoutable  colonne 
d’Kpamiaüodas  ayant  chargé  celte  phalange  déjà  en  dé- 
sordre l’enfonça  et  la  traversa  , en  mémo  temps  que  la 
troupe  des  trois  cents  prenait  toute  la  ligne  en  flanc  et 
è revers.  Aussitôt  la  cavalerie  se  précipita  h la  poursuite 
des  fuyards,  pendant  que  l’infanterie  victorieuse,  proU- 
laul  de  son  premier  avantage  , gagnait  toujours  vers  la 
gauche  do  l’adversaire.  Celui-ci , étourdi  du  désordre  do 
sa  droite,  cl  de  l’approche  du  reste  de  la  ligne  thébainc  , 
crut  tout  perdu  et  lâcha  pied.  Cléombrotc  et  mille  La- 
cédémoniens périrent  dans  cette  action. 

La  manœuvre  dont  se  servit  Epaminondas  dans  cette 
circonstance  a souvent  été  répétée  depuis  , et  presque 
toujours  à l’avantage  do  celui  qui  sut  l’employer  à propos. 
La  disposition  qui  en  est  le  résultat  est  appelée  bataille 
de  biais  parles  Anciens , et  ordreoblique  par  les  Modernes. 
En  général , toute  combinaison  tactique  dont  l’objet  est 
de  faire  cflbrt  sur  un  ou  deux  points  do  la  ligne  opposée, 
avec  une  supériorité  d’action  sur  ces  points , est  un  ordre 
oblique,  quels  que  soient  d’ailleurs  la  nature  des  agens  et 
le  genre  de  manœuvres  dont  on  fait  usage.  Ainsi , soit 
qu’Epaminondas  ait  formé  des  échelons  pour  engager  sa 
gaucho  cl  tenir  sa  droite  éloignée , soit  qu’il  ait  pivoté 
autour  de  cette  droite  pour  arriver  au  même  but , il  a 
toujours  combattu  suivant  un  ordre  oblique,  du  moment 
où  il  a rassemblé  des  forces  considérables  sur  sa  gauche. 
Cet  le  dernière  condition  est  indispensable  à l’ordre  oblique. 

On  s’est  quelquefois  mépris  sur  l’origine  et  la  vraie  si- 
gnification de  l’ordre  oblique.  Nous  le  regarderons  comme 
une  des  plus  belles  conceptions  du  génie  d’Epaminondas 
et  non  comme  l’eflot  du  hasard , ainsi  qu’on  a prétendu 
en  trouver  la  preuve  dans  le  passage  suivant  de  ïliucy- 
dide  : « C’csl  la  coutume , dit  ccl  historien , que  d.Tns 
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t tous  les  combats  l’aile  droite  s’étende  plus  que  l’autre  , ‘ 
t ce  qui  ne  so  fait  pas  tant  à dessein  que  par  hasard  , * 

« car  chacun  se  serrant  pour  être  plus  ferme,  et  se  pres- 
« sant  de  se  mettre  h couvert  du  bouclier  de  son  voisin 

• de  droite , on  gagne  insensiblement  du  terrain  de  ce 

t côté , à quoi  le  chef  de  la  prcpiière  file  prête  beaucoup  •* 

* en  prenant  toujours  du  largo  du  même  côté , pour  ne  ■ 

< point  présenter  le  flanc  découvert  (i).  t • 

Il  faut  une  grande  subtilité  d’imagination  pour  voir  ici  , 
l’origine  de  l’ordre  oblique;  il  eût  été  beaucoup  plus 
simple  de  la  tirer  du  combat  de  deux  gladiateurs  où  cha- 
cun avance  l’épaule  droite  et  refuse  la  gauche.  La  méprise  ^ 
est  d’autant  plus  forte  qu’il  ne  suffît  pas  d’une  inclinaison 
dans  les  alignemens  de  deux  armées  pour  qu’il  y ait  ac-  . 
tion  suivant  l'ordre  oblique , car  il  faut  do  plus  une  déro- 
gation à l’arrangement  primitif  et  habituel,  motivé  sur  la  . 
nécessité  de  frapper  avec  des  forces  supérieures  un  point 
particulier  do  la  ligne  opposée. 

L’inconvénient  de  placerla  cavalerie  en  avant  d’une  ligne’ 
continue  d’infanterie  est  patent  dans  la  bataille  de  Leuctres. 

La  même  faute , il  est  vrai , fut  commise  des  deux  côtés  ; 
mais  Epaminondas  connaissant  d’avance  la  supériorité  do 
ses  cavaliers  tbessaliens  sur  ceux  de  Lacédémone,  avait 
sans  doute  prévu  quel  serait  en  pareil  cas  le  dénouement  * 
d’un  engagement;  et  alors,  le  blâme  de  cette  disposition 
vicieuse  retombe  tout  entier  sur  Cléombrote  (s). 

La  simultanéité  d’action  de  toutes  les  parties  de  l’armée 
thébaine  n'est  pas  moins  admirable  que  son  ordre  de  ba-^ 


(1)  Traduclioa  de  Perrot  li’Abbnrourt. 

(2)  Le  rôle  des  peltailes  n’est  point  déterminé  dsns  le  récit  de  Xé- 
noplion  ; et  i peine  y est-il  question  des  armés  à la  légère.  Il  semble 
que  rélounanle  disposition  des  troupes  de  ligne  ait  enliéremeiit  caps, 
livc  ratteulioii  de  riiistorien.  _ « 
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lailic  : c’est  au  moment  où  l’iinormc  coin  achève  d’enfon- 
ccr  la  droite  des  Lacédémoniens  que  la  troupe  des  trois 
cents  la  prend  en  flanc  cl  li  revers , que  la  cavalerie  la 
poursuit , que  l’on  voit  le  centre  et  la  droite  d’Epami- 
nondas , dont  l’ordonnance  eût  été  trop  faible  pour  s’ap- 
procher d’abord , hâter  son  mouvement  pour  attaquer  des 
adversaires  déjà  b moitié  vaincus.  Concluons  que  si  Epa- 
niinondas  fut  victorieux,  c’est  que  jamais  la  supériorité 
de  la  force  morale  sur  le  nombre  ne  s’était  mieux  mon- 
trée que  dans  cette  occasion. 

Quelques  années  après,  le  Général  thébain  répéta  sa 
manœuvre  avec  le  môme  succès  dans  les  champs  de  Man- 
tinée  contre  les  forces  réunies  do  Sparte  , d’Athènes  et 
de  Mantinée. 

Afin  d’éviter  de  perdre  un  temps  précieux  dans  la  dis- 
tribution de  scs  troupes  sur  le  terrain  , Epaminondas  s’a- 
vança, dit  Xénophon  , dans  l’ordre  môme  suivant  lequel 
il  avait  projeté  de  combattre  (i)  : cet  ordre  consistait 
dans  une  seule  colonne,  dont  la  tôte,  formée  de  l’élite 
des  oplites,  présentait,  comme  à Lcuctres,  un  énorme 
coin  quadrangulaire. 

Arrivé  sur  les  sommités  qui  dominaient  la  plaine  où 
déjà  les  ennemis  se  trouvaient  rangés,  il  y prit  position , 
cl  SC  déploya  b l’ordinaire , en  plaçant  sa  cavalerie  aux 
ailes.  Les  Lacédémoniens  apercevant  l’armée  thébaine 
ainsi  établie , crurent  que  l’intention  d’Epaminondas  était 
de  camper;  mais  quel  fut  leur  étonnement  lorsque  bientôt 
après  ils  le  virent  s’ébranler  et  marcher  b eux  ! Ce  général 
est  b peine  descendu  dans  la  plaine,  en  AB,  qu’il  ordonne 

(i)  Nous  Terron»  par  la  suite  que  la  précaution  de  marcher  sui- 
vant l’ordre  même  de  combat,  est  une  de  celles  auxquelles  on  doit  le 
plus  tenir,  surtout  depuis  que  les  armées  sont  devenues  trés-nom- 
breuies.  * ' , 
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& SCS  oilcs  do  s’approcher  de  la  cavalerie  opposée  cl  de 
la  contenir,  pendant  qu'il  va  opérer  un  mouvement  de  ^ 
conversion  à gauche  pour  présenter  sa  droite  renforcée 
sur  le  centre  des  Lacédémoniens,  qui  formaient  la  gauche 
LN  de  l’ordre  de  bataille,  tandis  que  les  Athéniens  étaient 
à la  droite  O P. 

Aussitôt  qu’Epaminondas  eut  jugé  que  sa  ligne  avait 
assez  conversé,  le  coin  C , dont  les  rangs  étaient  devenus 
les  fdes.  se  précipita  de  biais  sur  la  phalange  lacédémo- 
nienne,  et  l’ayant  choquée  de  pointe  comme  une  galère,^  ' 
suivant  l’expression  de  Xénophon  , il  l’enfonça  et  la  par- 
tagea en  deux.  Cependant  Epaminondas  craignant  que 
les  Athéniens  ne  tombassent  sur  le  flanc  gauche  de  sa 
colonne,  avait  porté  une  partie  de  ses  escadrons  E avec 
des  pelotons  d’armés  h la  légère  dans  leurs  intervalles , 
sur  les  hauteurs  H qui  dominaient  l’aile  droite  de  l’en-^ 
nenii.  La  cavalerie  athénienne  n’osant  se  mesurer  avec 
celle  do  Thèbes,  resta  dans  l’inaction  pendant  toute  la 
durée  du  combat. 

Les  cavaliers  Spartiates  L ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  cette  circonstance  qu’ils  ne  l’avaient  étéè  Leuclrcs, 
car  Epaminondas  les  ayant  fait  charger  par  les  escadrons 
K do  sa  droite , ceux-ci  les  mirent  dans  un  désordre  tel 
qu’ils  ne  reparurent  plus  ; l’ennemi  se  trouvant  alors  en- 
foncé et  tourné  ne  songea  plus  qu’à  fuir. 

b'olard  qui  a commenté  cette  action  attribue  le  succès 
d’Epaminondas . d’abord  à l’usage  judicieux  de  l’ordre 
oblique  sur  le  centre  des  Lacédémoniens,  puis  à la  grande 
mobilité  do  la  cavalerie  thébainedont  les  escadrons  étaient 
petits;  et  enCn  à l’emploi  des  fantassins  légers  dans  les 
intervalles  de  ces  escadrons.  A Leuctres , lu  manonivre 
d’Epaminondas  était  nouvelle  pour  les  Spartiates  , mais 
elle  ne  devait  plus  l’élre  à Manlinéc;  cependant  ils  ncM' 
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firent  aucun  mouvement  pour  s’y  opposer.  Lo  rôle  des 
pcitastes  n’est  pas  mieux  connu  dans  celte  aclion  que 
dans  la  première.  Quelques  commentateurs  pensent  néan- 
' moins  qu’ils  avaient  été  mis  en  seconde  ligne,  et  ne  furent 
d'aucune  utilité. 

Kpaiiilnondas  paya  de  sa  vio  le  succès  de  cotte  journée. 
Blessé  d’iiQ  coup  de  javelot,  au  plus  fort  de  la  mêlée  , il 
expira  deux  heures  après.  Ce  guerrier  est  considéré  par 
le  savant  abbé  Barlhélemi , comme  le  plus  grand  homme 
que  la  Grèce  ait  produit.  « Et  pourquoi,  dit  cet  écrivain, 
t ne  pas  accorder  ce  titre  au  Général  qui  perfectionna 
« l’art  de  la  guerre  , qui  effaça  la  gloire  des  Généraux  les 
< plus  célèbres , et  ne  fut  jamais  vaincu  que  par  la  for- 
« lune;  à l’homme  d’état  qui  donna  aux  Thébains  une 
« supériorité  qu’ils  n’avaient  jamais  eue  et  qu’ils  perdi- 
• rent  è sa  mort;  au  négociateur  qui  prit  toujours  dans 
« les  diètes  l’asccndaot  sur  les  autres  déptités  du  la  Grèce, 
«-  et  qui  sut  retenir  dans  l’alliance  de  Thèbes  , sa  patrie  , 

' les  nations  jalouses  de  l’accroissement  de  celte  nouvelle 
, c puissance  ; à celui  qui  fut  aussi  éloquent  que  la  plupart 
«'des  orateurs  d’Athènes,  aussi  dévoué  h sa  pairie  que 
( Léonidas , et  plus  juste  peut-être  qu’Aristido  lui- 
« même?  » 
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ART  MILITAIRE  CHEZ  LES  ROMAINS. 


. 1.  Origine  et  progrès  du  militaire  romain.  — Des  levées.  — Des 
dilTérciis  ordres  de  soldats  qui  entraient  dans  la  composition  de 
l'armée.  — Armes  des  Romains.  — §.  II.  Première  éjioque  de 
la  légion;  son  organisation,  son  ordre  de  bataille. — Cavalerie 
romaine. — Ce  que  c'était  qu'une  armée  consulaire.  — §.  111.  Des- 
cription  du  mécanisme  de  l'action. — Ordres  éventuels  de  bataille 
de  la  légion.  — Causes  de  la  difrérence entre  la  tactique  grecque  et 
la  tactique  romaine.  — §.  IV.  Deuxième  époque  de  la  légion. — 
Changeroens  introduits  parMarius.  — Ordre  légionnaire  au  temps 
de  César. 
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Dès  l’origine  de  Rome,  la  nécessité  oblige  les  Romains 
à faire  la  guerre;  étrangers  è l’Italie,  ils  ne  parviennent  à 
s’y  établir  qu’en  combattant  les  diverses  peuplades  qu’ils 
y trouvent.  Celles-ci , jalouses  de  voir  s’élever  une  villo 
qui  déjà  menace  de  les  asservir,  se  réunissent  contre  les 
nouveaux  venus.  Pour  résister  ù l’orage , llomulus,  chef 
et  fondateur  de  la  cité  naissante,  organise  la  population 
militairement.  11  partage  les  citoyens  en  tribus,  à chacune 
desquelles  il  donne  un  chef.  La  trihu  est  divisée  en  dix 
centuries  et  dix  décuries.  La  centurie  est  commandée  par  * 
un  centurion  et  composée  de  cent  fantassins.  La  décurie 
aux  ordres  d’un  décuriou  est  formée  de  dix  cavaliers. 
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C est  snns  doulc  h celte  organisation  première,  dictée 

• par  les  circonstances  mômes  de  la  fondation  de  Rome . 
qu’il  faut  rattacher  l’origine  de  la  Uf^ion,  et  le  goût  do- 

• minant  des  Romains  pour  la  guerre.  Ils  s’établissaient  par 
1 épée.etce  n’étaitqiic  parl’épée  qu’ils  pouvaient  se  main- 
tenir. Qiielqiicfuis  malheureux  , jamais  abattus,  ces  guer- 
riers citoyens  étendirent  peuàpeuleurdominalion.  C’était 

^ une  règle  pour  eux  de  chercher  de  nouvelles  forces  dans 
l’adversité  , et  do  ne  faire  jamais  la  paix  que  vainqueurs. 
Les  avantaps  qu’ils  obtinrent  sur  les  Fidenates,  les 
Eques , les  Toscans  et  les  V'olsques , n’étaient  que  le  pré  - 
lude  do  conquêtes  plus  étendues. 

Cependant  la  constance  et  le  courage  avaient  seuls 
contribué  aux  succès  des  Romains,  jusqu’à  l’époque  où 
Tarquin  l’Ancien  leur  apprit  quelque  chose  de  l’art  des 
• Grecs.  Dès  lors  leurs  institutions  sortirent  de  l’enfance  et 
tendirent  de  jour  en  jour  à se  développer.  Ce  fut  surtout 
dans  les  guerres  contre  les  Gaulois  et  les  Sainnilos  (i) 
que  la  lactique  romaine  commença  à se  perfectionner  et 
à prendre  ce  caractère  qui  la  rend  si  dilTérento  de  celle 
des  Grecs.  Elle  avait  déjà  fait  do  grands  progrès  lorsque 
Pjrrhus  franchit  l’Adriatique  pour  porter  la  guerre  en 
îtàlie.  Nous  voyons  en  effet , pendant  toute  la  dorée  do  la 
lutte  qui  s’engagea  entre  ce  prince  et  les  Romains,  des 
rtrdrcsdc  bataille  bien  entendus,  des  mouvcmrns  bien 
combinés,  un  choix  de  positions  convenables;  et  enfin, 
ce  qui  n’est  pas  moins  remarquable,  l’emploi  judicieux 
des  réserves  qui  depuis  ont  décidé  de  tant  de  succès  (2). 

. (1)  Ceux-ci  ôlsiem  le  peupl,  |e  plu,  helliqueu,  Je  toute  l ltal.V; 

SI»  ne  furent  subjugué,  quaprè»  Tiiigt-qiiatre  triomnl,*,.  (Fljru,. 
jvra  I ,'cliaplire  xvr.  ) ^ 

(>)  Enejrclnp^dic  moderne.  -•  Grandeur  rt  déeadençc  de,  Ro- 

r/iui/ijt.cliapltre  IV.  t'  ^ i v - 
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Co  n’était  pas  assez  pour  les  Romains  d’avoir  conquis 
l’Italie  : un  plus  vaste  théâtre  devait  servir  à leurs  exploits. 
On  les  voit , dans  l’espace  de  deux  siècles,  porter  la  guerre 
avec  un  égal  succès  eu  Afrique,  en  Espagne,  en  Grèce, 
dans  les  Gaules,  en  Asie,  en  Germanie,  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  prudence  présida  toujours  à toutes  ces  en- 
treprises : soit  par  des  traités , soit  par  des  alliances  ou 
des  démonstrations,  ils  firent  si  Lien  qu’ils  n’eurent  jamais 
deux  entreprises  importantes  è conduire  è la  Ibis  ; ils  ter- 
minaient l’une  avant  de  commencer  l’autre.  Politiques 
aussi  consommés  que  guerriers  intrépides,  ils  étaient  pé- 
nétrés de  ce  principe  immuable , que  la  dispersion  des 
forces  d’un  état  eu  est  la  ruine. 

L’art  militoire  se  perfectionna  rapidement  dans  ces  dif- 
férentes campagnes , mais  il  ne  fut  porté  h son  plus  haut 
degré  que  pendant  la  seconde  guerre  punique.  Déjà  les 
Romains  avaient  appris  de  Pyrrhus  l’art  de  tracer  des 
• camps  et  la  science  des  positions  naturelles.  Annibul  les 
forma  à la  grande  guerre  et  leur  révéla  le  secret  de  leurs 
propres  forces.  Les  Numides  leur  firent  sentir  l’impor- 
lance  de  la  cavalerie,  et  dès-lors  cette  arme  acquit  une 
considération  qu'elle  n’avait  jamais  eue  dans  les  armées 
de  la  république. 

1 1 

C’est  à cette  époque  à la  fois  critique  et  glorieuse  pour 
les  Romains  qu’il  faut  commencer  l’étude  de  leurs  institu- 
tions militaires,  dont  un  écrivain  contemporain  (i), égale- 
ment recommandable  comme  politique  et  comme  hommç 
de  guerre,  nous  a transmis  les  détails.  Lorsque  nous  aurons 
étudié  l’art  militaire  au  temps  des  guerres  puniques  , nous,- 
suivrons  sa  marche  durant  les  consulats  de  Marius  et  do 


G)  PoSbr,  l'ainî  ft  l'institalrur  de  Scipion-Froilirn. 
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Sylla , el  enfin  nous  dirons  un  mot  de  sa  décadence  sous 
les  empereurs. 

Après  1 élection  (i)  des  consuls  on  choisissait  les  tribuns 
militaires  (a).  Quatorze  étaient  pris  parmi  les  citoyens 
qui  avaient  servi  cinq  ans,  et  dix  parmi  ceux  qui  avaient 
fait  dix  campagnes. 

On  n’était  admis  à l’honneur  de  défendre  la  patrie 
qu’aulant  que  l’on  possédait  une  propriété  qui  serait  re- 
présentée aujourd’hui  par  quinze  è dix-huit  mille  francs, 
que  l’on  avait  atteint  sa  dix-septième  année  et  qu’on  né 
dépassait  pas  la  quarante-cinquième  (3).  La  nécessité 
obligea  quelquefois  h déroger  à cet  usage.  Des  affranchis 
et  même  des  esclaves  furent  admis  pour  la  première  fois 
sous  les  enseignes  après  la  déroute  de  Cannes.  Cette 
mesure  fut  répétée  pendant  les  guerres  civiles  et  porta 
.un  coup  funeste  h la  milice  romaine  (4).  Avant  de  pro- 
céder aux  opérations  du  recrutement , les  consuls  aver- 
tissent le  peuple  du  jour  où  doivent  se  réunir  tous  les 
citoyens  en  âge  de  porter  les  armes. 

Ce  jour  arrivé  el  les  Romains  se  trouvant  à l’assemblée* 
au  Capitole,  ou  dans  le  Champ-de-Mars , les  tribuns  mi- 
litaires partagés  en  groupes  de  six,  dont  chacun  repré- 
sente une  légion  , appellent  dans  un  ordre  que  le  sort 
indique  toutes  les  tribus  l’une  après  l’autre.  Chaque 

(i)  Elle  avait  lifu  louit  les  ans  au  i*'' juillet. 

(i)  Celle  charge  a.ait  beauconp  de  rapport  a»cc  celle  de  colonel. 

(3)  Ton.  le»  citoyen,  qui*  po»»édalent  plu»  de  quatre  cent,  dreclimc» 
dlaient  obligé. , avanl  quar.iile-.i.  an»,  de  porter  les  armes  si'i  au. 
dan»  la  cavalerie,  on  seize  an.  dans  rinfanlerie.  ( Polybe,  livre  vi  ‘ 
chapitre  iv.) 

U)  Le.  prolétaires  recrutèrent  souvent  les  légion,  de  marine,  mais 
il*  ne  furent  jamais  incorporé»  dan.  les  troupe,  de  terre,  si  ce  iiVst 
sous  le  consulat  de  Marins , dans  la  guerre  contre  Juguriha. 

7* 
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groupe  (le  six  tribuns  Ibrmant  une  espèce  de  commission 
ù part,  on  présente  quatre  hommes  ayant  à peu  près’ 
même  taille,  même  âge,  mémo  force. 

De  ces  quatre  hommes  un  est  d’abord  choisi  par  lo 
groupe  des  tribuns  du  la  première  légion;  un  .nutre  par  lo 
groupe  des  tribuns  de  la  deuxième  légion;  un  autre  par 
les  tribuns  du  la  troisième;  le  dernier  va  è la  quatrième. 

Après  ces  quatre  hoiiimcs  , quatre  autres  sont  présen-^, 
tés  ; mais  alors  le  premier  choix  appartient  à la  deuxième 
légion  . lu  second  à la  troisième  , le  troisième  choix  à la 
quatrième;  le  dernier  homme  revient  ù la  première. 

(le  mémo  ordre  s'observe  jusqu’è  l’épuisement  dos  ' 
hommes,  et  h la  fin  de  l’incorporation. 

Les  o|)érations  du  recrutement  étant  terminées,  les., 
tribuns  assemblent  leurs  légions  respectives,  ut,  choisis- 
sant un  des  plus  braves , ils  lui  funt  jurer  qu’il  obéira  aux 
ordres  des  officiers,  et  qu’il  fera  son  possible  pour  les, 
exécuter;  tous  lus  autres,  passant  è leur  tour  devant  les 
tribuns,  répètent  le  même  serment. 

< Autrefois , dit  Pplybo , on  ne  pensait  aux  cavaliers 
f qu’après  avoir  levé  les  gens  do  pied;  et  pour  quatre 

< mille  fantassins , on  no  prenait  que  deux  cents  chevaux  : 

I 

c à présent  on  commence  par  eux  , à cause  que  le  recru- 
t tement  de  la  cavalerie  étant  une  alTaire  de  finance,  il 
« importe  è la  régularité  et  h la  promptitude  des  opéra- 
« tions  que  les  hommes  destinés  ■’l  cette  arme  ne  puissent 

< pas  être  choisis  d’abord  pour  l’infanterie. 

, < fin  même  temps  que  les  levées  se  font  h Rome  , 

< ajoute  cet  historien , les  consuls  font  connaître  aux 
*«  magistrats  des  villes  alliées  d’Italie  (i)  la  quantité  do 

.(i)  On  appelait  auxiliaires  les  troitpes  fuuriues  par  lei  peup'cs* 
étrangers  4 l'Ilalir.  ' • 
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€ troupes  qu’elles  doivent  fournir  , en  leur  indiquant  lo 

• jour  et  le  lieu  du  rassemblement.  Les  levées  se  font, 

• au  reste , comme  à Home  , et  les  enrôlés  sont  soumis 
f au  môme  serment. 

• L’infanterie  des  alliés  ne  surpasse  pas  en  nombre 

• l’infanterie  légionnaire  dans  une  année  consulaire’, 
V mais  leur  cavalerie  est  le  double  des  chevaliers.  On 
« choisit  le  cinquième  de  leur  infanterie  et  lo  tiers  do 
« leur  cavalerie  pour  en  former  un  corps  d’élite  appelé 
« extraordinaire,  ou  élu  , sous  les  ordres  immédiats  du 
« consul;  le  reste  des  troupes  sociales  se  divise  en  deux 
« corps  : l’un  se  nomme  l’aile  droite  , et  l’autre , l’aile 
« gauche.  » 

Après  que  le  serment  avait  été  prêté,  les  tribuns  assi- 
gnaient aux  enrôlés  le  jour  et  le  lieu  oii  Ils  devaient  se 
réunir  pour  être  déllnitivemcnt  classés  et  répartis  dans 
les  cadres  de  la  légion.  Dans  cette  nouvelle  assemblée , 
on  choisissait  les  plus  jeunes  et  les  moins  riches  pour  en 
former  les  fantassins  légers  ou  vélites;  ceux  qui  les  sui- 
Tuient  en  âge  étaient  désignés  pour  être  hastaires;  les 
plus  forts  et  les  plus  vigoureux  composaient  les  princes; 
ceux  (|ue  d’anciens  services  ou  d’honorables  blessures 
distinguaient  de  la  masse  formaient  les  triaires. 

Lo  corps  de  bataille  de  la  légion  était  composé  des 
trois  derniers  ordres  do  soldats  dans  les  proportions  sui- 
vantes : six  cents  triaires,  douze  cents  princes  et  autant 
d’hastaires.  Quoiqu’il  arrivAt  fréquemment  que  lo  nombre 
des  princes  et  des  hastaires  variât , non  entre  ces  deux 
classes , mais  chez  l’une  et  chez  l’autre  à la  fois  , lo  nombre 
des  triaires  no  changeait  jamais,  et  était  constamment 
‘Cxé  h six  cents  (i).  La  force  des  vélilcs  était  ordinaiPc- 

•• 

(i)  Les  RoiiMins  araieiit  limité  le  notnbie  dei  tr?airt&.  eiia 

• . I - - ^ 
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ment  de  mille  & douze  cenU.,  qudqucfou  phi»  qoniidé- 
rabic.  V - ' * '■  ^ ^ > 

Les  vélite»  n'arrivaiênt  à la  dignité  de  aoldal  de  .tong 
qu’après  avoir  servi  dans  plusieurs  campa|pieè  ott  evoir 
fait  quelque  action  d’éclat.  3i . 'é  r i 

• Les  triaires^ étaient  recrutés  parmi  le»  plus  sn«e<U‘èt 
les  plus  expérimentés  des  prince;  et  des  hastai|«s.  - 

Les  vélitês  étaient  arméij  dé,répée,  du  javdot  ef  de  la 
paiime  /sorte  do  boudier  rond , d'un  diamètre  assez  grand 
pour  ooùvrir  celui  qui  le  portait.^ i).  Les  vélltes.  sé  ' 
fuient  d’un  bonnet  do  peau  d’aqimal,  dont  l’espèce  Indi- 
quait lo  degré  <i*adreBse  et  de  mérite  de  chacun.  ’’  « 

■ Le  javelot  était  une  sorte  <îe  dard  long  de  trois  pieds 
et  demi , dont  la  pointe  était  fort  aiguë;  la  hampe  de  cette  ' 
arme  était  telle  que  le  vélite  pouvait  tenir  sept  javelots 
dans  sa  maio..^  j-.,  * ^ 

On  vit  rarement  les  troupes  légères  de  la  lé^on  dé 
sarfir  de  l’arc  ou  de  la  fronde , depuis  que  l’usage  s’in- 
troduisit d’avoir  h la  suite  des  armées  des  cohortes  d’ar- 
chers et  de  frondeurs  de  troupes  auxiliaires. 

^ lies  soldats  de  ligne  avaient  pour  armes  défensives  le 
grand  bouclier,  le  garde-cœur,  le  casque  et  l’ocréa.  L’épée 
était  une  arme  olTensive  commune  à tous.  Les  hastaires 
avalent  en  outre  le  pilum;  les  princes  et  les  triaircs  la 
dcmi-piquo  (s).  ' > 

V.  • Le  bouclier  avait  la  forme  d’un  domi-cylindre  de  quatre 

idifT'*"  diamètre  {5)  : 

. -,  >• 

d’rntretenir  et  d’aiugmenier  la  considération  dont  ils  jouissaient,  et 
pour  exciter  l’éniulalion  des  antres  classes  de  soldats.  ' 

’j[i)  La  largeur  de  trois  pieds,  que  la  plupart  dca  écrivains  assi.x 
gnent  i ce  bouclier,  nous  parait  exagérée. 

• • (a)  Polybe , livre  Tl,  chapitre  jv. 

, {i)  Nous  noiti  rangeons  ici  à l’opinion  de  M.  le  général  ilogaiat , 
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it  él^it  formé  de  deux  ou  trois  planches  taillées  en  forme 
de  doures,  et  recouvertes  d’une  peau  de  veau  ; chaque 
extrémité  était  garnie  de  cercles  do  fer  pour  parer  les 
coups  de  taille;  la  convexité  était  protégée  par  une  plaque 
bombée  de  métal , destinée  h faire  glisser  les  pointes  des 
traits  et  des  piques  do  l'adversaire. 

Le  soldat  romain  prenait  un  soin  particulier  de  son 
bouclier  : il  le  renfermait  dans  un  étui  de  cuir,  lorsqu’il 
ne  devait  pas  s’en  servir.  On  lisait  sur  le  bouclier  de  cha- 
que soldat  son  nom  et  le  numéro  de  la  troupe  dont  il 
faisait  partie. 

Le  garde-cœur  était  une  plaque  d’airain  que  le  soldat 
fixait  sur  sa  poitrine  b l’aide  de  différentes  céurroics  qui 
lui  ceignaient  le  corps  et  lui  passaient  par-dessus  les  ' 
épaules. 

La  tête  du  légionnaire  était  couverte  d’un  casque  d’ai- 
rain , surmonté  do  plumes  rouges  ou  noires , et  attaché 
sous  le  menton  avec  des  jugulaires  d’écailles  de  même 
métal. 

Uocréa  était  une  sorte  de  bottine  garnie  de  fer,  et 
destinée  h couvrirla  jambe  droite  dans  les  combats  de  main.  ' 

Polybe  nous  apprend  que  de  son  temps  la  cavalerie 
romaine  avait  abandonné  la  lance  flexible  et  le  bouclier 
de  cuir  qu’elle  portait  d’abord  , pour  la  lance  roido , Ib 
bouclier  et  l’armure  des  cataphractes  grecs.  Les  Romains 
no  balancèrent  pas  à adopter  un  armement  meilleur  que 
celui  qu’ils  avaient,  « car,  ajoute  l'historien,  c’est  de 
I tous  les  peuples  celui  qui  abandonne  le  plus  facilement 
< ses  coutumes  pour  en  prendre  de  meilleures  (i).  > 


* 
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qui  ne  donne  an  bonelier  qu’nn  pied  et  demi  de  largeur,  tandis  que 
quelques  ccriveins  ( confondant  peut-Sire  la  convexité  avec  le  dia- 
mètre ) le  font  large  de  deux  pieds  rt  demi. 

(■}  • Leur  principal  soin,  dit  aveu  Montesquieu  M.  le  comte  de 
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' Dans  son  ordre  primitif  et  habituel , au  temps  de  Po- 
lybe,  la  légion  se  formait  sur  trois  lignes  ; la  première 
composée  des  hastaircs , la  deuxième  des  princes  et  la 
troisième  des  triaires.  Les  vélites  et  la  cavalerie  occu- 
paient ordinairement  leo  flancs  de  l’ordre  général  de  ba- 
‘ taille.  , ■ _ ' 

L’unité  de  force  des  soldats  de  rang  était  le  manipule 
, de  cent  vingt  conibattans  pour  les  hastaires  et  les  princes , 
et  do  soixante  seulement  pour  les  triaires.  Le  manipule 
se  divisait  en  deux  compagnies  ou  centuries , et  dessinait 
sur  le  terrain  un  petit  rectangle  de  dix  hommes  de  prO' 
fondeur  et  de  douze  ou  six  de  front,  selon  qu’il  apparte- 
nait aux  deux  premières  classes  ou  à la  troisième.  Si  l’on 
excepte  quelques  circonstances  particulières  où  chaque 
soldat  occupait  une  toise  dans  le  rang  et  dans  la  file,  les 
. distances  et  les  intervalles  étaient  constamment  de  trois 
pieds. 

Polybe  et  les  autres  écrivains  do  son  temps  ne  nous 
' ont  laissé  aucuns  documens  précis  sur  l’arrangement  des 

t .La  Rocbc-Aymon,  ^(ait  d'examinrr,  d’étndier  ta  quoi  leurs  ru- 

• neniis  pouTsirnt  avoir  la  su|i{riorllé  sur  eux , et  d'y  remédier  in* 

• conlineiit;  une  défsilr,  au  revers  n'étaient  jamais  perdus  pour 

• l’étude  ou  l'accroisiement  de  leurs  connaisvn'aers  militaire»  : les 
■ épées  tranchantes  des  Gaulois,  les  éléphans  de  Pyrrhus  ne  les  sur- 
'■  prirent  qu'une  fois  ; quand  ils  eurent  connu  l’épée  espagnule  ils 
. quittèrent  U leur.  Si  quelque  peuple  tenait  de  It  nature  de  ses 
. institutions  quelque  avantage  particulier,  ils  s’en  emparaient  aus- 

• sitèt;  ils  n’oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides,  des 
> archers  crétois  , des  frondeurs  baléares,  des  vaisseaux  rhodiens  ; 

• enfin  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre  avec  autant  de  prudence, 

. > et  ne  la  Ct  avec  autant  d’audace.  • ... 
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manipules  dans  l’ordre  légionnaire;  mais  Juste- Lipso  et  • 
la  plupart  des  autres  commentateurs  s’accordent  à nous 
représenter  les  dix  manipules  d’hastaircs  ou  de  princes  , 
séparés  entre  eux,  dans  leur  ligne  respective,  par  dos 
intervalles  égaux  h leur  front , à cela  près  qu’aux  vides  do 
la  première  ligne  correspondent  les  pleins  de  la  deuxième, 
et  vice  vend. 

La  troisième  ligne  est  formée  des  dix  manipules  de 
triaircs,  dont  les  centres  répondent  perpendiculairement 
aux  centres  des  manipules  d'Iiaslaires.  C’est  à cette  dis- 
position que  les  tacticiens  donnent  le  nom  d’ordre  eu  quin- 
conce (i).  '■ 

Les  Anciens  n’ont  pas  été  plus  soigneux  de  nous  faire 
connaître  la  distance  d'une  ligne  h l’autre,  mais  on  sait 
encore  par  dilTérens  exemples,  tels  que  les  dispositions 
de  Cé.sar  cd^ilre  Afraiiius,  que  celte  distance  n’excédait 
pas  quarante  h cinquante  toises  (2).  On  ne  trouve  pas 

(i)  M.  te  géo^ral  nognlat  a lénté  dVipliquer  autrement  l'ordre 
légionnaire,  maia  ton  commentaire  ne  saurait  être  admis.  Voj-er. 
l’ouvrage  tiês-remarquable  qii’it  a publié  suiis  le  litre  de  Conaidint- 
liont  sur  l'art  de  la  Guerre.  Consultez  en  même  temps  la  rérmation 
qu’en  a faite  M<le  colonel  Marbut  : c’est  un  cours  d’étude  mililaise 
cuinplel.  • 

(1)  César  et  Afranius, est-il  dit  dans  les  Commentaires  au  sujet  de 
.la  guerre  civile  , campaient  i très-petite  distance  l’on  de  l’antre.  Les 
ouvrages  du  camp  d’Afraiiius étaient  terminés,  ceux  de  César  ne  l’é'-. 
talent  pas  encore.  Les  Afraniens,  pour  les  iulerrompie , donnent  le 
signal,  font  sortir  leurs  légions  et  les  rangent  en  bataille  devant  Je 
èiàmp  ; César  rappelle  1rs  siennes  du  travail , fait  assemlsler  toute  sa 
cavalerie , et  se  met  en  bataille  sur  trois  lignes  : ta  première  de  quqtre 
ctiliorles  de  chacune  de  ses  cinq  légions,  la  seconde  de  trois  , et  la  . • , 
troisième  de  trois'encore.  Chaque  légion  étant  ainsi  distribuée  par 
échelons  dans  1rs  trois  Lignes , les  archers  et  les  frondeurs  se  tenaient  ■ 
eu'avant  du  ceutrf , et  la  cavsiètie  sur  1rs  fl.incs.  Afianius  avait  fbfmé' 
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d’ailleurs  qu’elle  fùl  moindre  que  dix  à douze  loiscs  (i). 

Le  manipule  avail  ses  officiers  particuliers  sur  lesquels 
reposaient  tous  les  détails  do  discipline , d’instruction  et  * 
de  service  journalier.  C’était  au  plus  ancien  des  deux  cen- 
turions ou  capitaines  dont  les  centuries  composaient  le 
manipule  qu’appartenait  de  droit  1e  commandement.  Ln 
place  do  cet  ollicicr  était  à l’extrême  droite  du  premier 
.rang,  tandis  que  celle  du  second  centurion  était  à la 
gauche  du  ce  même  rang.  Les  Romains,  pour  rappeler  la 
dignité  de  chef  du  manipule,  le  désignaient  par  le  nouf 
do  primipilc. 

Deux  serre-liles  , nommés  par  les  centurions  eux- 
' memes , étaient  en  outre  placés  l’un  à la  droite  , l’autre  à ■ 
la  gaucho  du  dernier  rang.  Ces  deux  sous-officiers  corn-  . 
plétaient  l'encadrement  de  l’ordonnance  et  en  mainte- 
naient la  symétrie.  *< 

On  trouvait  encore  d’autres  officiers  et  sous-officiers 
dans  chaque  classe  de  soldats  légionnaires  : les  uns  étaient 
chargés  du  tracé  manuel  du  camp  , les  autres  de  trans- 
crire les  ordres  ou  de  les  porter  dans  les  chambrées  ; 
d’autres  enfin  étaient  appelés  à l’honorable  fonction  de 
porte-enseigne. 

Sous  le  rapport  administratif,  les  vélites  no  formaient 
. • . • ‘ ■ 

(leux  tignei  de  ses  cinq  légions , el  une  Iroitième  de  ses  auxiliaires 
qui  servaient  de  réserve.  Comme  il  n'r  aoait  pat  plut  de  trait  cents 
loitet  du  camp  d' Afraniut  à celui  de  Ct’tar,  et  /jue  c/iatfne  année 
mrtgée  tiir  trait  lignet  occupait  le  tiert  de  cet  espace , il  eu  résulte  que 
lés  intervalles  entre  chaque  ligne  ne  dépassaient  pas  quarante  à ciu-^ 
quante  toises.  . ' 

■(t)  On' trouve  dans  M.  de  Carrion-Nlsas  que  la  distance  de'la 
queue  de  la  première  ligne  à la  tête  de  la  troisième  était  de  cent  onxe 
p,i«df.  M.  Je  général  Bogniat  porte  à trente  toises  la  distance  d'une 
ligne  i la  sultaiile.  . • _ . 
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point  un  corps  particulier  ; ils  étaient  répartis , pour  vivre 
et  pour  camper,  dans  les  trois  classes  de  soldats  de  rang, 
proportionnellement  ii  lu  force  numérique  de  ceux-ci.  Oii 
s’en  tint  presque  toujours  h ne  leur  donner  des  oiliciers 
que  pendant  la  durée  seule  de  l’action.  En  outre  du  signe 
de  ralliement  ou  drapeau  particulier  do  chaque  mani- 
pule, la  légion  avait  une  aigle  pour  enseigne  générale. 
Les  Romains  rendaient  une  sorte  de  culte  à leurs  aigles 
et  drapeaux , et  tous  s’empressaient  à les  défendre  jus- 
qu’à la  mort. 

Les  Romains  avaient  fait  peu  do  progrès  dans  la  cava- 
lerie , lorsqu’ils  eurent  à combattre  les  Thessaliens  qui 
servaient  dans  l’armée  de  Pyrrhus  ; ils  sentirent  alors  l’iiii- 
portance  de  cette  arme;  toutefois  elle  fut  peu  nombreuse 
et  peu  redoutable  daus  leurs  armées  jusqu’à  l’époque  où 
ils  connurent  les  Numides,  à l’instar  desquels  iâcipion 
entreprit  do  discipliner  la  cavalerie  romaine. 

Les  cavaliers  légionnaires  étaient  choisis  parmi  les  plus 
riches  citoyens.  Ils  formaient,  sous  le  nom  de  cheva- 
liers, un  ordre  intermédiaire  entre  le  sénat  et  le  peuple. 
Il  y avait  d’ordinaire  par  légion  trois  cents  chevaliers 
répartis  en  turmes  ou  escadrons  du  huit  de  front  sur 
quatre  de  profondeur.  La  place  iiabilucilc  de  la  cavalerie 
était  aux  ailes,  où  les  turmes  se  rangeaient  tant  plein  que 
vide. 

On  comptait  cinq  pieds  environ  par  cavalier,  afin  qu’il 
pût  facilement  se  servir  de  scs  armes  (1).  Cette  distance 
était  surtout  nécessaire  à la  cavalerie  légère  lorsqu’il  lui 
arrivait  de  faire  usage  des  armes  de  jet. 

Des  deux  oiliciers  qu’il  y avait  par  turme , l’un  , le  chef, 

(1)  ^oiis  avons  dit  pv^cédeminent  que  tes  Romains  avaient  adoptq 
ta  tance  et  l'armure  des  calaphsacUs  grecs.  , v' • 


• . 
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tenait  la  droite  du  premier  rang . l’aaîre  la  gauche  da 
quatrième.  ' 

Les  alliés  étaient  tenus  de  fournir  par  légion  un  nombre 
do  cavaliers  légers  au  moins  double  de  celui  des  cheva- 
liers. Cette  cavalerie  était  également  divisée  en  tunnes  do 
trente-deux  hommes. 

La  réunion  d’un  certain  nombre  de  turmes  , de  seize , 
au  rapport  d’Hygin,  l'ormait  une  masse  de  cavalerie  qiie 
les  Romains  appelaient  aile,  et  qui  clall  commandée 
par  un  préfet  ^i).  Quand  l’infanterie  pouvait  tirer  des 
localités  une  protection  sûre  pour  ses  flancs,  ou  lorsque 
le  Général  voulait  étonner  l’ennemi  par  une  charge  im- 
prévue, la  cavalerie  restait  en  réserve  en  arrière  des 
triaires,  d’oü  il  était  facile  à scs  petits  escadrons  de  huit 
de  front  de  s’élancer  en  avant  des  lignes,  en  passant  par 
les  intervalles  que  les  manipules  laissaient  entre  eux  ^2), 
Nous  nous  sonimes  un  peu  étendu  sur  l’organisation 
de  la  légion  , parce  qu’elle  était  sous  le'doubic  rapport 
de  tactique  et  d’administration  l’élément  principal  des 
forces  de  la  république.  ' 

Une  armée  consulaire  (3)  se  composait  de  quatre  lé- 


t' 


(i)  li  V avnit  ordinairement  un  ofGcier  général  attaché  spéciale* 
meut  h la  cavalerie,  magister  <lont  les  atiphutions  étaient 

tiès'étendues.  Il  prenait  rang  apiés  les  consuls;  on  vit  même  quel* 
qoefois  le  sénat,  dans  un  moment  de  trouble,  lui  départir  on  pou* 
voir  égal  à celui  du  dictateur.  Spurius  Cassiua  fut  le  premier  Komaiii 
élevé  à la  dignité  de  loaitre  de  U cavalerie. 

(î)  Ce  fut , sans  doute,  dans  le  but  de  pouvoir  tenir  leur  cavalerie 
en  réserve  en  arrière  des  lignes , que  les  Romains,  au  lien  d'adopter 
Tescadron  de  soJxaiite>quatre  hommes  des  Grecs,  réduisirent  le  leur 
à trente-deux. 

(3)  Ou  rappelait  ainsi  parce  qu'elle  était  presque  toujotirs  coin- 
mandec  par  Piin  des  cousuts  en  personne. 
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{liions,  dont  deux  levées  dans  Rome  même  et  les  deux 
autres  dans  les  villes  alliées.  La  force  d’une  pareille  année 
était  par  conséquent  de  dix-huit  à vingt  mille  combuttans. 
Il  ■J  avait  à Cannes  deux  doubles  armées  consulaires  , ou 
seize  légions,  formant  environ  quatre-vingt  mille  hommes. 

Polybe  nous  apprend  que  dans  l’ordre  habituel  do 
l’armée,  la  cavalerie  était  réunie  par  moitié  sur  chacune 
des  ailes,  et  que  l’infanterie  des  légions  romaines  formait 
toujours  le  centre. 

S-  III- 

Nous  pourrions  recourir  à dilTérens  écrivains  pour  pré- 
senter l’analyse  du  mécanisme  de  l’action  , mais  nous 
préférons  l’extraire  de  Tile-Live  (i),  qui  nous  en  a trans- 
mis des  détails  très-satisfaisans , h l’occasion  d’un  combat 
contre  les  Latins. 

« Dès  que  la  légion  était  ainsi  rangée,  dit  cet  historien 

(il  n’entre  dans  aucun  détail,  il  parle  seulement  du 
t trois  ligues)  , les  hastaires  engageaient  le  combat  (2)  ; 
< s’ils  ne  pouvaient  pas  rompre  la  ligne  ennemie,  ut  qu’ils 
« fussent  repoussés , les  princes  les  faisaient  passer  der- 
• riére  eux  par  les  intervalles  de  leurs  rongs , et  se  bat- 
« talent  à leur  place;  les  hastaires  les  suivaicul  alors. 

(i)  Livre  vi.  „ . 

(3)  l-et  basuire»  marchaient  au  combat  Npée  dans  le  fourreau, 
tciiani  uii  |)ilum  dans  chaque  main  ; arrivés  à douie  ou  quinze  pas 
de  la  ligne  ennemie,  ifs  lançaient  un  premier  pitum,  et,  tirant  au<* 
ail6t  l’épéc,  iU  combattaient  à la  manière  des  gladiateurs,  le  pied 
droit  en  avant,  le  bras  gauché  aupportant  le  bouclier,  lis  ne  le  dea« 
saisissaient  jamais  du  second  piluin , car  ils  se  fussent  privés  du  seul 
moyen  de  résister  4 U ca.v.tlerie,  contre  laquelle  ils  s'en  seivaieut  en 
guiic  de  pique*  .* 
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< Cependant  le<  triaircs  restaient  sous  leurs  enseignes 

■ un  genou  en  terre , courerts  de  leurs  boucliers , leurs 
< piques  appuyées  sur  le  sol,  la  pointe  haute,  Feniblablcs 
« à des  palissades  plantées  sur  le  front  de  la  ligne.  Si  la 
« fortune  so  déclarait  oussi  contre  les  princes , ils  se  re  ■ 
« tiraient  peu  à peu  de  la  première  ligne  jusqu’aux  triui- 
« res  : de  là  le  proverbe,  l’affaire  en  est  aux  triaires 
t ( inde  rem  ad  triarios  rediue  cum  laboratur  proverbio 
• usurpalum  est),  pour  désigner  une  situation  critique, 
c Alors  les  triaires  se  levaient  tout  à coup , ralliaient  à 

■ eux  les  princes  et  les  hastaires , les  recevaient  dans  les 
t intervalles  de  leurs  rangs  et  formaient  ainsi  une  seule 
« ligue  pleine  et  continue  avec  laquelle  ils  fondaient  sur 
c l’ennemi  : c’était  le  dernier  espoir.  Rien  de  plus  ter* 
« rible  aux  yeux  d’un  ennemi  qui  croyait  n’avoir  plus  à 
t poursuivre  que  des  vaincus,  que  cette  nouvelle  ligne, 
t plus  nombreuse  et  plus  redoutable  que  jamais,  s’élc- 
c Tant  subitement  devant  lui.  » 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  cette  description 
qui  n’a  rapport  qu’aux  soldats  de  rang,  que  les  vélites  et 
les  autres  fantassins  légers  se  dispersaient  en  tirailleurs 
avant  que  les  lignes  en  vinssent  aux  mains;  qu’ils  se  re- 
tiraient an  moment  du  choc  en  arrière  et  sur  les  lianes , 
d’où  ils  continuaient  de  lancer  des  traits  pendant  toute 
la  durée  du  combat , etqu’enfin  iis  se  joignaient  à la  cava- 
lerie pour  poursuivre  l’ennemi  lorsque  les  lignes  l'avaient 
enfoncé  (i). 


(i)  Le  pesuge  de  Tile-Live  qn’on  vient  de  lire  non*  * fait  naître , 
tu  Ml  jet  de  l'ordre  légionnaire,  une  opinion  un  peu  différente  de 
c^lle  de  Jutle-Lipae  et  de»  autre»  commentateur»  ; mai»  coinine  il  ne 
'convient  pa»,  dan»  un  cour»  élémentaire , de  partir  d'une  opinion 
particulière  pour  tirer  de»  conséquence»  et  po»er  dt»  principes,  nous. 
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Tile-LiEe  nous  apprend  encore  de  quelle  manière  les 
rélitcs  coopéraient  à l’action  de  la  cavalerie.  < Chaque 
f cavalier,  selon  ce  qu’il  en  dit,  prend  un  véllle  en  croupe 

■Tons  rxposé  irahord  I»  idén  gén^ratemant  ajopices,  e(  nous  nous 
bornons  à consigner  les  nâtrrs  dans  la  note  siiivante. 

Lorsque  nous  avons  fait  attenlioii  que  les  trois  lignes  ponvaieiit 
n'en  former  qu'une  seule  à la  dernière  époque  du  combat , lions 
avons  été  porté  à peuser  que  les  manipules  n'élaieiit  pas  espacés  tant 
plein  que  vide  ; mais  que  les  intervalles  , dans  une  méiiie  ligne , de- 
vaient toujours  être  équivalens  au  front  de  deux  manipules  de  deux 
autres  lignes , e'est-è-dire  qu’il  j avait  une  fois  et  demie  le  front  d'un 
manipule  pour  les  vides  des  princes  et  des  hastaires,  et  deux  fois  ré- 
tendue  du  même  roanlpnle  pour  ceux  des  triaires.  Cela  posé,  voici 
de  quelle  manière  nous  nous  sommes  représenté  la  légion  en  ba- 
taille : en  première  ligne,  les  bastaires  , laissant  entre  chaque  mani- 
pule, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  fois  et  demie  l'étendue 
d'un  manipule;  en  deuxième  ligne  les  princes,  faisant  correspondre 
perpendiculairement  la  première  file  de  droite  de  chacun  de  leurs 
manipules  avec  la  dernière  Cle  de  gauche  du  manipule  d'hastaiies 
placé  en  avant;  enfin,  en  troisième  ligne,  les  triaires,  leur  premier 
manipule  débordant  les  bastaires,  et  la  première  file  de  droite  de 
tous  les  autres  alignée  respectivement  sur  la  dernière  Cle  de  gauche 
du  manipule  des  priuces  placé  eu  avant.  On  voit , en  un  mot , qu'au 
lieu  d'adopter  la  disposition  des  manipules  en  échiquier,  noua  pen- 
sons qu'ils  étaient  formés  en  échelons. 

,On  objectera  peut-être  qu’il  n’était  pas  nécessaire  que  les  vides 
d'une  ligne  fussent  égaux  au  front  de  deux  manipules  tirés  des  deux 
autres,  pour  qu'à  la  Cn  de  l'action  les  trois  lignes  n'en  formassent 
pins  qu'une,  sans  autre  manoeuvre  qu’une  simple  marche  directe  ni 
avant  ou  en  retraite;  car,  dira-t-on,  les  pertes  épronvées  par  suite 
de  l'engagement  des  princes  et  des  bastaires  rendaient  alors  les  inter- 
valles des  triaires  assez  larges  ponr  recevoir  à la  fois  les  tins  et  1rs  au- 
tres; mais  cette  objection  ne  serait  pas  fondée:  car  si  l'on  se  rappelle 
que  les  exercices  des  Romains  étaient , comme  les  nôtres,  la  repré- 
' sentation  de  ce  qni  doit  arriver  snr  le  champ  de  bataille,  on  con- 
viendra qu'il  était  impossible,  sans  la  condition  que  nous  venons 
d'éuoncer,  de  réussir  dans  celte  manoeuvre,  l'une  cependant  des  plus 


ma  akt'miutaib*.  . ^ • • * 

« derrière  lui.  Ces  fantassins  sont  accoutumés  h sauter 
* è terre  dès  qu’on  sonne  la  charjee,  à se  jeter  en  dehors 
t de  l’escadron  , à lancer  leurs  traits  , à rentrer  dans  l’es- 
t cadron  et  à sc  remettre  en  croupe,  manœuvre  qu’ils 
■ répètent  souvent , et  qui  a rendu  la  cavalerie  romaine 
s supérieure  h tout  autre.  * Mais  les  essais  tentés  au  camp 
de  Boulogne  pour  adjoindre  ainsi  les  voltigeurs  à la  cava> 
lune,  en  les  faisant  sauter  en  croupe , ont  assez  mal  réussi 
pour  qu’il  soit  permis  de  révoquer  en  doute  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live  sur  celte  manœuvre. 

rrmtrqaablei  et  dc«  plus  imporlaiitn  de  la  légion  ; el  d’aijlriirs,  ce 
qui , daua  une  circoiitlaiice,  aurait  pu  rendre  poaaible  la  réunion  dea 
iruia  lignea  en  une  seule,  u'eaistait  pat  dans  tout  autre,  à rauie  de 
la  quantité  trés-nriable  de  tuéa  et  de  bleaséa. 

Noua  feroiia  encoré  remarquer,  à l'appui  de  notre  opinion  , que 
dans  le  cas  âsaez  ordinaire  de  rintercallatioii  des  prince»  avec  le»  baa- 
tairei  ( c'était  pailicuiiéremenl  à l'aspect  d'une  grande  masse  de  cava- 
lerie euneuiie  que  les  deux  lignes  se  réunissaient  en  une  seule  ),  il  ne 
serait  resté,  avec  dea  intervalles  d'un  manipule  de  largeur,  aux  vé- 
litea  et  aux  nuire»  fantassins  légers,  aucun  passage  pour  la  retraite, 
si  ce  n'est  par  les  flancs  ; retraite  longue  et  périlleuse  pour  ceux  qui 
se  seraient  trouves  !\  escarmoueber  sur  le  centre  de  la  ligne.  U'uii 
autre  cOlé  les  Romains  devaient  avoir  senti,  comme  les  Grecs  et 
comme  les  Modernes,  la  ocressilé  d'avoir,  daus  tons  les  ras,  dea 
espaces  vides  plus  ou  moins  grands  dans  leurs  lignea  de  bataille , 
pour  faciliter  la  circulation  des  officiers , et  servir  au  mécanisme  du 
combat. 

Nous  ajouterons,  pour  ne  rien  omettre,  que  l'ordre  que  nous  sup- 
posons avoir  appartenu  à la  légion  eût  été,  dans  tous  les  cas,  plus 
favorable  au'  jeu  des  trois  lignes  que  relui  qui  lui  est  attribué  par  les 
commentateurs,  ii  cause  qu'il  n'exige  pas,  comme  celui-ci,  on  une 
marcha  oblique,  ou  nu  mouvement  de  flanc  pour  la  réunion  de  ces 
trois  lignes  en  une  seule  ; qu'en  outre  il  eût  été  d'uue  exécution  plus 
rapide  et  plut  sûre  à l'arrivée  sur  le  terrain , et  encore  beaucoup  plus 
propre  an  maintien  des  intervalles  et  des  distances  dans  la  uiarcbe  eu 
bataille.  . ' , . . . 
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^ Uicn  d’csI  |)1us  ingénieux  que  celle  disposilion  dn  la  lé-* 
gion  ; tout  y est  calculé , tout  y est  prévu.  D’abord  les  vé- 
■liles  préludent  h l’action  en  se  portant  en  avant  pour  re- 
tarder la  marche  de  l’adversaire,  découvrir  ses  inten- 
. • lions  . épier  ses  mouvemens . masquer  ceux  do  l’armée  et 
lui  donner  le  temps  de  prendre  ses  mesures.  Les  soldais 
^ de  nouvelle  levée,  les  hastaires,  combattent  en  première 
ligne,  sous  les  yeux  de  loulo  l’armée,  prête  h les  ap- 
plaudir ou  à les  blâmer.  Lb,  il  faut  faire  son  devoir  ou 
périr:  la  fuite  est  impussiblo  à ceux  qui  seraient  accessi- 
' blés  à la  peur.  Viennent  ensuite' les  princes , plus  avancés 
en  âge  et  plus  aguerris  que  les  précédons  : dans  un  clin-  ’ 
^ d œil  ils  ont  pu  remplacer  ceux-ci  ou  combattre  avec  eux, 

• les  recevant  dans  les  intervalles  de  leurs  rangs,  ou 
pitilül  en  SC  portant  h leur  hauteur.  Enfin  paraît  un  troi- 
sième et  dernier  moyen  pour  enchaîner  la  victoire,  ce 
spnt  les  triaires,  vieux  guerriers  que  d.’honorables  cica-  ' 
trices  font  distingucr.des  deux  premières  classes.  Com- 

• luqn  no. doit-on  pas  admirer  la  répartition  et  l’arrange-, 
ment  de.ccs  différens  comballans  ! Quoi  dçs  plus  imposant  ' 

f quc.cqs  Irdis  lignes  prêles  à , se  réunir  ou  à se  succéder 
le»  unes  aux  outres  ! 


Les  Romains,  en  laissant  ainsi  des  vides  dans  l’ordre 
légionnaire,  parvm'rehl'^c  suilo  à résoudre  le  problème 
des,  passages  de  ligues , dpnt  les  Grecs  ne  pouvaient 
trouver  la  Süluli|)n  avec  une  ordonnance  pleine  et  con- 
^ tiiiiie  comme  était  caUe  de  leur  phalange.*  Il  faut,  en  effet , 
^>our  qu  une  ligne  puisse  en  remplacer  une  autre  qui  a 
^souffert  dans  yn  engagement,  ou  que  l’on  oit  laissé  à l’a- 
vance des  intervalles  dans  la  première,  ou  qu’elle  ma- 
.nœuvro  pour  s ouvrir  et  donner  passage  b celle  qui  vient 
la  remplacer;  or,-  il  est  très-dangereux , pour  ne  pas  dire 
impassible,  de  manœuvrer  Idrsqiie  l’on  a l’cnncmi  sur’ 
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’lcs  bras,  cl'quol’on'cüinbat  corps  I.  corps  à la  inanièro  ^ 
.les  Grecs  ou  des  Uomoîns.  A la  yérih- , les  vides  de  1 or- 
donnance légionnaire  avaient  bien  leurs  mconvéniens, 
,uuis  ils  étaient  indispensables  au  jeu  simultané  et  com- 
biné dos  trois  lignes,  avec  les  armes  alors  en  usage  (i  ).  . 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  principaux  mconvé- 
niens  attachés  i.  une  ligne  de  bataille  à intervaUes  telle 
nue  celle  de  la  légion  . il  faut  remar<,uer  qu  d s y trouve 
..ne  inlinilé  de  lianes,  et  que  les  lianes  sont  les  parties 
. laibles  do  tout  ordre  de  bataille.  Ln  effet.  1 cxceUence  ^ 
■ , l’une  ordonnance  se  mesurant  par  la  quantité  de  coin-  .< 
hattuns  qui  prennent  simultanément  part  h l’action  . il  est 
évident  que  le  cas  du  maximum  ou  du  minimum  d éner-  ^ 
k .de  d’une  troupe  est  en  général  le  résultat  d’un  combat  . 
'de  front  ou  de  liane,  car  l’attaque  en  arriére  se  chan- 
tant tonlà  co.^  en  attaque  de  front . ne  donne  pas  lietf 
• à une  crise  aussi  forte  qu’un  engagement  sur  le  liane 
qui  exige  des  manœuvres  souvent  impossibles  pour  réta- 
. blir  le  combat  par  un  changement  do  front.  ■ 

Les  Romains  n’jgnoraient  pas  les  inconvén.ens  attaché» 

■'  aux  lignes  à intervalle»,  car,  plu»  d’une  lois  . ils  s étaient 
trouvés  dans  le  cas  d’y  renoncer  et  d’avoir  recours  à une  • 
li^ne  pleine  pour  résister  aux  Numide,  et  h la  cavalerie 
Juloise.  dont  tous  les  efforts  sc  portaient  sur  les  vides 
pour  traverser  les  lignes  et  prendre  les  manipules  à re- 
vers. Cependant . quoique  ce»  lacunes  dans  les  lignes  leur 
eussent  été  souvent  funestes . ils  n’y  renoncèrent  jamais 
qu’accideDtellemcut , si  ce  n’est  du  temps  de  César,  qui 

(,)  Le  pasHge  de>  ligne»  est  en  génér.!  une  manœuvre  daogereuae 
et  difficile  pour  le»  Moderne»;  mai»  on  en  conçoit  au  moin.  U poa- 
aibilité  tant  que  1a  première  ligne  n’e»t  engagée  que  dan.  uu  com- 
bat de  mouvqueterie,  et  que.  par  conséquent,  l’euncm.  est  enco.e 
a une  certaine  Jîttance.  _ 
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• 8Smballil  presque  toujours  en  ordre  plein  {conferth'co- 
'^/lOrtibus). 

^ La  formation  de  la  ligne  jileine  contre  la  cavalerie  , et 
V la  disposition  contrôles  éldphans,  sont  les  seuls  ordres 
d’exception  remarquables  pendant  cette  première  èpo- 
•-que  do  la  légion. 

. Les  Grecs,  armés  de  longues  sarisses  et  formés  sur 
une  ligne  pleine  de  seize  rangs,  pouvaient  très-bien  ar- 
rêter les  chars  armés  et  présenter  assez  de  résistance 
contre  les  éléphans  (i)  pour  obliger  ces  animaux  à s’é- 
, couler  par  les  flancs  et  les  intervalles  de  lu  tétraphalan- 
•«garchic.  Mais  les  Romains , avec  une  ordonnance  moins 
profonde  et  des  armes  beaucoup  plus  courtes,  ne  pou- 
i-aient  avoir  recours  aux  mêmes  expédions  pour  paralyser 
1 eflet  de  ces  sortes  d’ennemis;  aussi  imaginèrciit-ils , an 
lieu  de  combattre  le^  éléphans  de  front,  de  prahquer  do 
► grandes  rues  dans  toute  la  profondeur  do  l’ordre  do  ba- 
taille, pour  livrer  passage  à ces  animaux.  Ce  fut  avec 

• une  pareille  disposition  que  Scipion,  è Zaïna  , parvint  à 
SC  débarrasser  des  éléphans  qui  couvraient  le  front  de 
I armée  d’Annibal.  Le  général  romain,  au  lieu  de  laisser 

. son  infanterie  disposée  5 l’ordinaire,  plaça  les  manipules 
, ciyrément,  et  les  faisant  serrer  les  uns  sur  les  autres,  il 
transforma  tout  è coup  l’ordonnance  habituelle  en  une 
«^ne  de  petites  colonnes  séparées  pardc grands  intervalles 
. par  où  les  armés  ii  la  légère  chassèrent  les  éléphans. 

Déjà  celte  inaniBüVre  avait  été  essayée  par  Régulÿs  ,'  ‘ 
"«  Tuuis,  mais  elle  lavait  été  sans  succès, xar  les  inter- 
• . * * 

U)  Sülranl  Arrien,  quelque*  éléphans  auraient  porté  des  toim 
. et  fon  aurait  armé.  leurS  denu  ,fu^  fi^aleu,  pour  e,.  augmenter  là 
force  et  le  tranchant.  Ou  irouve  dans'Elien  foule,  'sorte,  de  détails 

runeiii^  sur  les  charnel  leaélépjians.  * ' 

’ ' • ’ 8*  . ' * 
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vaUcs  qu’il  laissa  pour  se  débarrasser  des  élépbani  ^dc  . 
Xanlippo.  so  trouvant  trop  petits,  ce»  animaux  jetèrtnf 
lo  plu»  grand  désordre  au  centre  de  l’armée  romaine  (i).  .. 

Quoique  la  bataille  de  Cannes  ne  soit  pa»  assez  clairo- 
raenl  détaillée  par  Tite-Live.  ni  môme  par  Polybe,  pour^ 
qu’ou  puisse  allirmcr  que  les  disposition»  de  Régulus  y 
furent  répétées , on  soupçonne  néanmoins  que  celles  qui  . 

■V  furent  prises  en  différaient  peu. 

Qui  put  suggérer  aux  Romain»  l’idée  de  ces  fonnatiOD» 
cl  de  celle  lactique  que  nous  venons  d’examiner?  et. 
pourquoitant  dodifférenceenlreleiir»  méthodes  deguerre^  . 
cl  celles  des  Grecs?  serait-ce  que  ce»  peuples  n’eussen»  . 
pas  les  mêmes  arme» , les  mêmes  agons  de  destruction? 
non , b moins  qu’on  ne  veuille  tenir  compte  de  la  longueur 
plus  petite  des  piques  des  Romains , ce  qui  ne  «aurait 
être  admis  comiue  une  cause  sullisanle  de  celle  différence.  ^ 
Mais  oii  donc  en  chercher,  l’oxplkalion?  dans  lo  carai-, 
1ère  , les  inleniiom,  et  la  mani^rç  d’être  de»  deux  pcupl^  ^ 

Pour  chaque  étal  de  la. Grèce  comme  pour  la  Gr|K:e  . 
entière,  le  premier  bü|oin  était  rindcpendance.  qui. 
trouvant  sa  garantie  dansluno  défensive  imposante,  n ad- 
met que  par  exception  les  pro)cls  de  conquête  cl  d agwn- . 
dissement.  Les  Grecs  eussent  voulu  so  livrerai  des  gu^es  « ^ 
, l’invasion  qu’ils  no  l’cussenl  pu  : car  il  n est  pas  do  la 
nature  dos  état»  fédératifs  de  devenir  conquérans  : réur^ 
,,ar  un  commun  danger,,  ils  se  séparent  aussitôt  q.^1  * 
u’asxislo  plus.  Que  plusieurs  d’entre  eux  viennent  à niani-  . 
fi^ler  lo  dessoin  de  s’agrandir,  il»  porteront  ombrage  aox^‘ 
autres  qui,  bien  loin  do  les  seconder,  s’opposeront  au 
contraire  à des  nccroissemcnr  dont  ils  seraient  tôt  ou  tard 

(t),Voy«,  • ta  quïirièmc  Irçon,  I.  ce  qui  e«l  rapporté  de  ce» 

• mémorables  bitailles.  * ^ ^ • 


Digitized  by  Google 


, ' LES  ^OH.UA».  117 

la  viclime.  Les  conquêtes  no  sauraiunl  être  que  la  con- 
séquence d’un  accord  d’intérêts , de  volontés  et  d’effort» 
qui  nu  se  rencontre  que  dans  une  seule  et  uiêuio  nation  , 
ot  encore  faut-il  qu'elle  soit  norobreuso  et  formée  depuis 
, quelque  temps  en  corps  de  peuple. 

Les  Grecs  se  trouvaient  donc  naturellement  conduits  à 
chercher  des  formations  et  une  tactique  particulièrement 
propre»  à la  défensive  ; et  bien  qu’on  ne  puisse  dire  s’ils 

• ^»e  laissèrent  guider  par  la  réflexion  ou  par  la  force  même 
-des  choses,  toujours  est-il  qu’il»  parvinrent  à une  solution 
fort  remarquable  en  imaginant  leur  phalange  : car  cet 

■^ordre,  pour  être  peu  propre  au  mouvement  et  aux  ter- 
rains irréguliers,  n’en  présentait  pas  moins,  pour  le 
temps , un  moyen  par  excellence  de  résistance , quoi  do 
^lu»  terrible  que  l’action  d’une  pareille  masse , soit  qu’elle 
attendit  l’ennemi  do  pied  ferme  , soit  qu’elle  se  précipitât 
sur  lui  quand  il  n'était  plus  qu’b  une  petite  distance!  ce 

• n’est  pas  que  la  phalange  ne  pût  servir  b opérer  des  inva- 
sions,‘surtout  lorsqu’on  venait  à luradjoindro  un  surcroît 
do  troupes  légères  et  de  cavalerie  comme  le  firent  Alexan- 

, dre  ot  Anuibal  ; mais  bien  certainement , que  telle  n’était 
•f);»»  sa  destination  première.  Dan»  le  cas  do  l’offensive, 
il  fallait  s’attendre  à lui  voir  perdre  à chaque  instant  une 
^ partie  de  sa  force  et  de  ses  autres  propriétés  caractéristi- 
ijqes , par  la  nécessité  de  tenir  sans  cesse  ses  divisions  et 
Isubdivisions  isolées , seul  moyen.de  lui  faire  acquérir, 
^ avec  une  mobilité  qu’elle  n’avait  pas  dans  son  état  pri- 
initif,  la  faculté  du  s’avancer  sur  toutes  sortes  de  terrain». 

Est-il  surprenant  qu’une  • ordonnance  aussi  lourde, 
.nÿssi  compacte  ne  fût  pas  du  goût  des  Romains  , habitués 
de  bonne  heure  b la  'guerre  d’invasion , et  b qui  l’idée  de 

• la  conquête  du  uionde  devint  chaque  jour  plus  familière? 
ij  eston  pas  fontfé  b penser  que  s’ils  l’avaient  d’abord 


Digitized  by  Google 


1 18 


AI\T  HilITAir.Ë 


adoptée,  l’expérience  des  guerres  dans  l’Apennin  suDit 
pour  les  engager  à y renoncer,  ou  du  moins  à ne  l’ad-  .• 
mettre  que  par  exception , pour  dotmer  la  préférence  li  ^ 
line  autre  ordonnance  qui , se  prêtant  mieux  à toutes  les 
circonstances  locales , n’en  serait  par  là  même  que  plus  ' • 
mobile  et  plus  flexible?  la  légion  était  très-propre  à rem- 
plir leurs  Tues  ambitieuses , et  sans  doute  qu’elle  fut  la  „ 
conséquence  du  besoin  qu’ils  éprouvaient  de  s’agrandir^el  _ . 
de  parcourir  lestement  de  grands  espaces.  S'il  n’est  pas 
vraisemblable  qu’ils  créèrent  d’un  premier  jet  un  méca-4 
nisme  aussi  ingénieux  et  aussi  compliqué,  tout  annonce, 
que , dès  le  principe  , leurs  efforts  furent  dirigés  vers  l’ac-  ^ 
croissement  de  la  mobilité , et  que  la  légion  fut  le  résultat 
do  modifications  et  do  perfectionnemens  apportés  à de 
premiers  essais  entrepris  dans  celte  intention.  , 


S-  IV. 

ilepuis  la  guerre  contre  Jugurtha,  les  troupes  ne  fu- 
rent plus  rangées  par  manipules , ni  distinguées  par  les 
noms  d’haslaires,  princes  et  triaircs;  elles  furent  répar-’» 
lies  en  cohortes , et  la  cohorte  était  formée  d’un  mani- 
pule des  trois  classes  de  combattans  qui  avaient  primiti- 
vement existé  (i).  Sous  le  rapport  administratif,  les  vd-- 
liles  restèrent  attachés  à la  cohorte  comme  ils  l’étaient 
auparavant  au  manipule.  La  légion  se  trouva  ainsi  coin-  ^ 
posée  do  dix  cohortes , moitié  en  première  ligne  , moitié 
en  seconde  : la  troisième  ligne  fut  supprimée.  L’ordon- 
nance sur  dix  de  profondeur  fut  conservée,  et  il  pnra^lt 

•à 

(i)  Il  parait  que  là  dénoniinalion  de  coliottc '«'appliquait  tiîcn  • 
avant  cette  époque  h la  réunion  des  trois  mantpnles  dont  il  est  ici 
question,  mais  elle  n’avait  pas  alors  l'accep'.ion  qu’elle  eut  depuis. 
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que  dans  le  principe  de  cette  or{;aiiisaliun , les  liustaircs 
formèrent  les  quatre  premiers  rangs,  les  princes  les  qua- 
tre suivans . et  les  triaires  les  deux  derniers.  Les  co- 
. hortes  furent  disposées  dans  les  lignes  delà  mémeina- 
, uière  que  les  manipules , c’est-à-dire  tant  plein  que  vide 
' et  en  échiquier.  C’est  à cette  modification  do  l’ordon- 
nance  première  de  la  légion  que  l’on  donne  le  nom  d’or- 
dre de  Marius  (i'. 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  la  cohorte  fut  une 
- invention  funeste  à la  milice  romaine.  Cela  est  vrai , si 
l’on  considère  seulement  l’espèce  de  recrues  que  Marius 
y introduisit  (s)  ; mais , envisagée  sous  un  rapport  pu- 
rement tactique  , et  comme  élément  principal  et  cons- 
titutif de  la  légion,  la  cohorte  est  très-supérieure  au  ma- 
nipule. C’est,  en  clTct,  ce  dont  on  devrait  déjà  être  en 
V partie  convaincu,  lorsque  l’on  fait  attention  qu’avec  la 
cohorte,  le  nombre  des  intervalles  étant  diminué , les  li- 
gnes ont  moins  de  flancs,  et  présentent  par  conséquent 
moins  de  points  faibles.  Mais  voici  un  raisonnement  plus 
concluant  encore  à l’appui  de  notre  opinion. 

Déjà , nous  avons  fait  pressentir  dans  la  première  de 
nos  leçons,  qu’il  existait  certaines  limites  entre  Icsqucib’s 
l’expérience  et  le  jugement  prescrivaient  de  tenir  le 


(i)  Durcau  île  Laniitle  et  quelques  autres  tout  il'ovis  que  les  chan- 
. (;cniens  opéras  par  Marius  dans  l’ordonnance  légionnaire  eurent  lieu 
dans  1.1  guerre  contre  les  Cimlires.  ( Voyti  les  notes  de  ce  traducteur 
* sur  Salluste  et  Tacite.  )'' 

(s)  Marins,  cherchant  à se  faire  une  clientelle  contre  Sjlla  , dont 
le  crédit  et  les  talens  étaient  le  plus  poissant  obstacle  i tes  vues  aiii- 
. bilieuses, s’entoura  des’crcatures  les  plus  viles  de  la  société,  et  peupla 
' les  légions  d’alTrancliis  et  d’estlavet.  On  sait  que  cette  mesure  désas- 
treuse fut  une  des  causés  de  la  ruine  des  instilulions  militaires  du 
peuple  i^main. 
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nombre  de  coinbattaiis  de  la  subdivision  d’une  Irniipe 
<(uc  l’on  appelle  uniiê  de  force.  Ces  limites  reposent  sur> 
les  considérations  suivantes  ; dans  une  armée  formée  de- 
subdivisions  trop  faibles , les  ordres  se  transmettent  dif- 
(icilement , les  mouvemens  sont  lents  et  sans  ensemble  ; 
les  lignes  ont  un  grand  nombre  de  lacunes  et  sont  flot- 
tantes, les  méprises  sont  fréquentes.  D’ailleurs,  après 
une  campagne  de  quelques  jours , des  marches  forcées 
ou  une  action  sanglante,  quelques-unes  de  ces  subdivi- 
sions sont  réduites  aux  cadres , et  l’armée  finit  par  traî- 
ner à sa  suite  une  multitude  de  non-combattans.  L'no 
Subdivision  trop  nombreuse  ne  remplirait  pas  non  plus  les 
conditions  auxquelles  doit  être  assujétic  l’unité  de  force  : 
bientôt  un  seul  homme  cesserait  d’en  pouvoir  discipliner 
et  surveiller  tous  les  élémens,  et  sa  voix  ne  serait  plus 
entendue  de  tous  à la  fois.  La  confusion  s’accroît  avec  le 
nombre  , la  mobilité  se  perd  , et , enfin  , la  dillicullé  do 
trouver  des  terrains  favorables  au  combat  et  aux  ina- 
iiibuvres  est  d’autant  plus  grande  qu’une  troupe  est  plus 
noitibrcuse. 

Ces  réflexions  appliquées  au  cas  dont  il  s’agit  démon- 
trent, ce  nous  semble  . 'jusqu’il  l’évidence , qu’avec  une 
consistance  plus  forte  que  le  manipule,  la  cohorte  jouis- 
sait comme  lui , et  à un  degré  aussi  élevé,  des  propriétés 
essentielles  h'  toute  unilé'de  force  des  troupes;  c’est-b- 
dire  que  lés  trois  cents  hommes  de'  la  cohorte  pouvaient , 
comme  les  cent  vingt  du  manipule , être  surveillés  et 
excités  de  la  voix  ctdii  go$lc  par  nn  seul  homme,  et  qu’en- 
lin  tous  étaient  à poitéc  d’exécuter  spontanément  ses 
commandemens  dans  toute  circonstance  (i).  Disons, 


v 


(i)  L’orgauisation  il«  nos  boitillons  modernes  no  laisse  aucun 
(loiite  à ce  sujet.  * 
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puur  Icruiincr  , (|u’inddpcn(iauinienl  de  la  tmisiàmo  li- 
gne, la  toriuiilioa  de  l’ordre  de  bataille  et  le  mécanisme 
du  combat  étaient  plus  simples  et  plus  rapides  avec  les 
cohortes.  * 

Qu’on  reproche  h Marius  d’avoir  privé  la  légion  de  sa 
réserve  en  supprimant  la  troisième  ligne,  on  aura  raison  , 
puisqu’en  cil'et  la  deuxième  ligne  pouvait  être  engagée 
d’un  instant  à l’autre , indépendamment  de  la  volonté  du 
^ Général,  pour  fermer  les  vides  de  la  première;  et  que  le 
caractère  essentiel  d’une  réserve  est  de  rester  fraîche  et 
disponible  pour  frapper  les  coups  décisifs  et  parer  aux 
accidens  si  imprévus  et  si  fréquens  d’une  bataille.  Quoi- 
qu’il soit  arrivé  plus  d’une  fois  qu’un  Général  habile  ait 
• disposé  de  sa  réserve  dès  le  commencement  d’une  action  , 
j)uur  profiter  d’une  faute  commise  par  l’ennemi , lui  ten- 
dre un  piège  ou  lui  donner  le  change,  il  ne  s’ensuit  pas 
que , dans  tous  les  cas , on  puisse  considérer  comme  ré- 
serve des  troupes  qui  peuvent  agir  depuis  le  commence- 
incnl  du  combat  jusqu’è  la  hn  , ct^ui  sc^it  indispensables 
à son  mécanisme. 

Marius,  n’inlroduistt  aucun  changement  remarquable 
dans  l’ordonnance  et  la  tactique  de  la  cavalerie:  mais  il 
> porta  la  corruption  dans  cette  arme,  eu  la  recrutant  indis- 
‘ tinctement  dans  toutes^jes  classes  du  peuple,  au  mépris 
du  règicmeus  aussi  anciens  que  Rome  mèine. 

Les  dissensions  do  Marius  et  du  Sylla  déterminèrent  de 
qolables  et  funçstcs'changcniens  dans  l’csp/it,  les  mœurs 
èt  la  manière  d’étro'  de  la  milice.  L’un  avait  isolé  l’armée 
de  la  nation  eu  la  peuplant  de  gens  sans  aveu;  l’autre 
bvait  accru  les  prétentions  des  soldats  en  leur  distribuant 
les  terres  confisquées  pendant  la  guerre  civile  : tous  deux 
avaient  tenté  d’usurper  lu.  pouvoir  en  caressant  rarinée;, 
et  bleu  que  tous  deux  eussent  échoué , ils  n’en  avaient 
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pas  moins  préparé , pour  un  avenir  prochain , le  Iriomphe  . 
du  camp  sur  la  cité  (i).  La  république,  il  est  vrai,  pour- 
suivait ses  conquêtes  avec  plus  de  bonheur  que  jamais; 
mais  il  semble  qu’elle  ne  le  fit  que  pour  s’écrouler  ensuite 
avec  plus  de  fracas.  Frappée  dans  scs  institutions,  elle  no. 
trouvait  plus  qu’une  faible  |;arantie  dans  l’autorité  du  • 
sénat.  Des  factions  s’étaient  élevées  an  sein  de  la  société, 
et  le  peuple , incapable  d’apprécier  et  de  défendre  une 
* liberté  fondée  sur  les  lois , ne  méritait  plus , par  celii# . 
même  , d’en  rcssentirlea  bienfaits.  Dans  cet  état  de  choses,  * 
il  ne  fallait  donc  plus  qu’un  homme  pour  réaliser  les  pro- 
jets do  Marius  et  de  Sjlla  ; tout  fa  coup  cet  homme  parait. 

César,  dont  l’adresse  égale  l’ambition  , a bientôt  réuni 
sous  les  mêmes  enseignes  les  soldats  des  deux  partis  pour  > 
en  faire  les  instruraens  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance. 

Entre  les  mains  de  ce  grand  capitaine  l’ordonnance  de 
Marius  devait  éprouver  des  améliorations  ; la  troisième  • 
ligne  fut  rétablie  pour  servir  de  réserve  ; et  souvent  Ica  - 
cohortes  combattirent  serrées,  sans  interyallcs  entre  elles.* 

Sans  prétendre  que  la  ligne  pleine  fût  devenue  d’un  usage 
habituel , les  Commentaires  font  foi  qu’on  s’eu  servait  ^ 
journellement  pour  arrêter  la  fougue  impétueuse  des  • 
Gaulois.  Soit  nécessité , soit  calcul  de  la  part  do  César.  ' 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  celle  manière  do  disposer 
les  cohortes  était,  comme  ordre  habituel,  un  pas  rétro- 
grade, un  retour  vers  la  phalange  . dont  l'infériorité  sur 

ft 

(i)  Sylla,  comme  nous  l'apprend  Salluste,  ruina  dans  son  espS- 
ditioD  d'Asie  toute  la  discipline  militaire;  il  accoutuma  son  armée 
aux  rapines , et  lui  donna  des  besoins  qu’elle  n'avait  jamais  eus.  De 
corrompus  qu'ils  étaient,  ses  soldats  devinrent  corrupteurs  à leur 
retour  en  Italie.  Il  fut  le  premier  à enseigner  aux  Généraux  romains 
à violer  l'asile  de  la  liberté  lorsqu’aprés  un  succès  remporté  sur  son 

rival , il  osa  entrer  dans  Rome  à main  armée  ^ 
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l’ancienne  l«igion  est  si  bien  constatée  par  l’exact  et  judi* 
deux  Polybe. 

• On  est , au  reste , porté  à croire  que  la  ligne  pleine 

était  un  ordre  d’exception  dont  César  se  servit  en  raison 
. des  circonstances  : les  dispositions  contre  Afranius , dont 

. . il  a été  fait  mention  dans  une  des  notes  précédentes,  en 

sont  une  preuve;  et  la  bataille  de  Pharsale  en  fournit 
une  autre.  César,  dont  l’armée  ne  s’élevait  pas  à la  moitié 
de  celle  de  son  adversaire  (i),  disposa  ses  cohortes  avec 
de  plus  grands  intervalles  que  de  coutume , pour  n’êtrc 
pas  débordé  et  pris  à revers.  11  s’aperçoit  vers  le  milieu 
de  l’action  que  la  nombreuse  cavalerie  ennemie  menace 
de  tourner  une  de  scs  ailes  : il  n’hésite  pas  , et  tirant  six 
cohortes  do  sa  troisième  ligne , il  les  forme  en  phalange 
* • et  les  oppose  avec  succès  à cette  cavalerie.  On  se  rappelle 
que  ce  fut  alors  qu’il  recommanda  à scs  soldats  de  frapper 
^ a au  visage  les  jeunes  chevaliers  romains  que  Pompée  avait 
V . * enrôlés  , et  qu’il  connaissait  pour  être  plus  jaloux  de  leur 
figure  que  de  leur  honneur. 


(i)  César  n’tvait  que  vingt-deux  mille  hommes  d’infanterie  et 
mille  de  cavalerie , tandis  que  l'armée  de  Pompée  s'élevait  à qua  - 
rante-cinq  mille  fantassins  et  sept  mille  cavaliers. 
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ART  MILITAIRE  CHEZ  LES  ROMAllNS. 

§.  I.  DécadfDcv  de  la  milice  romaine Canira  militaires  de  celte 

décadence.  — Multiplicité  des  machines  h la  suite  des  légions.  — 
Beaucoup  de  villes  et  de  villages  sont  entourés  d’enceintes  créne- 
lées. — Mulliplicilé  des  grades  et  des  distinctions  bonoriliques. 
— $.  II.  Castramétation.  — Détails  ou  campement  d'une  armée 
consulaire.  — Des  rctrancbeineus  qui  entouraient  le  camp.  — 
§.  in.  Remarques  et  duciimetis  particnliers.  — Bagages  et  vivres 
du  soldat  en  campagne.  — De  la  solde.  — $.  IV.  Des  peines  et  dé- 
lits militaires. . — Des  récompenses. 


L’élablissement  do  la  monarchie,  loin  il’opporlcr  rn- 
iiiède  au.\  pernicieuses  innovations  des  dernières  années 
<lu  lu  république,  précipita  ati  contraire  la  ruino  des  ins- 
lilulions  qui  avaient  fait  la  gloire  et  la  puissance  de  Home. 
Atiguste  n’ignorait  pas  de  quelles  troupes  il  avait  hérité; 
tuais  lo  mal  était  déjà  trop  profundément  enraciné  pour 
être  eulièreiucnt  détruit.  Les  colonies  militaires  qu’il  établit 
ii’étaient  qu’un  palliatif  plus  propre  à satisfaire  la  cupidité 
d’une  soldatesque  eilrénéc  qu'à  rétablir  l’ordre  et  la  disci- 
pline. 11  n’était  plus  ce  temps  où  les  Romains  préféraient 
vivre  pauvres  sous  un  gouvernement  riche, qued’être  riches 
sous  un  gouvernement  pauvre.  Soldais  et  citoyens , tous , 
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et  par  tous  les  moyens , s’efibrçaient  de  s’enrichir.  De 
Ter  et  du  repos , tels  étaient  l’unique  bien  et  la  pensée 
dominante  du  chacun.' 

L’éloignement  l'ésormais  indispensable  dos  légions , 
altérait  parmi  elles  rattachement  h la  patrie  et  le  respect 
pour  les  lois  : habituées  à ne  voir,  à n’entendre  que  leur 
Général , elles  fondaient  sur  lui  toutes  leurs  espérances  , 
et , même  sans  le  vouloir,  l’excitaient  h devenir  factieux. 
Rome  s’afiaissnit  sous  son  propre  poids. 

Cependant  Auguste,  par  do  continuelles  apparitions 
au  milieu  des  troupes,  par  ses  goûts  simples , et  surtout 
par  son  adresse  à écarter  les  plus  mutins,  parvint  à em- 
pêcher de  plus  grands  maux  , et  les  barbares  , sous  son 
règne  , furent  toujours  arrêtés  sur  les  frontières  (i). 

Ce  prince  no  changea  rien  à l’organisation  légionnaire 
de  Marins:  c’est  du  moins  ce  qui  résulte  des  détails  que  * 
donne  Mezeray  sur  les  huit  légions  cantonnées  entre  la' 
Klctisc  et  le  Rhin  pour  la  défense  de  cette  partie  des 
Gaules  (2),  Cotnme  ce  passage  est  instructif  pour  notre 
objet ,.  nous  allons  le  transcrire  textuellement  ; 

• Ces  huit’légions  avec  leurs  ofTicicrs , dit  cet  histo< 

« rien  (3) , et  avec  les  troupes  auxiliaires  que  chaque  pro- 
«,  vinco^est  obligée  de  fournir,  faisaient  en  tout  plus  do 
t cent  quatre  mille  combatlans,  sans  compter  ceux  qui. 
€ étaient  sur  les  Hottes  (4).  La  légion  était  en  ce  tcmps-là 


( 1)  I..'»  première  cOaliliuii  de >-  peuple*  de  Germanie  contre  le»  Itc- 
maintdura  près  de  trente  ans,  et  donna  beaucoup  de  peine  ji  Augutte 
et  h >es  licutenans. 

(ï)  Il  parait  même  que  Tordonnance  de  Marias  fut  maintenue  >ans 
cbangcmrnt  notable , jusqu'au  règne  d'Adrien. 

(3)  Histoire  de  l'rancc  avant  Clovis,  page  4»  > édition  in*4°. 

(4)  Les  Itomains  entretenaient  de  petites  embarcation»  artneo*  snr 
le  lUiin  pojar  en  défendre  lejiassage. 
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< d’environ  six  mille  fonlnssinsct  d’un  escadron  ou  aile 
f do  trois  cents  chevaux;  les  fantassins,  de  trois  espèces 

• ou  ordres  assez  pesamment  armés,  sans  compter  les  ji;ciis  ^ • 
c de  trait  et  de  fronde,  quF ne  l’étaient  que  légèrement 

f et  ne  combattaient  point  en  rang  mais  épars.  La  cava- 
t Icrie  était  toute  d’une  seule  sorte.  Les  fantassins  de  ; 

€ chaque  légion  se  divisaient  en  dix  cohortes  , lu  cohorte 
c en  trois  manipules,  lo  manipule  en  deux  centuries;  • 

t après  Tibère  on  ne  parla  plus  de  manipules,  mais  do  ' 

c centuries  seulement.  Le  Général  choisissait  les  plus 

■ braves  de  ses  cohortes  et  eu  faisait  une  pour  sa  gardu  , 

« qu’il  nommait  Prétorienne.  Auguste  en  eut  neuf,  ses 

• successeurs  encore  davantage.  L’escadron  do  trois  cents  « 

< chevaux  SC  partageait  en  dix  turmes;  chaque  turino 
« avait  trois  décurics  ou  dizaines.  Le  premier  décurion 

■ des  trois  s’appelait  aussi  préfet;  chaque  centurie, 

'«  comme  chaque  tiirme,  avait  son  enseigne  et  un  oirtcier  - . . 

'<  qui  la  portait:  celle  do  la  première  centurie,  et  l’uniqiio 
c de  cette  espèce  dans  mio  légion  , était  une  aigle  per- 

< chée  et  les  ailes  déployées;  les  autres  centuries  avaient 
( quelques  bétes  féroces  et  terribles , comme  un  lion  , 

« un  sanglier , un  loup , un  taureau.  Les  enseignes  de  la 
c cavalerie  étaient  des  drapeaux  ou  espèces  de  cornettes 

■ carrées;  celles  de  l’infanterie,  jusqu’à  Trajan , furent 
« des  ligures  massives  plantées  au  bout  d’une  grosse  de- 

< mi -pique  ; mais  depuis  on  les  fit  de  drap  ou  autre  étofl'e, 

■ taillée  en  forme  de  serpens  et  de  dragons.  11  y avait  un 
c dragon  à chaque  cohorte:  à cause  de  <|uoi  les  ]>orte-  « 

«,  enseignes  s’appelaient  dragonnaires.  11  y avait  aussi 
I l’enseigne  impériale,  et  ceux  qui  la  portaient  se  nnm- 
t m'aient  images,  imaginarii ; cor  on  y avait  mis  des  ■ 
a images  des  empereurs  en  la  place  de  celles  des  dieux , , 

c depuis  qu’une  détestable  llattcrip  leur  avait  déféré  les 

H M .•»  m 
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honucurs  divins.  Voilà  pourquoi  les  soldats  adoraient 
leurs  enseignes  arec  un  culte  fort  religieux,  11  y avait 
dans  la  légion  soixante  centurions,  le  premier  se  nom., 
mait  priinipilaire : trente  décurions,  dont  le  premier 
portait  le  titre  de  préfet  : et  six  tribuns  qui  la  comman- 
daient toutes  mais  tour  à tour  et  deux  ensemble.  Avec 
chaque  légion, on  joignait  Vailc  ou  corne  des  troupes 
auxiliaires;  je  trouve  qu’on  lui  donnait  l’un  et  l’autre 
de  ces  noms , quoique  le  mot  d’aile  soit  plus  propre  et 
plus  ordinaire  pour  la  cavalerie.  Cette  aile  avait  un 
pareil  nombre  d’infanterie , et  autant  do  cohortes  et 
de  centuries  que  la  légion , mais  deux  fois  autant  de  ca- 
valerie, savoir  : six  cents  chevaux  en  dix  turmes.  Ceux 
qui  faisaient  la  charge  do  tribuns  sur  chaque  aile  s’ap- 
pelaient préfets:  ces  troupes  des  associés  n’étaient  par 
manière  de  dire  que  les  accessoires  des  légions;  ainsi  elles 
n’avaient  point  d’aigles,  mais  seulement  d’autres  cusci- 
gnes , et  quand  l’armée  se  trouvait  en  corps,  elle  obéis- 
sait non  seulement  au  général  et  aux  légats,  qui  étaient 
comme  les  aides  et  le  conseil  du  général,  mais  aussi  h 
des  préfets  ou  maréchaux  de  camp.  Outre  ces  huit  lé- 
gions, il  me  semble  qu’il  y avait  encore  dans  les  Gaules 
quel(|ues  cohortes  franches  qui  n’étaient  d’aucune 
' légion,  et  quelques  ailes  du  cavalerie  gauloise  non  atta- 
chées .à  l’infanterie , qui  devaient  être  fournies  seule- 
ment, non  pas  entretenues  par  les  cités.  Avec  tout  cela, 
les  Romains  faisaient  aussi  marcher  les  miUces  ou  les 
communes  des  Gaules  quaud  il  leur  plaisait,  mais  à 
dire  vrai  c’était  plus  pour  la  montre  que  pour  l’elTct; 
car  elles  étaient  peu  aguerries,  n’ayant  point  d’armes 
que  celles  qu’ils  leur  fournissaient  et  mémo  étant  dé-^ 
fendu  d’en  forger  ailleurs  que  dans  les  arsenaux.  > 

Nous  avons  noté’commç  une  première  cause  delà  dé- 
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ciiilrncc  «le  la  milice  romaine  les  guerres  civiles  com'- 

iiiencécs  au  temps  do  Murius  , et  l’admission  dans  les  lé- 
gions des  prolétaires  et  des  affranchis. *^c  nouveaux  ger-, 
mes  d’ahélardisscmcnt  et  de  destruction  se  développèrent 
en  foule  sous  l’empire:  ils  étaient  d’autant  plus  difliciles 
.h  extirper  ({ii’ils  adhéraient  aux  bases  niêthcs  de  l’édifice 
politique , et  qu’ils  puisaient  leur  existence  d.?ns  la  né- 
cessité, devenue  chaque  jour  plus  impérieuse  de  défen- 
dre une  immense  circonscription  de  frontières,  et  d<y 
fondre  en  un  seul  peuple  viqgt  nations  différentes. 

Montesquieu  et  surtout  l’historien  anglais  Gihhon  (i), 
ont  embrassé,  discuté  et  commenté  dans  tous  leurs  effets,  | 
hvi  causes , tant  morales  quo  polillqàcs  et  militaires  , de 
la  ruine  des  institutions  et  de  In  piiissénco  des  llomains 
il  ne  peut  être  de  notre  objet  do  suivrc'dans  leurs  savantes 
explorations,  ces  éciivains  justement  célèbres , et  nous 
allons  nous  borner  à l’indication  de*  q'iciqnos  unes  des  * 
eaiiscs  militaires  de  ce  grand  naufrage  de  là  civilisaliou  qt 
de.»  arts.  -* 

Nous  remarquerons  en  premier-  lieu  qu’en  laissanT 
tomber  eji  d^uéliide  la  loi  qui  obligeait  té  un  certain 
nombre  d’années  de  sqfViçc  les  candidats  aux  emplois 
civils  , Augqsfe porta  à l'esprit  militaire  et  ù l'émulalinn , 
un  préjudice  que  l’on  ne' saurait  décrire.  Pour  Mes  sol-^ 
dais  qui  n’etaient  déjè  plus  électrisés  par  l’amour  de  la 
patrie , l'espoir  do  parvenir  h quelques  uns  do  ces  emplois 
devait  Ctro  un  puissant  ihôlif  d’attachement  aux  dra- 
peaux, et  de  respect  pour  l’ordre  et  la  discipline.  Privés 
de  cet  espoir,  les  vétérans  ne  virent  plus  que  le|^  incon- 
véiiicns  de  l'état  militaire  , qu’ils  regardèrent  dès  lors 


(i)  Son  oiirragi’,  publié  inr  la  fin  do  siî-clo  clernipr,  a élé  rixeni- 
nipnl  traduit  par  M.  Guizot. 
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^ comme  un  mélicr  sans  fin  ni  chances  ; les  jeunes  gens . ' 
pour  qui  ce  m^lier  cul  chaque  jour  moins  d’atlraîu , sê 
refusèrent  h le  commencer,  pour  s’adonner  h quelque  ’ 
autre  carrière  moins  ingrate  et  plus  douce. 

On  sait  combien  fut  grande  à Rome  l’alarme  occasio- 
née  par  le  massacre  des  légions  de  Quiiililius  Varus  en 
Germanie.  Auguste,  pour  réparer  un  si  grand  désastre, 
et  résister  à l’attaque  générale  à laquelle  semblaient  se 
préparer  les  Barbares , appela  sous  ses  enseignes  le  cin- 
quième homme  en  état  de  porter  les  armes,  enrôlant  in- 
dislinclemenl  les  fils  des  affranchis  et  mémo  les  esclaves. 

Cette  levée  opérée  h la  hâte  et  sur  toutes  les  classes  h là 
fois,  développa  et  enracina  dans  l’armée  de  nouveaux 
germes  d indiscipline  et  de  corruption. 

Parmi  celle  foule  de  mesures  que  provoqua  la  seule 
force  des  choses , il  en  est  une  qui  fut  particulièrement 
funeste  dans  ses  résullaU  : ce  fut  l’admission  des  peuples 
vaincus  dans  les  légions;  do  ces  peuples  que  les  Romains 
n’admettaient  auparavant  qj’en  qualité  d’armés  h la  lé- 
gère ou  de  soldaU  du  dernier  ordre.  Celle  mesure,  qui 
n était  qu’une  extension  do  l’exemple  donné  par  Jlarius 
et  les  autres  principaux  fauteurs  des  troubles  civils,  dé- 
truisit, avec  l’esprit  de  corps,  le  prestige  attaché  aux 
anciennes  légions. 

Les  nombreuses  proscriptions  do  Sévère  et  de  ses  suc- 
eeweurs  firent  passer  chez  les  Barbares  une  foule  de  con- 
naissances et  de  talens  qu’ils  utilisèrent  contre  l’empire. 

Rome  fournissait  des  armes  èses  ennemis.  Beaucoup  d’of- 
ficiers et  de  soldats  se  retirèrent  alors  chez  les  Parlhes  : 
lis  leur  portèrent  ce  qui  manquait  h leur  art  militaire;  ils 
leur  apprirent  à faire  usage  des  armes  romaines,  et  même 
à en  fabriquer;  ce  qui  fil  que  ces  peuples  redoublèrent 
d audace  et  d’efforts. 

'■  9 
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11  faut  aussi  regarder  comme  une  source  de  corruption 
pour  les  uns  et  de  ddcoiirapcmcnt  pour  les  autres , Tin- 
tolérable  classement  de  la  milice  en  troupe*  palatine*  ou 
de  la  cour  et  en  troupes  des  frontUres,  établi  au  temps 
de  Constantin.  < Les  premières,  ainsi  que  le  dit  Gib- 
• bon  (i),  fières  de  la  supériorité  de  leur  solde  et  de 
« leurs  privilèges , passaient  tranquillement  leur  vie  au 
« centre  do  l’empire,  et  les  villes  les  plus  florissantes  gé- 
« missaicnl  sous  l’insupportable  oppression  des  quartiers 
t militoircs.  Les  soldats  perdaient  insensiblement  l’esprit 
< de  leur  état  et  prenaient  tous  les  vices  de  l’oisi- 

« voté. formidables  pour  leurs  concitoyens,  ils  trem- 

f blaicntà  la  vue  des  Barbares  (a).  Les  troupes  connues 
t sous  le  nom  de  garde*  des  frontières  auraient  pu  suf- 
V fireè  une  défense  ordinaire:  mais  elles  étaient  décou - 
t ragées  par  cette  humiliante  réflexion , que  tandis 
c qu’elles  étaient  exposées  toute  l’année  aux  travaux  et 
■ aux  dangers  d’une  guerre  continuelle,  elles  n’obte- 
€ naient  qu’environ  les  deux  tiers  de  la  paye  et  des  émo- 
« lumens  qu’on  prodiguait  aux  troupes  de  l’intérieur.  • 

Los  Romains  étaient  parvenus  àsoumettre  les  nations,  non 
seulement  par  leur  supériorité  dans  l’art  de  la  guerre , 
mais  aussi  par  leur  prudence,  leur  constance  et  leur  amour 
pour  la  gloire  et  pour  la  patrie.  Lorsque  sous  les  empe- 
reurs , toutes  ces  vertus  se  furent  évanouies , ils  n’eu  ,con- 
servèrent  pas  moins  ce  qu’ils  avaient  acquis  tant  que 
l’nrl  militaire  leur  resta  ; mais  la  corruption  ne  se  fut  pas 
plutôt  introduite  dans  la  milice  même,  qu’ils  devinrent 
In  proie  de  tous  les  peuples  qui  voulurent  les  envahir; 

(i)  Tome  III , chapitre  XTii. 

(i)  Feroz  erit  in  tuos  milei  el  npai,  ignorus  vero  in  liostci  et 
fraclui  ( Ammirn  ). 
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R tclU  était  celle  corruption  sous  le  Bas-Empire,  que, 
dans  l’impossibilité  <lc  sc  défendre  par  ciix-mémcs,  ils 
aTaientVeeburs  à des  stipcndlaircs  barbares  pour  contenir 
*ct  repousser  les  Barbares  (i)  I «Les  plus  hardis  d’entre  les 
^,Scy thés  les  Goths  et  les  Germains,  dit  encore  Gib- 
« bon  (a)  , qui  mettaient  leur  bonheur  dans  la  guerre, 
,•«  trouvant  plus  de  profit  à défendre  qu’à  ravager  les  pro- 
« v'inccs , non  seulement  s’enrôlaient  parmi  les  troupes 
« auxiliaires  de  l’empire  , mais  étalent  encore  reçus 
« dans  les  légions  et  parmi  les  plus  distinguées  des  Irou- 
« pes  palatines.  Admis  familièrement  chez  les  citoyens  , 
« ils  apprenaient  à mépriser  leurs  mœurs  et  è imiter  leurs 
. <«  arts.  Ils  secouèrent  le  respect  que  l’orgueil  des  Ro- 
mains  n’avait  dû  qu’à  leur  ignorance , et  ils  acquirent 
* < la  possession  des  ’avantages  qui  soutenaient  encore  la 
« grandeur  expirante  de  leurs  anciens  maîtres.  > 

^ Gomme  le  mal  no  se  développa  que  graduellement , la 
g^rre  so  soutint  long-temps  loin  de  l’Italie;  mais  alors 
■les  empereurs  fixés  pour  la  plupart  à Rome , ne  pouvaient 
, mesurer  la  grandeur  du  péril  qui  menaçait  leur  puis- 
sancc  : ils  le  pouvajent  d’autant  moins  qu’une  distance  dé- 
luesuréo  les  séparait  des  frontières  et  qu’ils  ignoraient  nos 
’roaiyens  actuels  de  correspondance  (3). 

Quelques-uns  cependant  entreprirent  d’opposer  une- 
digue  au  torrent  : Vespasicn,  Titus,  Trajan  furent  de  ce 
nombre.  Adrien  (4)  et  Sévère  firent  la  guerre  eux-mèmes 


(i)  IjC$  RorDiilos  avaient  prit  une  telle  aversion  poor  la  profes- 
sion  (les  annes,  pour  soustraire^  beaucoup  se  couj>aieiit  1rs 
doigts  de  la  main  droite.  Les  historiens  font  remonter  au  temps  (TAu* 
guitc  les  premiers  ciemples  roulilgtioii  aussi  iufaïuante. 

(a)  Tome  iii  « chapitre  ivii. 

(3)  Les  télégraphes,  les  bateaux  à vapeur,  etc. 

(4)  Les  froutières  de  Pempire  fureat  envahies  pour  la  première 

9* 
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et  la  (Iront  en  gens  cxpérimonlés  ; mais  <les  princes  sans  , ■ 
énergie  ou  des  tyrans  succédaient  h ces  grands  hommes  , et 
leurs  sages  mesures  étaient  ensevelies  dans  leurs  tombes. 

Les  ressorts  du  gouvernement  se  relâchaient  de  nouveau  , 
les  plaies  politiques  devenaient  plus  profondes  et  plus  iit-  • 
curables.  < Les  légions  , dit  Guibert,  vendaient  l’empire 
« au  lieu  de  le  défendre;  Rome  no  put  survivre,  â tant*, 

« de  corruption,  des  essaims  de  Goths,  de  Huns,' de 
t Vandales , attaquèrent  l’empire  : ils  vinrent  avec  le 
t nombre  et  le  courage,  et  on  ne  leur  opposa  ni  le  coti>  » 
c rage  qui  supplée  quelquefois  à la  discipline , ni  la  dis* 
t cipline,  qui  peut  suppléer  au  courage.  » % 

Rien  n’atteste  mieux  la  décadence  de  la  milice  romaino'  . 
sous  les  empereurs  que  la  grande  multiplicité  des  machi- 
nes attachées  aux  légions.  L’emploi  immodéré  des  agens 
extraordinaires  à la  guerre  nuit  ordinairement  à la  mobi- 
lité qui  est  une  des  qualités  les  plus  essentielles  à une  * 
armée , et  rend  le  soldat  accessiblç  à la  peur  en  l’Iiabi-  . 
tuant  à ne  plus  compter  sur  lui  seul  : tout  le  monde  tt-» 
connaît  que  l’homme.est  plus  craintif  derrière  un  parapet  ^ 
qu’en  rase  campagne  ; et  n’a-t-on  pas  vu,  plus  d’une  fols  , 
l’énergie  d’une  troupe  se  trouver  tout  à coup  paralysée 
ou  au  moins  ralentie  par  l’absence  de  quelques  canons  ' 
sur  l’appui  desquels  elle  comptait?  c L’homme  a tou- 
t jours  été  et  sera  toujours  le  grand  et  véritable  instru  - 
■ ment  de  la  guerre  , dit  M.  Carrion-Nisas.  ■ 

Polybe  et  les  autres  écrivains  antérieurs  au  règne  d’Au- 
guste ne  parlent  point  de  machines  de  bataille  attachées 
aux  légions:  d’après  eux  , l’usage  en  était  toujours  res- 
treint à l’attaque  ou  à la  défense  des  villes , des  retran- 

fois  sons  Adrien,  qui  fnt  i la  fois  capiuine  et  bomme  d'étal;  nui* 

,que  pouvtit-U  contre  le  force  de*  chose*  ? 
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chemcns  ou  de  quelques  points  particuliers  , tels  qu’un 
^'gùé,  un  pont,  un  défilé,  etc.,  etc. ..On  voit  que  ce  n’é- 
yiit  alors  qu’une  sorte  de  grosse  artillerie  , d’artillerie  de 
position.  Tacite  est  le’premier  ii  faire  mention  de  balistcs 

* attachées  aux  légions  : ainsi . il  paraîtrait  que  cet  usage 
'^e  fut  établi  qu’avec  la  monarchie  , et  vraisemblable- 

inent  dans  le  même  temps  que  les  légions  devinrent  per- 
nnoncntos. 

Ce  ne  fut  au  reste  que  successivement  et  à mesure 
*de  l’abâtardissement  de  la  milice  que  le  nombre  des  ma- 
chines devint  plus  considérable.  L’abus  on  était  déjà 
^ excessif  dans  les  premiers  temps  du  Bas-Empire.  Végéee , 
qui  écrivait  à cette  époque'(i).  nous  en  fournil  une  preuve, 
, ’d^ns  le  passage  suivant': 

t La  légion  . dit-il , est  munie  de  balistes  montées  sur 
■ des  affûts  roulans  . traînées  par  des  mulets  . cl  servies 
t chacune 'par  une’ chambrée 'c’est-à  dire  onze  soldats 
. c,  de  la  centurie  à qui  elle  appartient. 

« Ccsjnachincs  ne  ^rvent  pas  seulement  pour  la  dé- 
* • 'fense  dps  camps . on  les  place  aussi  sur  les  champs  do 
't  bàtÿilfc,  derrière  les-pesamifient  armés.  ■ 

n y avait,  indépendammënt  de  ces  balistes.  une  cata- 
pulte par  co'horte . destinée  à lancer  des  pierres  et  plus 
souvent  des  traits. 

* ' Les  machines  dqnt  le  tir  était  horizontal  se  plaçaient 
. sur  les  llaOcs  et  dans  lesjintervalles  de  la  première  ligne. 

. On  tenait  les  aiitrês  en  arrière,  d’oii  elles  lançaient  des 

pierres  cl  des  bulles  suivant  une  trajectoire  parabolique. 

• Il  faut  encore  regarder,  sinon  comme  l’une  des  causes 
premières  de  la  décadence  de  la  milice  romaine . mais  du 
moins  comme  une  mesure  des  plus  propres  à y mettre 

(i)  Sou»  rerapereurValeotinicn  II. 
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ultérieurement  le  comble^ . cet  usage  oirfiircnt  quelques- 
uns  des  derniers  empereurs  d’élcvçr  partout  des- tours 
des  murs  d’enceinte.  Les  Romains  qu’on*n6iis  uionlru  ii/ 
exacts  à se  retrancher , consiruisireut  géntrajcnlent  peu 
de  places  fortes  dans  lus  beaux  temps  de  Icuf  milice.  * . 
Mais  quand , par  la  nullité  de  leurs  armées  , les  fron-^ 
lières  ne  couvrirent  plus  Fiiilérieur,  il  fallut  le  fortilier; 
et  alors  on  eut  davantage  do  places  et  nfoina  do  force*, 
davantage  de  refuges  et  moins  do  sécurité.'  La  campagne 
n’étant  plus  habitable  qu’autoiir  des  enceintes  fortifiées,* 
on  en  bâtit  de  toutes  parts.  11  en  était  comme  de  la  France 
au  temps  des  Normands  : tous  scs  villages  étaient  alors 
entourés  de  murs , et  jamais  elle  n’olTrit  moins  do  résis- 
tance. Ainsi  , toutes  cOs  listes  de  noms  de  forts  et  de 
châteaux  dont  l’historien  Procopè  a cmivei  t'  des  pages 
entières  , ne  sont  que  des*  monumens  de  la  faiblesse  ^du 
l’empire  (i). 

L’ordonnance  légionnaire  éprouva  et  devait  éprouver  . 
de  fréquentes  variations  pen'^dant  lecours  de  la  déca.deit,ce 
de  la  milice  (s);  car  du  moment  oA  le  pafsé  n’est  plus 
consulté,  les  principcs’se “perdent  et  l’oii  ne  marche  plus 
que  de  système  en  système.^  Or,  c’est  ce  qui  devait  né- 
cessairement avdir  lieu  dans  un  temps  oüVarmée  ap|>ePhit 
au  trône  tel  Général  quj  avait  pu  flatter  sel  goûts  et  tolé- 
rer ses  vices;  tout  devait  être  changé,  modifié  par.lo  - * 
nouvel  empereur,  sous  j>eine  d,’cncourir  la  disgrâce  do  . 
ces  mêmes  factieux,  qui  l’avaient  élu  et  par  l’assistanco- 
et  la  volonté  desquels  il  régnait.  De  là  ces  nombreuses 

- , • 

• ^ • % SS  • 

, • 

(i)  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chapitre  xx. 

(x)  It  y cul  telle»  «‘poquet  où  l'un  compta  juiqii'à  cent  trente  lé- 
gions; mais  à peine  étaient-elles  de  quinze  cents  hoiniurs  chacune, 
on  les  réduisait  ainsi  pour  quelles  fussent  moins  redoutahles  à l'autorité. 
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r<&Tolulions  dans  lourlos  ordres  de  l’état  et  surtout  dans 
lo  militairo. 

Tantôt  les  soldats  furent  dispensés  d’élever  des  relran- 
cheinens  , et  tantôt  de  porter  des  armes  défensives , 
comme  cela  so  vit  sous  l’empereur  Gratien.  Ce  n’est  pas 
(|u’enlre  les  mains  do  gens  sans  discipline  et  sans  courage, 
do  tels  moyens  ne  perdissent  en  grande  partie  leurs  pro- 
priétés; mais  encore  étaient-ils  do  quelque  efficacité  contre 
les  flèches  du  Parllie  et  lo  javelot  du  Germain. 

Ceux  des  empereurs  qui , à partir  du  premier  Antonin  . 
essayèrent  de  rétablir  la  discipline  , ou  qui  seulement 
osèrent  parler  de  répression  , furent  presquo  toujours 
massacrés  par  les  soldats. 

Uno  chose  digne  do  remarque  au  milieu  du  chaos  do' 
ces  révolutions  politiques  et  militaires  , c’est  qu’on  vit 
fréquemment  la  légion  se  rapprocher  do  la  phalange. 
C’était  moins  l’eflet  du  caprice  que  celui  d’un  change- 
ment d’altitude  et  do  manière  d’être  : au  besoin  do  con- 
quérir avait  succédé  celui  de  conserver;  et,  quoique 
siipéricuro  à la  phalange  dans  l’oflcnsive , la  légion  con-^ 
venait  souvent  moins  dans  la  défensive.  Mais  ce  qui  sur- 
tout explique  cette  tendance  h imiter  toujours  les  Grecs . 
c’est  la  nécessité  où  furent  presque  toujours  les  Romains 
de  résister  h des  peuples  généralement  forts  en  cavalerie. 

Tantôt  la  légion  fut  formée  sur  deux  lignes  , tantôt  sur 
uiio  seule  , ainsi  qu’il  arriva  sous  lo  règne  d’Alexandre 
Sévère  ^i’). 

Au  temps  de  Végèce,  on  combattait  sur  deux  lignes 
de  cohortes , disposées  en  échiquier,  à peu  près  comme 
è l’époquo  du  Marius  ; mais  la  cohorte , alors  forméo  du 
quatre  rangs,  dont  le  premier  seul  pesamment  armé; 

(i)  Vuyci  l'ouvrage  de  M.  de  Catriou-Nitaa  , tome  i , page  ag4. 
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n’avait  pas  la  même  consistance  que  celle  dd  Marias.  Jl  y 
avait  encore,  il  est, vrai , dans  In  légion  de  Végèce  une 
petite  réserve  d’un  seul  rang,  indépendante 'des  lignes; 
mais  ni  cotte  réserve,  ni  les  machines  répandues  en 
grand  nombre  dans  tous  les  intervalles  do  la  première 
ligne , ne  peuvent  la  rendre  comparable  à celle  de  Polybe 
ni  même  à celle  de  Marius  (i).  , 

, On  doit  encore  attribuer  la  décadence  do  l’état  mili- 
taire sous  les  empereurs  , à une  profusion  excessive  de 
privilèges  et  de  distinctions  honorifiques  accordés  à l’ar- 
mée : car  les  récompenses  cessent  d’étre  les  mobiles  des 
grandes  actions  dès  qu’elles  sont  prodiguées.  Ce  fut  sur- 
tout depuis  la  translation  du  siège  de  l’empire  b Bysanco 
que  l’on  vit  les  abus  de  cette  espèce  se  multiplier  rapide- 
ment dans  les  troupes.  Peut-être  faut-il  en  chercher  les 
causes  dans  l’iulluence  du  climat  et  des  mœurs  d’Orieut  ; 
c’est  ainsi  que  l’ont  pensé  M.  de  Carrion-Nisas  et  quelques 
autres  écrivains  (a). 

On  aurait  peine  b croire  b la  multiplicité  des  grades,  ' 
des  privilèges' et  des  distinctions  qui  subsistaient  dans 
l’armée  b l’époque  de  Végèco,  si  cet  écrivain  n’avait  pris 
la  peine  de  nous  en  faire  la  longue  et  fastidieuse  énumé- 
ration dans  son  deuxième  livre'. 

(i)  Livre  lit , cbapiire  iiv  des  inslilutioni  de  Vrgèce. 

(s)  Aiasi  que  le  remarque  Montesquieu,  l'infanterie  deis  légions 
d'Europe  valut  toujours  mieux  que  celle  des  légions  Icvéès'cu  Asie, 
tandis  que  c’était  tout  le  contraire  pour  la  cavalerie.  (Voyez  les  cita- 
pitres  xvi  et  xxii  de  Ik  Crandettr  et  Décadence  des  Romaine.) 


Digitized  by  Google 


CHEZ  LES.  HOUAKNS. 

. * S-  H-'  * . . 


1Î7 


Si  l’on  eh  croil  Tilc-Live,  les  Romains  campaient  au 
hasard , sans  aucune  règle  fixe,  avant  d’avoir  ou  occasion 
d’observer  les  dispositions  d’un  camp  abandonné  pac 
Pyrrhus,  qui  leur  fournit  les  premières  notions  de  cas- 
tramétntion  (i).  Quoi  qu’il  en  soit,  aucun  peuple,  ancien 
^ou  moderne , ne  les  a surpassés  dans  l’art  de  tracer  des 
canips  et  de  les  défendre  par  des  retranchemens. 

Le  camp  d’une  armée  consulaire  avait  la  forme  d’un 
carré  dont  le  pourtour  était  d’environ  treize  à quatorze 

ceuts  toises.  Dans  le  cas  assez  rare  de  la  réunion  de  deux 

• ^ < 

armées , le  camp  s’allongeait  et  prenait  la  figure  d’un  vaste 
rectangle. 

Les  Romains , sans  camper  précisément  suivant  l’ordre 
mémo  do  bataille  , partageaient  néanmoins  la  capacité 
intérieure  du  camp  de  manière  que  les  troupes  pus-, 
sent  se  porter,  sans  confusion  et  le  plus  vite  possible , 
sur  les  parties.de  l’enceinte  qu’elles  étaient  chargées  de 
défendre.  . _ ^ >•  • 

L’usage  .était  do  camper  sous  des  tentes  disposées  par 
files  perpendiculaires  au  front  du  camp  (s).  Les  deux  lé- 
*gious  romaines^  'd’une  ariiiée  consulaire  ne  demandaient 
que  quatre  doubles  files  de  tentes  pour  leur  logement.  Les 
alliés  n’en  exigeaient  que 'la  même  quantité,  lorsqu'on 


(iJ*Folârd  n’e»t  pa«  de  cet  avis;  mais  nous  aimons  miens  croire* 
1 ile-Live  qu’un  écrivain  inodétne  très-savant  d’ailleurs.  * -*  • 

(a)  On  choisissait  pour*rroii^<lii  éamp  celui  drsacèlés  de  l'en- 
ci'iule  qui  était  le  plus  exppsé  aux  insultes  du  rciiucmi , ou  bien 
encore  le  plus  commode  pour  U circulation  é l’cxWrieur  et  les  appro- 


vistunuemeus. 
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en  avait  retranché  la  cavalerie  extraordinaire  qui  cam- 
pait séparément  autour  de  la  tente  du  consul.  La  propor- 

lion  des  diil'érens  ordrea  do  soldats  jetait  telle , que  clia- 
cun  d’enx  occupait  juste  une  life  4c  tentes  simples.  Le» 
véKtes,  comme  nous  l’avons  dit  , étalent  répartis  pour  • 
vivre  et  pour  campe» dans  les  trois  classes  des  soldats  de 
rang. 

Cola  posé-,  voici  quel  était  l’ordre  du  campement: 
l’extrême  droite  du  camp  était  la  première  légion  ides^ 
alliés,  occupant  quatre  Glcs"  do;  tentes  ^ ou  ponr- mieux 
«lire , deux  doubles  fdes.  On  y trouvait  d’abord  le»  haJ- 
ta  ires  et  les  princes , adossés  les  uns  aux  autres,  les  pre- 
miers faisant  (ace  au  retranchement.  Au-delà  do  la  pre- 
mière rue,  et  vis-à-vis  les  princes , étaient  les  triaires  , • 
auxquels  était  opposée, ^la.  Cavalerie.  Là  se  bornait  le. 
canlpcment  dc^a  première  légion  des%lliés. 

En  continuant  d’avancer »^ers  la  gtiuche,on  trouvait 
au-delà  de  la  seconde  rue  la  première  légion  romaine  ; * 
êt  d’abord  les  haslaîres  tpiirnés  vers  la  cavalerie  alliée  ; 
les  princes  leur  élaicitt  adossés.  Plus  loin p et  vis-à-vis 
ces 'derniers,  campaient'  les  triaires  avoè  la,  cavalerie 
derrière  eux.  Là  so  terminait Ip  terraili  de  cétle  légion.  On 
SC  trouvait  alors  au  intliou  du  camp.  En  continuant  du' 
iu;irchcr  vers  la  gauche  , le  même  ordre  se  reproduisait  ^ 
inverscincill  dans  les  déux  autres  légions.  , 

= On  voit,  d’après A:ettc  de|criptioD , que’  tqqtes  lus 
trpupus  d’une  même  légion  campaient  chsenible  , et  que 
la  càtaleric’%tajl  tenue  Ic'pliis  Ihin  poSsibl^des  retrancbc- 
■ mens^  parce  quVîIlc.n.’était  pgs  opte  à les  défendre  immé- 
lliatemcDt.  Lçs  derniers  manipules  vers  le  frqnt  du  camp  , 

^ au  lieu  de-  regarder  la -rue  Cbniine  les  autres,  faisaient 
facé' au^ffclrancbcmcul.  Les  nfe  n'ayant  pas  moins  do 
huit  à uédl  toises  de  largeur,  on  pouvait  facilement  y qiar- 
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cher  par  manipules.  Polybe  ne  «lit  pas  si  «le  petites  rues 
' partageaient  les  douilles  files  do  tentes  en  deux  , mais  il 
est  II  présumer  que  l’on  avait  senti  la  nécessité  qu’it  en 
fût  aiiisj.  Une  large  rue  transversale  et  parallèle  au  front 
du  camp  coupait  les  files  do  tentes  en  deux  parties  égales 
et  servait  à communiquer  do  l’un  à l’autre  flanc. 

Les  dou2e  tribuns  des  deux  légions  romaines  et  les 
douxe  préfets  des  alliés , campaient  sur  une  même  ligne 
'•parallèle  au  front  du  camp-,  à huit  ou  neuf  toises  en  ar- 
rière dos  troupes. 

Le  consul  avait  sa  tente  sur  Taxe  même  du  camp  , è * 
vingt  toises'au  moins  de  la  ligue  des  tribuns. 

L(?  terrain  à droite  et  à gauche  de  la  tente  du  consul, 
et. en  arrière  deÿ  tribuns  , était  .réservé  pour  le  marché, 
les  adininjÿtrations , le  campement  «^  la  cavalerie  çx-  ’ 
traordinaire , etc.  ^ 

Le  camp  avait  quatre  portes , une  au  milieu  de  chaque 
côté  : la  plu#  grande  , appelée  décumanc  , était  ouverte 
sur  le  derrière  du  camp  ; les  soldats  que  l’on  menait  au 
supplice  sortaient  par  cette  porte:  elle  était  ù l’opposito* 
de  là  porte  prétorienne , qui  regardait  les  ennemis.  L^s 
issues  pratiquées  sur  les  deux  côtés  , dans  le.  prolonge-* 
meut  de  la'  rue  transversale  dont  il  a été  fait  mention  ,^sc 
nommaient  portes  principales. 

On  laissait'  un  oSpace  de  trente  î»  trente-cinq  toises 
entre  le  campement  et  les  retrancbeincns  pour  faciliter 
la  circulation  des  troupes,  et,  surtout,  afin  de  tenir  l2s 
tentes  bors  de  la  portée  des  traits  et  des  projectiles  incen- 
diaires de  l’eqncmi  (1).  , 

(1)  Ce  fut  pour  avuir  négligé  celte  précaution  que  les  Carthagi* 
iiuu  pertliieiit  deux  années  eu  uu  scu!  jour  sur  les  côtes  d'Afiique. 
TitC'Live  (lib.  xxx^  cliap.  Ui)  duuue  Us  déUiU  de  la  ruse  admi- 
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Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  do  police  inlé^ 
rieure  ni  de  surveillance  pour  la  sûreté  du  camp , mais 
‘nous  dirons  un  mot  des  retranchemens  qui  servaient  à 
défense. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  scrupuleuse  exactitnd» 
que  les  Romains  mettaient  à se  retrancher.  En  temps 
do  paix  et  aux  portes  do  Rome  même , l’armée  n’était  pas 
dispensée  d’entourer  son  camp  de  retranchemens.  Elle 
était  tellement  habituée  h remuer  la  terre  qu’il  ne  luifaL-..* 
lait  que  quelques  heures  pour  se  mettre  à l’aLri'  de  toute 
* surprise.  Par  cet  usage  admirable,  les  Généraux  ne  com- 
battaient que  lorsqu’ils  avaient  jugé  l’occasion  favorable  ; 
les  blessés  et  les  malades  étaient  en  sûreté;  une  retraite 
lie  devenait  jamais  une  déroute.  On  peut  douter  si  les 
' Romains  durent  plus  à leur  discipline  et  à leur  courage 
qu’à  la  sage  précaution  qu’ils  avaient  de  se  retrancher. 
On  aurait  tort  de  conclure  de  la  dilTérence  entre  leurs 
ouvrages,  généralement  dépourvus  de  flancs,  et  ceux 
des  Modernes , que  leurs  fortiflcalions  n’étaient  pas  aussi 
•liicn  entendues  que  les  nôtres  ; car  cette  différence  est 
tqut  entière  dans  la  nature  des  armes,  qu’on  ne  doit  pas 
moins  consulter  en  fortifîcation  qu’en  tactique.  Les  Ro- 
mains avaient  nne  habitude  de  ces  sortes  de  travaux,  qui 
no  peut  se  comparer  qu’à  la  célérité  avec  laquelle  ils  les 
terminaient.  Les  armées  modernes  feraient  à peine  en 
tiiigl-quatre  heures  ce  qu’ils  faisaient  en  douze. 

'Quand,  è l’issue  de  la  campagne,  les  légions  victo- 
rieuses stationnaient  pour  quelque  temps  dans  le  pays  , 
d’autres  travaux  plus  durables  succédaieutè  ces  travaux 


ruble  dout  se  servit  Scipioa  pour  brûler  le  camp  des 
surpreudre  celui  des  Carlliaginois,  et  dissiper, 
iimeol , les  deux  armées  qu*il  avait  en  tél^ 
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du  Dioment  élevés  chaque  jour  autour  du  camp.  Non 
moins  jalouses  de  vivifier  et  d'honorcr  la  patrie,  que 
d'en  reculer  les  frontières,  elles  laissaient  sur  leurs  tracés 
des  roules,  des  canaux,  des  aqueducs,  des  théâtres, 
des  palais,, des  temples,  qui  consacrent  encore  sa  cons- 
tance et  sa  gloire. 

En  général,. le  tracé  des  relranchemens  romains  était 
une  simple  ligne  droite,  c’est-à-dire  qu’il  ne  présentait 
ni  saillans,  ni  rentrans , comme  nos  ouvrages  modernes, 
où  il  importe  beaucoup.de  préparer  des  points  d’attaque 
et  do  se  ménager  des  feux  de  flanc.  Le  relief  était  faible 
tant  qu’on  n’avait  pas  à craindre  une  attaque  sérieuse  do 
la  part  de  l’ennemi  ; mais , dans  le  cas  contraire , Végèc'o 
nous  apprend  qu’on  renforçait  les  dimensions  du  profil 
et  qu’on  ne  donnait  pas  moins  de  douze  pieds  de  largeur 
au  fossé  sur  neuf  de  profondeur.  Le  parapet  était  formé 
do  lits  alternatifs  de  fascines  et  de  terre;  son  épaisseur 
était  de  douze  pieds  au  niveau  du  sol  et  sa  hauteur  dc^ 
quatre. 

On,  ajoutait  encor^à  la  férce  des  retranchemens  en 
plantant  sur  la  crête  extérieure  du  parapet,  les  palissades 
que  portaient  les  soldats.  Ces  palissades,  d’après  Tite-Live. 
étaient  des  rondins  d’environ  sept  pieds  de  long  et  trois 
pouces  de  diamètre  aiguisés  et  durcis  au  feu  par  le  bout 
supérieur  auquelon  laissait  deuxou  trois  raiiieauxflexibles. 
Celle  dernière  précaution  n’était  pas  inutile  pour  lier  les 
palissades  ensemble,  en  les  entrelaçant  avec  ces  rameaux. 
Lorsque  le  temps  et  les  circonstances  le  permettaient , on 
adaptait  à la  palissade , pour  se  garantir  encore  mieux  des 
traits  de  l’adversaire,  un  clayonnage  dont  la  partie  supé- 
rieure était  découpée  en  créneaux,  comme  les  vieilles  en- 
ceintes de  nos  villes.  Les  légions  étaient  munies  do  tous 
les  outils  nécessaire^  pour  ces  genres  do  travaux.  Aussi 
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Végèco  (i)  les  compare-t-il  arec  raison  à des  forteresses 

ambulantes  {civilalcs  armauit.) 

On  élevait  quelquefois  dans  le  massif  du  parapet  des 
tours  on  charpente  à deux  ou  trofs  étages  pour  pren- 
dre du  commandement  sur  la  campagne  et  éclairer  le 
fond  du  fossé.  Ce  fut  sous  la  protection  d’une  enceinte 
ainsi  renforcée  par  des  tours , que  Q.  Cicéron , avec  une 
seule  légion  de  soldats  presque  tous  blessés . parvint  à 
résister  plusieurs  semaines  à l’armée  d’Ambiorix  (a). 

César,  au  blocus  d’Alisc,  ne  se  servit  pas  seulement 
des  moyens  qno  nous  venons  de  décrire  pour  ajouter  h 
la  force  de  ses  lignes , il  crut  devoir  encore  les  envelopper 
h la  fois  d’un  réseau  de  trous  de  loup  et  d’un  second 
fossé  ou  avant-chemin  couvert  garni  de  têtes  d’arbres  plan- 
tées verticalement  et  liées  ensemble.  Ces  diverses  précau- 
tions lui  permirent  de  résister,  avec  dix  légions,  à deux 
attaques  combinées  i l’une  dirigée  par  Vercingentorix  é 
Ja  télé  d’une  sortie  de  quatre-vingt  mille  hommes,  l’autre 
opérée  par  une  armée  de  secours  de  deux  cent  quarante 
mille. 

Dans  un  temps  où  les  armesdo  jet  n’étaient  que  secon- 
daires et  de  peu  d’effet,  on  avait  moins  besoin  qu’aujour- 
d’hqi  de  recourir  à la  protection  du  terrain  pour  asseoir 
son  camp.  Aussi  les  Uçmains  cherchaient-ils  plutôt  la  com- 
modité de  l’eau  , du  bois  et  des  subsistances  que  des  posi- 
tions réellement  militaires.  Cependant , cçmme  il  résul- 
tait souvent  delà  que  l’intérieur  du  camp  ne  se  trouvait  pas 
délilédes  vues  de  l’ennemi  placé  sur  les  sommités  énvirun- 
nantes,  on  occupait  celles-ci  par  do  petits  camps  ou  forts 
{castella)  où  l’on  plaçait  des  troupes.  Quelquefois  on 

(;)  Lit.  ii  , cliaji.  xxv. 

(i)  \oyrz  les  Cunmieiilaires  de  César,  guerre  des  Gaules. 


4 


« Cn£g  J.L6  AOHAINS.  lAÔ 

» ; 

lc&  rattachait  a«i  camp  principal  pnrMinç  sorte  de  capon- 
nièru  ou  chemin  couvert  ; c’est  ce  qu’on  appelait  brachia 
, dacem.  * » » * ' 


Les  vivres  du  soldat  romain  consistaient  en  faeJne  ou 
biscuit,  en  chair  salée  et  en  vinaigr<^  que  l’on  mêlait 
avec  l’eau  ^our  en  détruire  la  crudité;  chaque  homme 
. -avait  sa  cuiller  et  sa  tasse  et  portait  au  moins  une  pa- 
‘lissâde  pour  ajouter  li  la  force  des  ouvrages  du  camp.  Le 
tout,  dans  la  supposition  de  quinze  jours  de  vivres,  pe-  ^ 
**  sait  de  cinquante  à soixante  livres,  sanscompter  les  armes. 

* Dans  les  expéditions  difficiles,  dit  Cicéron , un  soldat 
« porte  quelquefois  dos  vivres  pour  quinze  jours  ^ quel- 
•(.quefois  des  pieux;  mais  il  compte  que  son  bouclier, 
sa  cuirasse  et  son  casque  no  font  pas  plus  partie  du 
« fardeau  que  ses  épaules,  ses  bras  et  ses  mains , car  il 

« regarde  scs  armes  comme  ses  membres.  « 

• ® 

Une  fois- César  donna  ordro^à  scs  légionnaires  de  se 
pourvoir  de  blé  (i),pour  vingt  jours.  Scipion,  suivant* 
TIte-LIve  , en  aurait  fait  prendre  au;|^ siens  pour  trente; 
mais  il  est  permis  de  révoquer  en  doute  l’^sscKion  de  cet 
historien , et  avec  d’autant  plus  dé  fondement  qu’il  n’est 
pas  toujours  exact  en  matière  militaire. 

Ce  no  fut  que  dans  le  quatrième  siècle  après  la  fonda- 
tion de  Rome  ,.qt  à l’occasion  du  siège  do  Veies,  dont  la 


.'(i)  La  ration  de  blé  était  d’un^eu  moÿia  de  deux  lirrcs  pour  lea 
fantasains,  et  du  triple  pour  les  clievalierà,  sans  doute  1 cause  des 
esclares  qu’ils  avaient  à nourrir.  Chaque  légion  avait  à sa  suite  une 
certaine  quantité  de  moulins  .i  bras,  transportés  sur  des  chevaux  ou 
des  mulets,  pour  moudre  le  grain  des  soldats. 
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durée  nécessita.* pour  la  prenaiérn  fois  *uiie'  campagne 
d'hirer,  que  la  république  accqrda  une  solda  à scs  défen- 
seurs : fixée  d’abord  à un  pou 'plus de  Içpfs  solide  noire* 
monnaie , aile  varia  suivant  les  temps  pt  les  expéditions , 
mais  toujours  à l’avantagé  des  troupes.  Ite  cinq  sols  qq’cllo*.  • 
'était  au  temps  de  Polybé,  César,  pour  s’attacher  daéan- 
lage  le  soldat , la  porta  à dix.  La  solde  devint  de  plus  en 
plus  fôfte  sous  les  empereur^T  Elle  était  de  vingt-cinq  sols 
du  temps  de  Véspasien,  et  de  trente  environ  h l’époque  • 
de  Doniitien.  . ' 

Quoique  la  campagne  ne  durfit  ordinairement  que' six*  * 
mois , la  solde  était  allouée  pour  l’année  entière;  elle 
'était  payée  àHa  fin  de  la  campagne,  ou  de  siif'iuois  en  ** 
six  mois.  -t*  * ■' 

Les  dix  sols  que  leJégionnaire  recevait  du  temps,  du 
César  auraient  fait  une  solde  très-rsnpériciire  à la  nôtr^', 
si  l’on  n’en'tfvait  retenu  une  partie  pbur  la  nourriture ,'%  ■ 
les  habits , les  ai^cs  , les  tentes.  * 

Les  centurions  et  les  cavaliers  'avaient  è peu  près  lu 
double,  des  légiouaaircs.^^  ^ * 

. Les  consuls,  proconsuls,  lieutenans,  préteurs,  et  en 
général  les  ofliciers  supérieurs  de  la  légion  ne  recevaient 
d’aulre  récompensé  de'Ieun  services  que  l’honneur.  Seu- 
lement la  république  subvenait  ,pu;f  dépenses  nécessaires 
^ pour  leurs  commissions  et  leurs  équipages  ; ils  avaient  un 
‘ petit  nombre  déterminé  d’esdaves  ,'qu’il^nc  leur  était  pas 
librd- d’augmenter  (i).  ^ * 


(i)  Voyrz,  pour  plut  di  dél«il,  le  chapitre xvi.de  1a  CratfdenAf' 
Décadence  det  Romains»*  . ‘ • * 
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§.  IV.  • ’* 

Les  Romains  étaient  d’une  extrême  sévérité  pour  loulo 
' infraction  à la  discipline.  Les  peines  étaient  infligées  en 
raison  des  délits;  mais  on  tenait  toujours  compte  dus 
circonstances  atténuantes  ou  aggravantes  dans  lesquelles 
ils  avaient  été  commis. 

Dès  que  l’armée  était  rassemblée,  le  Général  avait  plein 
pouvoir  de  vie  et  de  mort;  scs  décisions  étaient  sans 
appel , mais  il  est  vrai  qu’il  s’en  rapportait  ordinairement 
au  jugement  d’un  conseil  de  guerre. 

Pour  les  fautes  légères  , le  soldat  était  tenu  de  rester  un 
temps  prescrit  dans  une  position  gênante , ou  de  creuser 
un  fossé  de  dimensions  données.  Quelquefois  on  l’obli' 
geail  è des  corvées  pour  l'approvisionnement  ou  la  salu- 
brité du  camp,  etc.,  etc. 

Les  tribuns  infligeaient  les  amendes,  et  les  centurions 
les  châlimens.  Ceux-ci  se  servaient  ordinairement  d’une 
tige  de  vigne  pour  donner  la  bastonnade.  Ce  genre  de 
punition  ne  passait  point  pour  déshonorant. 

S’il  arrivait  que  le  patient  levât  sa  main  sur  son  centu- 
rion , il  était  mis  è mort. 

Les  licteurs  attachés  à la  personne  du  Général  étaient 
chargés  de  l’exécution  des  sentences  de  mort;  ils  frap- 
paient d’abord  le  condamné  de  verges  , et  se  servaient  en- 
suite de  la  hache. 

Lorsqu’une  tronpe  avait  compromis  les  intérêts  de 
l’état  par  sa  désobéissance  ou  sa  lâcheté,  le  Général  en 
condamnait  à mort  la  dixième  partie;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait décimer.  Ce  châtiment  no  fut  pas  rare  dans  les 
derniers  temps 'do  la  république  et  pendant  toute  la  dé- 
cadence de  la  milice. 

1.  lo  • 
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(’.rassus  fil  diîcimor  iin  dél.iclicmc.nt  do  son  arnvfo 
pour  avoir  honlcuscmenl  lâche  pied  devant  les  troupes 
de  Sparlaciis. 

Antoine  sdvil  de  la  mdme  manière  h Tèf^ard  de  deux 
'cohortes  ipii  n’avaieiil  su  garantir  son  camp  de  l’insulte^ 
des  Parthes. 

César  et  Auguste  curent  aussi  recours  î»  ce  genre  de 
chûliment , l’im  pour  arrêter  la  révolte  des  troupes  qii  il 
commandait  en  Italie  , l’autre  pour  punir  une  légion  qui , 
dans  la  guerre  d’illyrie,  avait  lâchement  abandonné  son 
poste. 

La  loi  des  douze  Tables  décernait  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  avaient  suscité  des  ennemis  à I Etat. 

La  même  peine  était  prononcée  contre  ceux  qui  com- 
battaient sans  en  avoir  reçu  l’ordre,  ou  qui  n’ohéis- 
saient  pas  â l’ordre  ou  au  signal  donné;  contre  celui  qui 
abandonnait  ou  son  rang , ou  son  poste , ou  son  enseigne.  ; 
.contre  celui  qui  jetait  ou  vendait  ses  armes,  et  contre 
celui,  enfin,  qui  excitait  une  sédition. 

Les  citoyens  qui  se  mutilaient  pour  se  soustraire  à 
l’enrôlement  étaient  vendus  comme  esclaves. 

Les  transfuges  étaient  punis  de  mort;  ceux  qui  furent 
livrés  â Scipion , conformément  au  traité  qu’il  fit  avec 
Carthage,  furent  mis  en  croix  ou  décapités.  Fabius 
Maximus  lit  couper  la  main  â ceux  qu’il  se  lit  remettre  ; 

• Scipion  Emilicn  les  lit  combattre  contre  des  bêtes  féroces 
<lans  les  jeux  publics,  et  Paul-Emile  les  fit  fouler  aux^ 
pieds  des  éléphaus. 

V On  était  réputé  transfuge  lorsqu’on  s’éloignait  assez  du 
camp  pour  ne  plus  entendre  le  son  de  la  trompette. 

Tant  que  le  soldat  n’est  point  dépravé  , la  discipline  se 
maintient  aisément  5 l’aide  d’une  sévérité  bien  entendue  ; 
màis  lorsqu’il  n’y  a plus  ni  vertus,  ni  morale,  los  supplices. 
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mÊtnc  les  plus  horribles,  ne  sont  plus  un  frein.  On  voit-.  • 
en  effet  quelques  empereurs  tenter  vainement  de  rétablir 
la  discipline  par  la  sévérité.  lorsque  la  base  en  avait  été 
détruite  par  do  longs  et  fâcheux  précédens.  Avaient-il» 
recours  aux  ordonnances . leurs  soldats  frondeurs  et  insu- 
bordonnés  les  méprisaient?  Employ.-iieut-ils  des  peines  ' 
atroces.  cUes  devenaient  illusoires  et  n’avaient  d’autro  ' 
résultat  que  de  les  avilir  et  de  les  faire  abhorrer. 

Les  Romains  furent  aussi  justes  et  aussi  magnifiques 
dans  la  distribution  des  récompenses  que  sévères  dans 
1 application  des  peines. 

Les  récompenses  étaient  proportionnées  à la  nature  et 
h la  grandeur  des  actions  . et  pour  en  augmenter  le  prix, 
le  Général  les  décernait  en  présence  de  l’armée.  Celles’ 
que  l’on  estimait  le  plus  consistaient  dans  des  couro,inea  • ' 

il  y en  avait  de  diverses  espèces  pour  les  différentes  ac- 
tions. ^ 

Une  des  plus  honorables  distinctions  était  la  couronne  * 
obttdtonaU  que  l’on  décernait  à celui  qui  avait  fait  lever 
un  siège  ou  dégagé  une  troupe  cernée  par  l’ennemi;  elle 
fut  d’abord  d’herbe  verte  . et  ensuite  d’or. 

La  couronne  civique,  faite  d’une  branche  do  chêne, 
était  donnée  à celui  qui  avait  sauvé  la  vio  d’un  ciloycû  . 
romain  ou  d’un  allié.  Celui-ci  posait  lui-même  celle 
couronne  sur  la  tetc  do  son  libérateur. 

On  accordait  la  couronne  murale  è celui  qui  le  premier 
avait  arboré  un  drapeau  sur  la  brèche  d’une  ville  assiégée  ; 
dans  les  premiers  temps,  elle  était  do  feuilles  d’arbres’.  ’ 
ensuite  elle  fut  d’or  surmontée  de  créneaux. 

La  couronne  vaUatre.  que  l’on  donnait  à celui  qui  le 
premier  avait  jH-nétré  dans  le  camp  ennemi . était  la 
même  què  la  précédente . sauf  qu’il  s’y  trouvait  des  pieux 
au  lieu  de  créneaux.  . . 
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• VwaU  SC  «Innnail  aux  Généraux  qui  devaient  jouir  de 

\'o\'ation  ou  petit  triomphe. 

La  couronne  triomphale  était  décernée  au  Général 
qui  avait  mérité  les  honneurs  du  triomphe;  elle  fut  d’a- 
bord de  laurier  et  ensuite  d’or  (i). 

. . On  sait  que  le  triomphe  était  le  plus  haut  degré  des 

• récompenses  militaires , et  que  les  honneurs  en  étaient 
exclusivement  réservés  aux  dictateurs , aux  consuls  et  aux 
préteurs. 

Il  fallait  nécessairement  pour  l’obtenir  que  la  victoire 
*eût  été  difficile  et  suivie  de  grands  résultats  pour  la  ré- 

’ publique,  et  qu’en  outre  le  Général  l’eût  remportée  avec 
son  armée  et  non  avec  celle  d’un  autre  consul.  Il  fallait 
de  plus  que  ce  Général  eût  été  envoyé  avec  un  titre  de 

• magistrature;  car  tous  les  succès  de  P.  Scipion  en  Es- 

‘ pagne  ne  purent  déterminer  le  sénat  h enfreindre  cet 

usage  en  sa  faveur  ; on  lui  objecta  à son  retour  qu  il  avait 

• eu  le  commandement  de  l’armée  sans  titre. 

On  accordait  encore  d’autres  distinctions  qui  ]>ortaient 
le  nom  de  dons  militaires  : les  plus  honorables  étaient 
la  haste,  le  bracelet  et  le  collier  d’or  ou  d’argent , les 
vexilles  ou  enseignes , etc. 

• (i)  « Romnlat  et  »e«  inccessear»,  dit  Montesquieu,  furent  prestpie 

. toujonrs  en  guerre  avec  leurs  voiiini  pour  avoir  des  citoyens,  des 
. femmes,  ou  des  terres;  ils  revenaient  dans  la  ville  avec  les  dé- 
. pouilles  des  peuples  vainenr;  c'étaient  drt  gerhes  de  blé  et  des 
« troupeanx  : cela  y causait  une  grande  joie.  Voilà  l’origine  des 
. triomphes  qui  furent  dàns  la  suite  la  principale  cause  des  gran- 
• 'deurs  où  cette  ville  parvint.  • , 

U coutume  des  triomphe^,  qui  avait  tant  contribué*  la  puis- 
• eance  de  Rome,  se  perdit  sens  Auguste,  ou  plutôt  c'et  honneur  de- 
vint un  privilège  de  sa  souveraineté.  On  ne  donna  plus  aux  particu- 
lier» que  le»  ôrnemen»  triomphaux.  (Dion,  mAug)  * • 
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La  hatté  pure,  c’est-à-dire  sans  fer  (i) , était  accordée 
à celui  qui  , dans  un  combat  singulier,  avait  tué  un  en- 
nemi. Les  bracelets  et  les  colliers  étaient  le  partage  do 
la  valeur  dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut.  Les  vexil- 
les  (s)  ou  enseignes  étaient  des  dons  encore  plus  relevés 
qu’on  n’accordait  guère  qu’aux  principaux  olBciers. 

Enfin , on  perpétuait  la  mémoire  des  grandes  actions 
par  des  statues,  des  colonnes,  des  trophées,  des  monu- 
iiiens  de  toute  espèce , par  des  titres  glorieux , ou  des 
surnoms  qui  rappelaient  des  villes  conquises  ou  des  pays 
soumis. 


( I ) Htuia  pura  tive  graminta , tine  ferro. 

(i)  Le  vexille  ÿuit  une  banderolle  carrée  couleur  de  pourpre  et 
brodée  en  or,  qu’on  portait  ou  qu’ou  faiaait  porter  devant  aoi  au 
bout  d’une  pique.  ( üole  du  pritident  de  Brostet.  ) 


.J 
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CONTINUATION 

DE  L’ART  MILITAIRE 

CHEZ  LES  AKCIENS. 

§.  I.  Etposé  (le  quelques- uiia  des  principiux  moyens  tactiques 
employés  par  les  Anciens  pour  User  la  victoire.  — Stratagèmes 
(VAnnibal.  — Ruse  de  Marins  combattant  contre  les  Teutons.  — 
Récit  de  la  troisième  bataille  de  Mantinée.  — Bataille  de  Zama. 

— §.  II.  Coup-d’œil  sur  les  conceptions  stratégiques  des  Anciens. 

— Développement  des  définitions  de  la  tactique  et  de  Ia  stratégie  , 
données  ( première  leçon , $.  iv.)  — Réflexions  sur  quelques-unes 
des  principales  opérations  stratégiques'des  Grecs,  des  Carthagi- 
nois et  des  Romains.  — §.  III.  Idée  générale  et  sommaire  de  la 
polyorcétique  des  Anciens.  — Considérations  sur  les  premiers 
moyens  d’attaque  et  de  défense.  — Procédés  ordinaires  d'at^que 
et  de  défense  en  usage  depuis  l'iuvention  des  luachines  ba|ia- 
liques  et  autres.  — De  l’escalade;  ce  genre  d'attaque  était  plus 
fiéquent  dans  l’antiquité  qu’il  ne  l'est  aujourd’hui.  — Epoques 
remarquables  des  progrès  de  l’art  polyorcétique.  — §.  IV.  Revue 
bibliographique  des  principaux  ouvrages  militaires  anciens 

* * * 

S-1- 

• 

Nous  avons  cru  dcvoir-consocrer  cc  paragraphe  à l’exa- 
men de  quelques  fàits  remarquables  des  guerres  des  An- 
ciens , afin  de  répandre  quelque  varlélé  dans  le  cours  de 
nos  leçons  cl  de  compléicr  par  des  exemples  ce  qui  vient 
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ifctrc  somuiuii'ciiii'iil  rappurlé  uc  icurs  ius>lilulions  lui- 
liuircs. 

L’histoire  tics  bninillcs  serait  peut  être  le  meilleur  livre 
classique  que  l’uii  pût  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
militaires,  surtout,  si  l’on  avait  l’attention  de  leur  eu 
rendre  la  lecture  facile  par  des  dissertations  cl  des  ré- 
llcxions  qui  les  missent  à portée  d’apprécier  du  premier 
coup  d’œil  les  fautes  et  les  grandes  choses;  mais  cette 
entreprise , beaucoup  trop  longue  et  trop  dillicilc  pour 
nous , serait  d’ailleurs  prématurée.  C’est  pourquoi  nous 
nous  bornerons  b l’indication  des  causes  qui  amenèrent 
les  succès  ou  les  revers  dans  les  actions  principales  des 
campagnes  des  Romains  contre  Aiinibal. 

Sans  doute , on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver,  dans 
les  événemens  passés,  des  règles  infaillibles  pour  tout  ce 
qui  peut  arriver,  puisque  les  Circonstances  no  sont  jamais 
])areilles;  mais  toujours  est-il  que  c’est  dans  le  passé  seul 
<|uc  nous  pouvons  espérer  de  découvrir  lu  fil  qui  doit  un 
jour  nous  guider  dans  la  route  inconnue  de  l’avenir.  Ou 
entend  sans  cesse  répéter  que  les  cou)binaisons  de  Turenne 
cl  même  do  Frédéric  no  réussiraient  pas  mieux  aujour- 
d'hui que  les  manœuvres  d’Fpauiinoudas  ou  les  ruses 
d’Annibul;  cela  est  vrai  à beaucoup  d’égards  sans  doute; 
inais  au  moins  devrait-on  ajouter  que  ces  grands  hommes 
ont  apporté,  dans  la  conception  et  la  conduite  des  opé- 
rations de  la  guerre,  une  supériorité,  un  génie  créateur  qui 
les  rendent  ù jamais  les  maîtres  de  la  science:  et  que  tout 
ce  qu’ils  ont  créé  cl  pratiqué  ne  demande  qu’i'i  être  mo- 
difié par  des  mains  habiles  pour  conduire  dans  tous  les 
temps  aux  plus  grands  résultats. 

Lu  ]>ropre  du  génie  est  d’atleindrc  le  but  qu’il  se  pro- 
pose pur  des  moyens  nouveaux  , dont  il  n’appartient 
qu’à  lui  seul  de  pouvoir  d’abord  faire  usage.  Mais  une 
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chose  très-digne  de  remarque  , c’e&t  que  ia  plupart  des 
grands  capitaines  n’ont  dù  leur  célébrité  qu’à  l’emploi 
d’un  petit  nombre  do  combinaisons  long-temps  ignorées 
de  leurs  adversaires , et  dont  l’invention  nous  paraît  au- 
jourd’hui delà  plus  grande  simplicité  (i).  C’est  ainsi  que 
le  seul  emploi  de  l’ordre  oblique  contre  des  adversaires 
qui  n’en  connaissaient  pas  les  avantages , valut  à Ëpami- 
iiondas  1rs  succès  étonuans  de  Lcuctros  et  de  Mantinée. 
C’est  ainsi  que  plus  tard,  Annibal.  avec  une  adresse  ad. 
roirable  à retenir  ses  alliés  et  à proiiter  de  la  mésintelli- 
gence des  deux  consuls  que  les  Romains  s’obstinaient  à 
lui  opposer  à la  fois , sut , à l’aide  de  deux  manœuvres 
seulement , vaincre  les  Généraux  de  la  république  aussi 
long-temps  qu’ils  ignorèrent  la  cause  de  leurs  revers.  Ce 
fut  aussi  par  un  petit  nombre  d’inspirations  heureuses 
que  Turenne  , Frédéric  et  'Napoléon  surent  enchaîner  la  ' 
victoire  pendant  plusieurs  campagnes  consécutives. 

Les  deux  manœuvres  qu’ Annibal  mit  en  usage  contre 
les  Romains  se  réduisaient  : l’une , à employer  la  supé- 
riorité de  sa  cavalerie  pour  tourner  les  ailes  de  l’ennemi; 
l’autre  , ù embusquer  , en  profitant  des  accidens  du  Aer-  ' 
rain  , un  corps  de  troupes  qui  se  précipitait,  & un  signai 
convenu , sur  les  derrières  de  l’armée , en  même  temps 
qu'elle  était  attaquée  de  front. 

Annibal  débute  au  Tésin  par  une  application  de  la 
première  do  ces  deux  manœuvres.  Il  marche  è la  tête  do 
sa  cavalerie  de  ligne  pour  attaquer  do  front  P.  Scipion, 
en  même  temps  que  les  Numides  (x)  fout  un  long  cir- 
cuit pour  tourner  l’aile  droite  du  consul.  > 

(i)  Qho  Rentre  dfpugnaiurut  fis,  ncsciant  hottes,  ne  aliqnihus 
remediit  obtiilere  moUanlur.  ( V rgèce.  ) ' 

(i)  I.rt  Niimidvs  ariicnl  d'ulKtrd  siirz  de  rapport  avec  tes  Maine- 
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La  victoire  de  la  Trébie  lut  lu.  résultat  du  l'icmplo^ 
simultané  des  deux  manœuvres.  Mille  cavaliers  et  autant 
de  fantassins  d’élite  profitent  de  l’obscurité  do  la  nuit  ' 
pour  aller  se  cacher  dons  le  lit  escarpé  d’un  torrent  qui 
coule  au-delà  du  camp  ennemi , et  viennent  tomber  sur 
^empronius , au  moment  oü  la  cavalerie  a débordé  scs 
lianes. 

f 

L’année  suivante , Annibal.  eut  encore  recours  à son, 
stratagème  favori.  Instruit  que  Flamioius  a l’intention  de 
franchir  le  défilé  formé  par  le  lac  de  Trasimèno  et  les  mon- 
tagnes de  Cortone , il  vient  embusquer  son  armée  tout 
entière  sur  le  revers  des  hauteurs.  Les  Romains  sont  pris 
en  flanc  et  en  arrière  , et  r/mprudent  consul  périt  a^c 
trente  mille  des  siens  pour  avoir  négligé  de  s’éclairer. 

Fabius  arrêta  quelque  temps,  il  est  vrai,  les  progrès 
du  conquérant  africain  en  manœuvra^nt  de  position  en  po- 
sition dans  des  terra^ins  impraticables  à la  cavalerie  : 
mais  les  Romains  n’étaient  pas  encore  bien  informés  de 
la. cause  des  revers  qu’ils  avaient  éprouvés,  puisque  plus 
tard  Minucius  tomba  dans  le  même  piège  que  ses  prédé*^ 
cesseurs. 

• Le  sénat , cédant  aux  plaintes  et  aux  cris  des  alliés  * 
qui  se  trouvaient  ruinés  par  la  présence  d’un  ennemi  qui'^ 
mettait  tout  à feu  et  à sang,  et  mécontent  d’ailleurs  do 
la  lenteur  du  sage  Fabius,  se  détermina  à lui  adjoindre 
Minucius,  afin  de  mettre  un  terme  à la  guéVre  par  une 
action  décisive.  Bientôt  lés  armées  se  trouvent  eu  pré- 
sence dans  les  plaines  de  l’Apulie  , aux  environs,  j|u 
Gérunium.  Annibal,  qui  connaît  la  fougueuse  impa-, 

tience  de  Minucius , fuit  tout  pour  l’attirer  au  combat 
• . * » .’  * 

luckt  et  lesTarlarci,  dont  l’usage  n’est  point  de  charger  en  ligue;  , 
mais  Annibal  les  forma  dans  la  suite  aux  coiubats  réguliers.  < ^ 
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gant  ton  collè^ae.  L’impétueux  Géuéral,  nu  coiisidérani 
que  la  gloire  d’un  succèa  obtenu  sans  la  participation  de 
Fabius , marebo  seul  à la  rencontre  du  rusé  Carthagi-  * 
nois.  Celui'ci  a placé  cinq  mille  hommes  d^infanterie  ul 
cinq  cents  chevaux  dans  des  fonds  et  des  replis  do  ter- 
rain pour  prendre  à revers  son  présomptueux  adversaire. 
C’en  était  fait  de  Minucius  et  de  son  armée  , si  Fabius  , 

■ - témoin  de  son  imprudence  , n’avait  quitté  sa  position 

* pour  voler  5 son  secours. 

Tite-Live  et  Plutarque  rapportent  qu’il  échappa  de  dire 
b Annibal , lorsqu’il  fut  rentré  dans  son  camp  à lu  suite 
de  cette  aQairo , qu’il  tétait  bien  attendu  à voir  enfin 
crever  la  nue  (allusion  à l’armée  do  Fabius)  qui  parait- 
- tait  immobile  tur  les  hauteurs , qu’elle  s'avancerait 
enfin  et  verserait  sur  lui  quelque  grand  orage.  Cet  il- 
lustre guerrier  savajt  apprilcier  scs  deux  adversaires  h 
leur  juste  valeur,  lorsqu’il  répétait  : qu'il  craignait  plus 

• Fabius  sans  armes,  que  Minucius  armé. 

On  essaierait  vainement  aujourd’hui  les  manœuvres 
,,d' Annibal.  L’immense  étendue  qu’occupent  nos  armées 
rangées  suivant  un  ordre  très-mince  , le  soin  qu’on  prend 
« de  reconnaître  le  terrain , et  de  marcher  entouré  h du 
«grandes  distances  par  une  quantité  prodigieuse  do  trou- 
pes légères,  rendront  presque  toujours  illusoires  les  em- 
buscades et  les  projets  de  surprise.  Les  seuls  cas  où  il 
serait  possible  do  tirer  parti  do  ces  sortes  de  stratagèmes 
ne  peuvent  guère  se  présenter  que  dans  les  pays  coupés 
et  fourrés,  tels  que  la  Suisse,  loTyroI,  la  Savoie^  la 
Catalogne , etc. , et  encore  no  réussirait-on  quo  contre 
des  corps  peu  nombreux  et  mal  aguerris.  Il  est  cependant 
Vu  fhit  do’' cette  nature  très -remarquable  et  très -bien 
conçu  , quoique  l’issue  n’en  ait  point  été  favorablo  : nous 
puions  parler  de  la  fameuse  embuscade  que  tendit  le 
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prince  Eugène,  en  170s,  près  de  Luzzara , à l’annéo 
Iranco-cspagnolc  aux  ordres  de  M.  de  Venddino  (i).  S’il 
est  souvent  arrivé  que  des  armées  modernes  se  soient 
trouvées  prises  au  dépourvu  , ou  attaquées  en  arrière  et 
en  liane,  cette  situation  était  duc  à des  circonstances* 
quelquefois  fortuites,  mais  plus  souvent  amenées  par  des  y 
manœuvres  qu’il  n’est  plus  permis  de  ranger  dans  la  classe 
des  stratagèmes  d’Annibal,  Ainsi,  si  Napoléon  sut,  dans 
plus  d’une  occasion  , porter  un  corps  considérable  de 
troupes  sur  les  ^ühes  et  les  derrières  de  l’ennemi  qu’il 
combattait  de  front , ce  fut  h l’aide  de  vastes  combinai- 
sons , de  mouvemens  stratégiques  opérés  h de  grandes 
distances  du  champ  de  bataille  et  qui  demandaient  plu- 
sieurs jours  pour  leur  exécution. 

La  bataille  de  Cannes  fut  le  complément  et  le  terme 
des  succès  d’Annibal.  Les  commentateurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  manière  dont  les  deux  armées  furent  dis- 
posées dans  cette  action  mémorable.  Il  parait  néanmoins 
que  le  Général  carthaginois  , voulant  obliger  son  stupide 
et  présomptueux  adversaire  5 dégarnir  et  à rapprocher 
ses  ailes,  qu’il  méditait  de  tourner  et  d’envelopper  avec 
sa  cavalerie,  simula  d’abord  un  mouvement  offensif  sur 
le  centre  des  Romains  , et  qu’ayant  ensuite  cédé  du  ter- 
rain dans  cette  partie,  en  même  temps  que  ses  ailes  con- 
versaient à gauche  et  à*  droite  pour  se  porter  en  avant, 
il  donna  à son  ordre  de  bataille  la  forme  d’une  grande 
tenaille,  au  milieu  do  laquelle  lus  Romains  se  trouvè- 
rent pris  en  flanc  et  à revers. 

Cette  victoire  éclatante  rétablit  les  affaires  d’Annibal 
qui  étaient  devenues  fort  épineuses  depuis  qu’on  lui  avait 

% 

(i)  Voyr/.  le»  Commentaire  de  FolarJ  sur'i'II.etolre  de  Polybe, 
Ci  les  Alcmoircs  de  l'cuqaières. 
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opposé  Fabius,  mais  elle  n'etil  point  un  résultat  décisif 
pour  la  guerre  , ainsi  qu’il  semble  qu’on  devait  »'y  atten- 
dre. Soit  qu'il  redoutât  le  désespoir  d’un  grand  pcuplo 
abois,  soit  faux  calcul  de  sa  part,  il  ne  crut  pas  de- 
voir marcher  immédiatement  sur  Rome;  il  alla  s’établir 
«ux  environs  de  Capoue , ville  riche  et  populeuse  , dont  lu 
luxe  et  la  mollesse  corrompirent,  dit-on,  ses  soldats  (i). 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  depuis  cette  époque, 
Annibal , loin  de  pousser  ses  succès’,  eut  au  contraire  be- 
soin de  toute  son  habileté,  de  toutes^es  ruses  pour  so 
maintenir  en  Italie.  Isolé  au  sein  d’une  terre  étrangère,  ' 
ses  ressources  se  consumèrent  chaque  pur,  tandis  que 
celles  des  Romains  s’accrurent  de  plus  en  plus.  Le  sénat  ', 
ayant  d’ailleurs  pénétré  la  cause  de  tant  de  revers  , pres- 
, crivit  à ses  Généraux  de  suivre  les  erremeos  de  Fabius  et 
(Téviter  toute  bataille  rangée.  Sans  doute  on  ne  devait  pi» 
espérer  que  celte  manière  dp  continuer  la  guerre  forcerait 
l’armée  carthaginoise  d’abandonner  de  sitôt  l’Italie  ; mais 
il  fallait  avant  tout  sauver  la  république,  et  cette  sage 
lenteur  la  sauva. 

• Enfin  les  Romains  fatigués  d'un  état  do  choses  aussi 
‘ pénible , et  après  avoir  complètement  réparé  les  désastres 
des  premières  campagnes  , so  déterminèrent  & prendre 
l’ofTcnsive;  mais  au  lieu  de  chercher  do  nouveau  à se. 
débarrasser  cet  ennemi  terrible  en  le  combattant  di-  ' 

(i)  • On  croit  qu’Aonibal  fil  uoe  faate  intigne,  dit  MoDteiquiea, 

• de  o'sToir  point  ëlé  assiéger  Rome  après  la  bataille  de  Cannea.  Il 

• eit  vrai  qae  d'abord  la  frayeur  y fut  extrême  ; mais  il  u’en  est  pas 

• de  la  consternation  d’un  peuple  belliqueux  qui  se  tourne  presque 

• toujours  en  courage,  comme  de  celle  d’une  vile  populace  qui  ne 
^ sent  que  sa  faiMeste.  Une  preuve  qu’ Annibal  n’aurait  pas  réussi , 

• c’est  que  les  Romains  se  trouvèrent  encore  en  état  d’envoyer  par- 

• tout  du  accours.  • ( Gruniieitr  et  Décadence  des  Romaine,  c)i.  iv.) 
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/«ctcmcnt,  lo  «t^nat  porte  scs  vues  plus  loin,  et  arrête 
qu’on  ira  attaquer  les  Carthaginois,  au  sein  niume  de 
leur  puissance.  Scipion  (i)  se  rend  en  Espagne  ,>  s’em»- 
pare  de  Carthage  la-Neuve  , triomphe  des  frères  d’Anni- 
bal  et  les  oblige  h se  retirer.  11  pusse  ensuite  en  Afrique 
où  bientôt  le  vain(|ueur  de  Cannes  lui-même  est  contraint 
de  revenir  pour  défendre  sa  patrie.  Une  action  sanglante 
a lieu  dans  les  plaines  de  Zama  (a).  Scipion  est  victo- 
rieux , ritalie  délivrée  pour  toujours  , et  Carthage  est  à 
deux  doigts  de  sa  perte. 

Le  combat  que  livra  Marius  aux  Teutons,  non  loin 
d’Aix,  présente  l’exemple  d’une  ruse  du  genre  de  celles 
d’Annibal.  Informé,  dit  Plutarque  (3),  qu’il  se  trouve 
au-delà  du  camp  des  Barbares  des  creux  et  des  ravins 
couverts  do  bois,  Marius  y envoie  Clnudius  Alarcellus  avec  ' 
trois  mille  fantassins  pour  prendre  les  ennemis  à dos 
quand  le  combat  sera  engagé  de  front.  Marcellus , attentif 
à ce  qui  se  passe  , saisit  l’instant  favorable  où  les  Barbares  * 
sont  ébranlés  pour  tomber  sur  eux  en  poussant  des  cris 
de  victoire.  Ceux-ci , chargés  avec  furie  , pris  en  tête  et 
en  queue , ne  peuvent  résister  à ce  double  choc,  se  dé- 
bandent et  prennent  la  fuite. 

Il  est  dos  circonstances  où  le  hasard  sert  mieux  que  lej 
calculs  les  phis  sages.  La  bataille  de  Télamon  en  est  uh‘ 
exemple  très-remarquable. 

' Plusieurs  peuples  considérables  de  la  Gaule , profitant 
'*  de  la  rivalité  des  Romains  et  des  Carthaginois  en  Espagne , , 
s’étaient  ligués  pour  marcher  sur  l’Italie.  Les  Gaulois 

' * (i)  Ce  Général , qui  rrqnt  drpaii  le  snrnom  d’Africain,  était  fils  de 
P.  Scipion  qui  conunandait  i la  première  affaire  sur  le  Tésid,-  - • 

(i)  Voyez  la  description  de  cette  bataille  à la  fin  du  paragraphe. 

(3)  Vie  de  Marins.  • 

f ■ ■ 
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avaient  franchi  Ica  Alpes  cl  menaçaient  de  pénétrer  jus- 
qu’à Rome , lorsque  l’arrivéu  d’Rmilius , accouru  des 
bords  do  l’Adriatique,  les  décida  à rélrogader,  contons 
do  l’iminense  butin  qu’ils  avaient  fait.  Lo  consul,  sans 
vouloir  engager  une  action  générale,  se  détermina  cepen- 
dant à les  suivre  dans  leur  retraite,  espérant  trouver 
l’occasion  de  leur  reprendre  une  partie  des  richesses 
qu’ils  emportaient.  Pendant  que  ceci  se  passait , Atlilius  , 
après  avoir  apaisé  les  troubles  de  la  Sardaigne  était  venu 
débarquer  à Pise , cl  se  trouva  marcher  sans  le  savoir  à 
la  rencontre  des  Gaulois  que  son  collègue  pressait  par 
derrière  ; iuformé  par  un  fuurrageur  onnenii  que  ses  sol- 
dats lui  amenèrent , qu’Emilius  et  les  Gaulois  étaient  en 
présence  aux  environs  de  Telamon , il  prend  aussitôt  son 
parti,  les  attaque  en  queue  , tandis  que  son  collègue  leur 
ticut  tête.  C’est  vainement  que  les  Gaulois  font  face  des 
deux  côtés,  leurs  phalanges  (i)  sont  enfoncées,  et  pres- 
que tous  périssent , malgré  la  résistance  la  plus  héroïque. 

La  dernière  bataille  do  Leipsick , considérée  en  clle- 
meinc  et  abstraction  faite  des  événeraens  qui  y donnèrent 
lieu,  présente,  comme  celle  de  Télamon , le  spectacle 
extraordinaire  d’une  armée  combattant  à la  fois  contre 
deux  autres  armées  distinctes  qui  cherchent  à l’enve- 
lopper. 

Nous  pourrions  tirer  do  Polyen , ou  mieux  encore  do 
Frontin , de  nombreux  exemples  de  pareils  stratagèmes; 
mais  CCS  sortes  do  moyens,  devenus  puérils  pour  la  plu- 
part , ne  serviraient  qu’à  grossir  iiiulilemeul  le  texte  de 

T . , 

• • 

_(i)  Les  Gaulois  étairnt  dans  l'usage  de  ranger  leur  iiifauierie  en 
plialnnge,  ce  qui  ne  pn»  qu*ils  avaient  copié  les  Grecs  dont  iU 

igiimaient  vraiaemblaMeiiient  la  tacirque;  mais  simplement  qu'iU  se 
formaient  suivant  un  ordre  profond  et  continu.  * 
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nos  leçons  : et  nous  aimons  mieux  faire  observer  dès  à 
présent  que  c’est  bien  moins  de  l’imitation  servile  db* 
quelques  manœuvres  que  la  dilTércncc  des  circonstances 
rendra  presque  toujours  inutiles  ou  dangereuses  qu’il  faut 
atlendro  la  victoire,  que  de  l’étude  de  la  philosophie  de 
la  guerre,  et  de  la  connaissance  du  cœur  des  hommes 
«que  les  mêmes  passions  agitent  sans  cesse. 

11  ne  nous  reste  plus . pour  terminer  ce  paragraphe , 
qu’è  faire , ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  le  récit  abrégé 
des  batailles  de  Mantinéc  (3*) , et  de  Zama. 

3*  Bataille  de  Mantinée.  — Plusieurs  peuples  du  Pélo- 
ponèse , à la  tête  desquels  se  trouvaient  les  Achéens*,  s’é- 
taient réunis  sous  la  conduhe  de  Pbilopoofhcn , dans  le 
dessein  de  mettre  un  terme  à la  tyrannie  des  rois  de 
Sparte.  Aussitôt  que  Maçhanidas , qui  y régnait  alors , est  ' 
informé  de  l’existence  et  du  but  de  cette  ligue , il  ras-  ^ 
semble  ses  forces  et  marche  à la  rencontre  de  Philopœ- 
iiien. 

De  son  côté,  celui-ci  voulant  répondre  à la  confiance 
des  Achéens , prend  ses  mesures  en  toute  hâte , et  vient 
allendrc  son  adversaire  aux  environs  de  Mantinéc,  déjà 
célèbres  par  deux  actions  mémorables. 

Le  terrain  où  le  combat  eut  lieu  est  une  petite  plaine 
à quelques  stades  (i)  à l’ouest  de  Mantinéc  (a) , resserrée 
entre  deux  chaînes  de  hauteurs  et  coupée  dans  presque*  . 
toute  sa  largeur  par  un  ravin  qui , partant  de  l’une  de’' 
ces  hauteurs  , vient  aboutir  à peu  do  distance  do  l’autre.* 
(Voyez  la  planche  1”.  ). 

(i)  Le  ilade  olympique,  = i84,“«-375, 

(»)  C’ejt  au  milieu  de  celle  plaine  qu’eat  anjniird'bui  btlieTripo- 
tilza.  Il  doit  être  permis  de  souhaiter  que  celte  leirc,  naguère  liaignée* 
du  sang  des  Grecs  modernes  , no  soit  pas  moins  propice  è leur  liberté 
qu'elle  ne  le  fùl  jadis  à celle  de  feurs  ancêtres. 
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Philopœtncn  n’est  pas  plutôt  instruit  de  la  présence  de 
l’ennemi  dans  la  plaine,  <|u’il  fait  sortir  les  troupes  de 
Mantinée  sur  trois  colonnes  : celle  de  gauche  est  com. 
posée  des  armés  à la  légère,  des  cataphractes  et  de  la 
cavalerie  étrangère  ; celle  du  centre  est  formée  de  la  pha-  ' 
lange , et  la  troisième  de  la  cavalerie  achéenne. 

Philopœmcn  appréciant , en  Général  expérimenté  , tout, 
le  danger  qu’il  y aurait  à laisser  le  ravin  derrière  sa  ligne 
de  bataille,  se  détermina  à le  placer  entre  son  adversaire 
et  lui , en  se  réservant  d’agir  oOensivement  par  l'intervalle 
compris  entre  l’extrémité  de  ce  ravin  et  le  pied  de  la  hau- 
teur. 

s Après  que  les  armés  à la  légère  de  gauche  A , eurent 
' occupé  la  colline  qui  domine  la  ville  et  la  plaine  de  ce 
* côté , la  totalité  de  la  cavalerie  de  la  première  colonne 
^ destinée  à engager  l’action  fut  formée  en  plusieurs  masses 
D,  sans  intervalles  à peu  de  distance  en  avant  du  temple 
de  Neptune , dans  le  passage  dont  nous  avons  parlé  ; dans 
le  même  temps , l’infanterie  G se  déployait  à droite  et  un 
peu  en  arrière  de  cette  cavalerie  et  garnissait  le  bord  du 
ravin.  Polybe  explique  très^bien  que  celte  infanterie , au 
lieu  de  former  comme  de  coutume  une  phalange  conti- 
nue , fut  partagée  en  cohortes  avec  des  intervalles , mais  il 
ne  dit  pas  qu’elle  fut  mise  sur  deux  lignes  ainsi  que  le 
..  mécanisme  du  combat  porte  à le  croire.  La  cavalerie 
' '^achéenne  D fut  placée  à l’extrême  droite,  sans  qu’on 

• puisse  en  donner  d’autre  raison  que  l’usage,  car  les  loca- 
lités y rendaient  sa  présence  complètement  inutile  (i). 

(■}  On  senit  tenté  de  penser  qu'il  y > eu  quelque  inilentendu  de 
U part  du  traducteur  i IVgard  de  la  disposition  de  cette  cavalerie  ; et 

• qu’au  lieu  d'avoir  été  mise  en  ligne  avec  de  l’inranterie,  elle  formait 

une  réserve  en  arriére,  peut-être  sur  sa  droite,  il  est  vrai , telle  que 
D,  comme  l’indique  la  planche  II.  ' 
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Ccpcndnnt  Machanidas  s’dlail  préjcnlé  do  raiilrc  côlé 
du  ravin  sur  un  front  à peu  pnSs  égal  et  parallèle  î»  celui 
de  son  adversaire:  sa  phalange  H rangée  à l’ordinaire, 
avait  un  grand  nombre  do  bulistus  et  de  catapultes  en 
avant  de  son  aile  droite  , et  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  F avait  été  opposée  h celle  do  Pliilopœmon. 

Celui-ci , contrarié  par  l’effet  des  machines  dont  le« 
pierres  et  les  Iraiu  atteignaient  l’infanterie,  ordonna 
bientôt  à la  cavalerie  B et  aux  armés  à la  légère  de  s’em- 
parer des  batteries  et  do  tomber  sur  le  flanc  gauche  de 
la  phalange.  Cette  charge,  loin  de  réussir,  eut  un  si  mau- 
vais succès,  que  Machanidas  après  avoir  culbuté  esca- 
drons sur  escadrons,  poussa  les  fuyards  jusqu’aux  portes 
de  Mantinéo.  Au  reste,  cette  poursuite  intempestive  fut 
la  cause  de  sa  perte:  car  Philopœmcn  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt aperçu  de  cette  faute  qu’il  se  hâta  de  lui  couper  la 
retraite,  en  fermant  le  passage  avec  une  partie  de  son 
infanterie.  ( C’est  en  raison  de  cette  circonstance  que 
nous  avons  pensé  qu’il  y avait  deux  lignes , et  que  les 
troupes  de  la  seconde  seidcs  furent  employées  à celte 
manœuvre  de  flanc,  puisque  le  bord  du  ravin  ne  cessa 
pas  d’être  occupé  pendant  le  reste  de  l’action.  ) 

Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  la  phalange 
Lacédémonicnno,  stimulée  par  le  succès  de  sa  cavalerie, 
se  précipita  dans  le  ravin  , avec  l’espoir  do  le  franchir  et 
d’enfoncer  le  centre  de  la  ligne  ennemie;  celle-ci , com- 
posée d’élémens  séparés  et  mobiles,  n’eut  pas  de  peine 
à s’opposer  à cette  attaque;  et  déjà  le  ravin  servait  de 
tombeau  b la  plus  grande  partie  de  l’Infanterie  de  Sparte, 
lorsque  Machanidas  revint  do  sa  course  imprudente  pour 
rejoindre  les  siens.  C’est  en  vain  qu’il  tente  de  trouver 
uu  passage;  tous  les  points  du  fossé  par  où  il  eût  pu  se 
sauver  sont  gardés  avec  soin.  Philopœmcn  qui  l’a  reconnu 
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à scs  orncmciis  cl  h son  inaiilcati  de  pourpre  so  dirige 
sur  lui , cl  bicnlül  le  lyran  a cessé  do  vivre. 

Nous  allons  faire  succéder  au  récit  de  celle  bataille  , 
quelques  réflexions  qu’elle  nous  parait  comporter. 

On  s’aperçoit  aisément,  quoique  Polybo  ait  négligé 
de  nous  le  dire,  que  l’armée  de  Philopœmen  devait  être 
inférieure  en  nombre,  ou  du  moins  en  cavalerie,  à celle 
de  Maclianidas  , non  seulement  à cause  du  succès  obtenu 
d’abord  par  celui-ci , mais  surtout  par  la  précaution  que 
prend  Philopcemcn  de  mettre  tous  les  obstacles  du  terrain  ' 
h profil. 

On  voit  aussi  que  ce  dernier  avait  étudié  son  champ 
de  bataille  et  qu’il  connaissait  les  rapports  du  terrain  avec 
les  dilférenlcs  armes,  par  rempresscmenl  que  d’abord  il 
apporte  à faire  occuper  par  les  armés  à la  légère  la  colline 
qui  domine  toute  la  plaine , et  à laquelle  doit  être  ap- 
puyée son  aile  gauche;  ensuite  par  la  disposition  do  la 
plus  grande  partie  dosa  cavalerie  sur  le  seul  terrain  qui  lui  . 
convint;  et  enfin  par  la  manière  tout  à-fait  judicieuse 
dont  il  distribua  son  infanterie  , en  petits  corps  indépen 
dans  les  uns  des  autres  , et  par  là  môme  très-mobiles  et 
très-aptes  à défendre  ou  à franchir  le  ravin.  Cotte  forma- 
tion de  l’infanterie  ne  laisse  aucun  doute  que  dès  lors  la 
lactique  romaine  avait  pénétré  chez  les  Grecs,  et  qu’ils 
savaient  au  besoin  en  faire  des  applications  à leur  cons- 
titution militaire. 

(Jiioiquc  l’ordonnance  compacte  de  la  phalange  ne 
pCtl  convenir  dans  la  circonstance  , Maclianidas  n’en  dis-  . 
posa  pas  moins  très-hobilemcnl  sa  cavalerie  et  scs  ma- 
cliincs,  en  les  opposant  à l’aile  gauche  de  son  adversaire, 
la  seule  attaquable.  Au  reste  , sa  conduite  pendant  l'ac- 
tion est  impardonnable.  Quoi  de  plus  imprudent  cl  de 
plus  inutile  en  cil'el  que  d’abandonner  le  champ  de  ba- 


• pigitized  by  GocJgIf 


CHEZ  LES  AXCIEMS. 


lG3 

laillc  pour  atteindre  quelques  fuyards  qui  ne  devaient 
plus  reparaître  après  l’éclicc  qu’ils  avaient  éprouvé  (i)? 
C’est  déjà  un  inconvénient  des  plus  graves  que  des  trou- 
])CS  cnlhousiasmécs  d’un  succès  obtenu  sur  un  point, 
soient  entraînées  dans  une  poursuite  partielle,  tandis  que 
la  victoire  est  en  suspens;  mais  la  faute  est  bien  antre  si 
le  général  oubliant  que  le  salut  do  son  armée  dépend  de 
sa  présence , se  met  è la  tête  d’une  pareille  manœuvre  : 
une  victoire  signalée  eût  été  indubitablement  la  consé- 
quence do  la  supériorité  qu’obtint  d’abord  la  cavalerie  de 
Machanidas,  si,  an  lieu  do  la  laisser  poursuivre,  il  l’eût 
employée  immédiatement  à charger  le  liane  gauche  et 
les  derrières  de  l’infanterie  achéenne. 

L’issue  de  celte  bataille  est  une  preuve  qu’il  ne  faut  ja- 
mais désespérer  de  vaincre,  et  que  le  sang-froid  et  le  talent 
sullisent  souvent  pour  maîtriser  les  évéuemens. 

Bataille  de  Zama.  — Nous  avons  déjà  vu  par  quel 
concours  de  circonstances  Annibal  fut  contraint  d’sban- 
donner  l'Italie  pour  voler  au  secours  de  Carthage;  nous 
allons  maintenant  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  fa- 
meuse journée  de  Zama,  où  Rome  porta  le  dernier  coup 
à sa  terrible  rivale.  Mais  quelles  qu’aient  été  et  la  gran- 
deur et  les  conséquences  de  ce  drame  étonnant,  on  les 
trouve  d’un  intérêt  moindre  que  celui  que  fait  naître  la 
rencontre  de  deux  adversaires  tels  qu’Annibal  et  Scipion. 

Polybe  ne  nous  aurait  point  appris  que  le  champ  de 
bataille  fut  un  terrain  découvert  et  sans  accidens,  qu’on 
le  devinerait  sans  peine  par  la  manière  dont  l’action  so 
passa. 

. " Annibal  se  présenta  le  premier  dans  la  plaine  et  dis- 

*(i)  Qui.  ilisprrsit  suis^  inconmltè  insrqjntur , qttam  ipse  accepe* 
ru/,  ath'ersario  vuh  dore  victorium.  ( VioÈCH.  ) 
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posa  son  infanterie  sur  trois  lignes  de  phalanges  A . B , C 
{voy.  la  planche  II  );  la  première  C el  la  seconde  B étaient 
PI.  II.  Il  peu  de  distance  l'une  de  l’aulre , tandis  que  la  troisième 
fig.  /{.  A fut  tenue  en  réserve  à un  stade  nu  moins  en  arrière  de  lu 
seconde.  Plus  do  quatre-vingts  éléphans  E E couvraient  le 
front  de  la  première  ligne  et  devaient  porter  d’abord  le 
désordre  et  la  confusion  dans  les  rangs  de  Scipion.  La 
cavalerie  D,  formée  par  escadrons , prolongeait  son  ordre 
de  bataille  à droite  et  à gauche  de  la  première  ligne. 

Le  général  romain  , au  lieu  de  ranger  à l’ordinaire  scs 
légions  en  quinconce , plaça  les  princes  carrément  der- 
rière les  hastaircs,  et  dédoubla  les  rangs  des  triaires  pour 
leur  donner  un  front  égal  & ceux-ci.  Les  lignes  ayant 
d’ailleurs  serré  à trois  ou  quatre  pas  de  distance  les  unes 
des  autres  , l’ordre  de  bataille  so  trouva  formé,  ainsi  que 
le  montre  la  planche  II , d’une  série  de  colonnes  parmani- 
pule.s  FF,  espacées  tant  plein  que  vide.  Cette  dérogation 
ù l’ordre  habituel  des  Romains  était  motivée  sur  la  néces- 
* sité  de  laisser  des  passages  directs  et  assez  larges  aux 
• éléphans  lorsqu’ils  seraient  lancés  contre  la  ligne.  Lis 
vélites , et  autres  fantassins  légers,  chargés  d’engager  le 
combat  cl  de  chasser  les  éléphans  5 coups  de  traits , furent 
priiuilivcment  placés  sur  1e  front  et  dans  les  intervalles 
des  colonnes  è la  hauteur  des  hastaircs , afin  do  donner 
h l’ordre  de  bataille  l’apparence  d’une  ligne  pleine , el  do 
dérober  par  Ih  aux  yeux  d’Annibal  tout  l’art  de  celte  dis- 
position (i).  Ennn  , la  cavalerie,  divisée  par  turmes,  prit 

^ (0  ^ dâiiger  manirette  qu’il  y aursit  eu  pour  Annibal  à tenir  le 

front  de  son  infanterie  moindre  que  celui  de  l'infanterie  opposée 
lorsqu’il  pouvait  le  contraire,  et  que  l’infériorité  nuiuérii|ue  et  ta.  - 
"•  i.que  de  sa  cavalerie  l’csigeail  impérieusement,  nous  a fait  rejeter 
l’opiniou  de  Guiscliardt , qui  attribue  à l'infautcric  romaine,  clans 
• celte  bataille,  un  front  plus  étendu  qu’4  l’infauteiié  carthaginoise. 
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son  rang  accoutume  sur  les  lianes  île  rinfnnloric  ; 5 l’aile 
);aucliu  H était  Lnclius  avec  la  cavalerie  d’Italie,  cl  ù la 
droite  G se  trouvait  Massinissa  (i)  avec  scs  Numides. 

Les  troupes  ayant  été  haranguées  do  part  et  d’autre, 
selon  qu’il  était  d’usago  chez  les  Anciens  (4) , le  com- 
hat  s’engagea  do  la  sorte  : Scipion , considérant  qu’il 
était  préférable  d’aflronter  le  choc  des  éléphans  de  pied 
ferino , que  de  le  recevoir  après  avoir  commencé  son  mou- 
vement pour  attaquer,  laissa  prendre  l’initiative  5 son 
adversaire.  Celui-ci , après  que  les  armés  è la  légère  et 
les  Numides  des  deux  partis  eurent  quelque  temps  cscar- 
mouché , ordonna  de  (aire  charger  les  éléphans.  Les  vé- 
litcs  attentifs  à la  marche  do  ces  animaux,  démasquèrent 
' les  intervalles  laissés  entre  les  colonnes,  et,  se  portant 

(t)  Mastinissa  ayant  été  détrôné  et  chassé  de  son  roy.inme  p.ir 
Syphas,  s'était  mis  sous  la  protection  des  Romains  anxqurts  il  resta 
toujours  fidèlement  attaché.  Ce  prince,  qui  avait  alors  recouvré  ses 
étals,  était  venu  joindre  Scipion  avec  six  mille  fantassins  et  autant 
de  cavaliers. 

(1)  L’accroissement  numérique  des  armées  modernes  et  les  vastes 
espaces  qu’elles  occupent  ne  permettant  plus  de  stimuler , comme 
autrefois,  les  tronpes  par  des  allocations,  l’on  a recours  i des  dis- 
cours écrits  appelés  proclamations  on  ordres  du  jour,  qui  sont  lus 
dans  chaque  corps  en  particulier. 

Quelques  mots  heureux,  dits  k propos,  quelquefois  dans  le  lan- 
gage même  du  soldat , font  souvent  plus  d’effet  sur  lui  qu’une  haran- 
gue on  un  ordre  du  jour  prejuré  k l’avance  : • Soldats  ! si  l'on  vous 

• demande  où  vons  avex  abandonné  votre  général,  souvenez -vous 

• de  répondre  que  c’est  en  combattant  A Orchoroène,  ■ s'écria  Sylla 
eu  voyant  ses  troupes  hésiter  A combattre  l’armce  de  Milhridate.  Un 
reproche  semblable,  adressé  A des  soldats  français  dans  une  circous- 
tauce  analogne,  ne  fit  pas  moins  d’effet  sur  eux.  Le  marquis  de 

• Saint-Hereni  sut  arrêter  la  déroute  de  ses  troupes  en  leur  criant  ; 
> Fuyez;  mais  dites  que  vous  m’avez  abandonné  blessé  et  combat- 
< tant  A llaucoux.  • 


# 
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en  avant , en  chnssèronl  la  plus  grande  partie  par  ces  in- , 
tervallcs.  Cependant  quelques  éléphans  ayant  rétrogradé 
sur  l’aile  gauche  des  Carthaginois , ils  y occasionèrent 
un  désordre  dont  Massinissa  profila  pour  attaquer  et  en- 
foncer cette  aile.  Lœlius , de  son  côté,  n’arait  pas  été 
moins  heureux,  car  à peine  s’était-il  mis  en  mouvement 
pour  charger  la  cavalerie  opposée , qu’elle  avait  tourné  le 
dos  et  pris  la  fuite. 

Les  succès  de  la  cavalerie  romaine  et  la  dispersion  des 
éléphans  furent  le  signal  de  la  marche  de  l’infanterie. 
Celle-ci , toujours  disposée  en  petites  colonnes  avec  les 
armés  à la  légère  LL,  dans  les  intervalles  à la  hauteur  des 
triaires  , s’avança  en  bon  ordre  è la  rencontre  dus  deux 
premières  lignes  ennemies  seulement;  car  Annibal,  pen- 
sant que  le  temps  d’engager  sa  réserve  n’était  point  en- 
core arrivé,  n’avait  ordonné  aucun  mouvement  dans  sa 
troisième  ligne.  Lorsqu’on  ne  fut  plus  qu’è  quelques  pas 
les  uns  des  autres , les  hastaircs  se  précipitèrent  sur  la 
première  ligne  des  Carthaginois  et  l’enfoncèrent  après  un 
combat  des  plus  sanglans.  La  seconde  ligne,  frappée  du 
désastre  de  la  première  , et  pressée  d’ailleurs  par  lus 
fuyards  qui  ne  trouvaient  aucun  passage  pour  se  sauver, 
lâcha  pied  ou  donna  peu  de  chose  è faire  aux  Romains. 
La  déroule  des  deux  premières  lignes  aurait  infaillible- 
ment entraîné  la  troisième,  si  Annibal  n’eÛt  ordonné  à 
scs  vétérans  do  présenter  la  pique  aux  fuyards  pour  les 
obliger  à s’écouler  par  les  flancs. 

Scipion  jugeant , è l’altitude  imposante  de  celte  troi- 
sième ligne  qu’il  lui  restait  encore  un  terrible  combat  & 
livrer,  prit  le  parti  de  réunir  toute  son  infanterie  en  une 
seule  phalange.  C’est  pourquoi  il  ordonna  d’abord  de  ral-^ 
lier  les  hastaires  qui  se  trouvaient  dispersés  h la  poursuite 
des  fuyards , cl  les  ayant  ensuite  formés  en  une  seule 
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ligne  continue,  il  les  opposa  au  ceutre  des  Carlh.'iginois.  ‘ 
Pondant  que  ceci  se  passait,  les  princes  et  les  triaircs 
avaient  ouvert  leur  ordre  do  bataille  par  le  centre,  au 
moyen  d’un  double  mouvement  par  le  flanc  droit  et  le 
flanc  gauche , et  s’étaient  serrés  en  deux  lignes  pleines 
sur  l’une  et  l’autre  aile,  les  triaires  TT  débordant  les 
princes  PP,  et  ceux-ci  dépassant  à leur  tour  la  ligne  des 
liastairesOO;  c’est-à-dire qu’après  cette  manœuvre  toute  ' 
l’infanterie  se  trouva  former  un  double  système  d’éche- 
lons sur  le  centre.  Les  derniers  échelons  s’étant  imnié- 
diateuiont  portés  à la  hauteur  des  premiers  pour  ne  plus 
former  qu’une  seule  phalange , le  combat  recommença 
avec  une  nouvelle  furie. 

Le  succès  était  incertain  lorsque  Lœlius  et  Massinissa , 

(|tii  s’étaient  imprudemment  abadonnnés  à la  poursuite 
de  la  cavalerie  ennemie,  regagnèrent  le  champ  de  ba- 
taille et  décidèrent  do  la  victoire  en  chargeant  les  der- 
rières et  les  flancs  d’Annibal.  La  perle  des  Romains  ne 
s’éleva  pas  au-delà  de  deux  mille  hommes,  tandis  qu’il 
demeura  sur  la  place  vingt  mille  Carthaginois,  et  qu’un 
nombre  égal  fut  fait  prisonnier.  Au  reste,  il  n’est  pas 
diflicile  du  se  rendre  compte  de  celle  énorme  diirércnce 
entre  les  pertes  éprouvées  do  chaque  côté,  lorsqu’on  se 
rappelle  les  circonstances  fâcheuses  dans  lesquelles  les 
Carthaginois  se  trouvèrent  successivement  cnlratués  pen- 
dant toute  la  durée  de  l’actien. 

Polybe  ne  nous  apprend  rien  de  posilifsur  la  force  nu- 
mérique des  deux  armées , et  il  est  diflicile  d’en  juger  avec 
quelque  exactitude  par  les  détails  qu’il  nous  a laissés  de 
la  bataille.  Seulement,  lorsque  cet  historien  est  arrivé  à 
décrire  la  dernière  époque  de  l’action  , il  dit  : Le  nombre 
et  le  coura"e  étaient  égaux  de  part  et  d autre , cl  l opi- 
niâtreté était  telle  que  l'on  mourait  sur  la  place  même  oit 
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l'on  coNi^artoity  mais  alors  les  deux  premières  lignes  ayant 
abandonné  le  champ  de  bataille , il  est  hors  de  doute  que 
cette  phrase  n’u  rapport  qu'à  la  réserve  d’Annibal  et  à 
l’armée  romaine.  C’est  cependant  de  ce  passage  dont  Fo- 
lard  s’empare  fort  mal  à propos  pour  reprocher  à Polybc 
d’avoir  avancé  que  les  armées  étaient  de  même  force,  et 
pour  se  donner  ensuite  l’inutile  peine  de  prouver  ce  que 
la  moindre  réflexion  fait  apercevoir,  c’est-à-dire  que  les 
Carthaginois  étaient  plus  nombreux  en  infanterie  que  les 
Komains  (i).  D’un  autre  côté,  les  six  mille  Numides  que 
Massinissa  avait  amenés  et  les  succès  prompts  et  décisifs 
des  deux  ailes  de  Scipion , portent  à croire  que  celui-ci 
était  numériquement  supérieur  à son  adversaire  en  cava- 
lerie. Ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  que  jamais  les  Romains 
n’avaient  déployé  autant  de  cavalerie  sur  les  champs  do 
bataille,  et  que  jamais  elle  n’avait  décidé , pour  eux,  d’une 
grande  victoire. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  batailles  li- 
vrées par  Aunibal  en  Italie,  ce  que  nous  venons  de  voir 
de  cette  dernière  , confirme  ce  que  nous  avions  d’abord 
avancé  dans  notre  introduction  au  sujet  des  cumpagni^s 
do  cet  homme  célèbre,  savoir  qu’elles  sont  plus  remar- 
quables sous  le  rapport  de  l’étendue  des  opérations  et  do 
l’emploi  des  stratagèmes,  que  sous  celui  des  progrès  de  la 
tactique  proprement  dite.  Tenir  ses  meilleures  troupes  en 

(i)Troif  ügncf  de  phalanges,  ne  ruiaent-elles  dispoiéea  que  fiir 
cinq  rangs,  présenteraieut  déjà  plut  de  coniballans  qne  trois  autres 
lignes  de  iiiSme  étendue  formées  à la  manière  des  Romains.  Or, 
coiiiine  il  ne  paraît  pas  qu'Aniiibal  eût  dérogé  è sun  ordonnance 
liabituelle  qui  ne  devait  pas  être  an.detsoiis  de  liait  A dis  rangs  an 
moins,  aiitreinent  un  écrivain  tel  que  l’olytie  nous  en  eût  sans  iloule 
prévenus;  il  est  raisonnable  de  supposer  que  rinraiitriie  cartbagi- 
noise  était  au  moins  duubic  de  l'iiifautcrie  luuiaiue. 

. ‘i*  , , . » 
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réserve,  nengaf'er  du  reste  de  l’année  qu’une  partie 
proportionnée  à la  résistance  de  l'obstacle  à vaincre , tan- 
dis que  C autre  se  tient  prête  à secourir  ou  à remplacer  la 
première,  c$t  uno  rèj;lo  rondaineiilalo  qui  ne  comporte 
que  (le  très-rares  exceptions  : ce  fut  celle  des  Romuiiis , 
de  Frédéric  , de  Napoléon  et  do  tous  les  (généraux  qui 
ont  eu  quelque  expérience  de  la  [;uerre.  C’était  aussi  vrai- 
seniblablcnicnl  cette  règle -lè  mémo  qu’Annibal  avait 
compté  mettre  en  pratique  aux  champs  do  Zama  , en  dis- 
posant son  infanterie  sur  trois  lignes  , les  deux  premières 
formées  des  auxiliaires  et  des  soldats  de  nouvelle  levée , 
et  la  troisième,  des  vétérans  revenus  d’Italie;  mais  il  n’y 
parvint  pas  et  ne  pouvait  y parvenir  avec  les  phalanges  , 
car  la  substitution  d’une  ligne  à une  autre  était  impos- 
sible arec  une  pareille  ordonnance  et  l’emploi  des  armes 
blanches.  Il  faut , pour  croire  è un  manque  de  jugement 
aussi  notoire  do  la  part  d’Annibal,  il  faut,  disons-nous, 
que  ce  soit  Polybe , l’exact  Polybe  lui-même , qui  nous 
raconte  les  détails  de  cette  disposition.  On  voit  de  suite 
que  le  général  carthaginois  eût  pu , sans  déroger  h l’usage 
des  phalanges  , tirer  un  meilleur  parti  de  son  infanterie  , 
en  ne  faisant  qu’une  seule  ligne  des  deux  premières , d’un 
front  double  par  conséquent , avec  laquelle  il  eût  débordé 
et  enveloppé  les  Romains;  ayant  soin,  toutefois,  délais- 
ser de  plus  grands  intervalles  que  de  coutume  entre  les 
phalanges  élémentaires  do  sa  réserve , pour  faciliter  au 
besoin  la  retraite  du  centre  delà  première  ligne. 

Sa  conduite  pendant  l’action  ne  paraît  pas  plus  excu- 
sable , et  l’on  a besoin , pour  s’en  rendre  compte  , d’avoir 
vu  le  plus  célèbre  des  capitaines  de  nos  jours , après  avoir 
montré  un  génie  supérieur  dans  plusieurs  batailles,  perdre 
lout-à-conp  ses  moyens , et  se  trouver  pour  ainsi  dire 
paralysé  au  milieu  de  quelques-unes  des  grandes  crises 
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({iii  ont  mis  fm  à sa  carrière  mililnirc  cl  polilitjuc.  Fulard 
qui  a commenté  celte  bataillu  , dit  avec  raison  qu’Annibul 
voyant  sa  première  li{^ne  foi  lement  engagée  cl  sur  le  point 
de  plier , eût  dû  démasquer  In  seconde  en  toute  hâte,  en 
In  rompnnt  par  le  centre,  au  moyen  d'un  mouvement  par 
l’un  et  l’autre  ilanc,  prolongé  jusqu’aux  (îles  extrêmes  do 
la  première,  qui  alors  se  serait  retirée.  Les  Romains  me- 
nacés sur  leurs  ailes  par  les  deux  moitiés  de  la  seconde 
ligne,  et  bientôt  attaqués  de  front  par  la  réserve,  n’eus- 
sent pas  résisté  h celte  triple  attaque,  et  la  victoire  eût 
été  décidée  sans  appel  en  faveur  des  Carthaginois  bien 
avant  le  retour  de  Lœlius  et  de  Massinissa. 

Déjè  Régules  avait  imaginé  do  transformer  l’ordon- 
nance habituelle  de  l’infantorie  romaine  en  une  suite  de 
petites  colonnes  par  manipules;  et  si  celte  manœuvre, 
iiéressilée  è Tunis  comme  h Zama  par  la  présence  des 
éléphans,  ne  réussit  pas  également  dans  les  deux  batailles, 
c’est  quo  Régules  n’ayant  pas  ménagé  , comme  Scipion  , 
des  intervalles  assez  grands  pour  le  passage  do  ces  ani- 
maux, les  colonnes  en  furent  maltraitées.  Au  reste,  avec 
une  issue  toute  dilTérentc,  ces  deux  actions  ont  beaucoup 
d’analogie  entre  elles , et  font  époque  l’une  et  l’autre  dans 
riiistoirc  de  l’art  militaire,  comme  ayant  donné  lieu  aux 
premières  applications  de  la  colonne  telle  que  nous  la  fui- 
mons  aujourd’hui. 

La  faute  que  commirent  Lœlius  et  Massinissa  , en  s’a- 
bandonnant à la  poursuite  de  lu  cavalerie  ennemie , fut 
indépendante  de  la  volonté  de  Scipion , dont  on  ne  peut 
trop  admirer  la  conduite  réiléchic  penduiil  toute  la  durée 
de  la  bataille.  L’ordre  en  colonne  qu’il  adopta  ne  convr- 
iiuil  pas  seulemcnl  contre  les  éléphans  , c’était  encore  la 
meilleure  disposition  pour  attaquer,  après  réloigiicmcnt 
de  CCS  animaux;  l’infanterie  foruiéc  en  colonnes  acquiert 
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une  mobilité,  uno  énergie  dans  les  combats  do  main, 
qu’elle  ne  peut  avoir  avec  tout  autre  ordonnance.  Les 
intervalles  entre  les  colonnes  de  Scipion  étaient  des  es-, 
paccs  morts  , il  est  vrai , mais  il  y remédia  en  partie , en 
plaçant  les  armés  à la  légère  entre  les  manipules  des 
triaircs. 

La  réserve  d’Annibal  pouvait  encore  devenir  funeste 
aux  armes  romaines , si  au  lieu  de  prendre  de  nouvelles 
mesures  pour  la  combattre,  Scipion,  poursuivant  tête 
baissée  son  premier  mouvement , était  allé  l’attaquer  sur- 
le-champ;  mais  auparavant  il  rallie  les  hastairos  et  démas- 
que ses  deux  autres  lignes , afin  d’user  à la  fois  de  toutes 
ses  ressources  dans  cette  circonstance  décisive.  Il  est  des 
cas  où  l’hésitation  à poursuivre  un  premier  succès  serait 
une  faute  des  plus  grandes  ; mais  il  en  est  d’autres , et 
celui  où  se  trouvait  Scipion  en  présence  des  vétérans 
d’Annibal  en  est  un,  où  il  faut  s’arrêter  pour  rélléchiret 
régler  sa  conduite  : c’est  ce  que  fille  générol  romain,  et 
il  s’en  trouva  bien. 

Nous  allons  passer  è des  considérations  d’un  autre  or- 
dre, è celles  qui  se  rapportent  à lu  conception  même  des 
opérations. 

S-  II. 

La  sti  alégie  est  la  science  de  la  guerre , et  la  lactique 
en  est  l’art , parce  que  la  première  conçoit  et  que  l'autre 
exécute , disent  quelques  écrivains  militaires.  Celle  défi- 
nition, assez  iiisignifianto  par  elle- même,  n’est  d’ailleurs 
pas,  à notre  avis,  de  toute  exactitude,  cl  d’abord  parce 
qu’elle  attribue  h la  tactique  ce  que  celle-ci  ii’opèro  qu’à 
l’aide  de  la  topographie  et  do  la  forliflcaliou  ; et  ensuite 
parce  qu’elle  se  refuse  à l’éicvcrau  rang  des  scieuces.  La 
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t3cti(]uc,  il  est  vrai , n ost  (jii’iin  drs  niovcns  dont  se  sert 
lu  slralé^c  pour  réaliser  se»  projets  ; niais  ce  moyen  est-il 
donc  Icllomcnt  inécaniciiic  cju’il  ne  présente  rien  de  sa- 
vant « rien  de  diilicilo  et  de  profond  dons  ses  applications  ? 
Hpaminondas  fut  tacticien  ft  Leuclres  et  à Manliiiéc; 
Alexandre , Scipinn , César,  le  furent  également  h Ar- 
liellcs , Zama , et  Pharsalc.  Nous  ne  pensons  pas  qu’on 
veuille  ranger  dans  la  classe  des  conceptions  stratégiques 
le  passage  de  la  Renchen  par  Tiircnne  en  présence  do 
Montécuculi  qu'il  voulait  contraindre  à décamper,  en  s’é- 
tablissant perpendiculairement  à son  aile  gauche  (i); 
ni  la  surprise  de  Rosbach , ni  la  nianccuvro  de  Leulhcn  , 
ni  l’arrivée  de  Desaix  à Marengo  , ni , on  général , tous  les 
moiivemens  décisifs  et  imprévus  que  l’on  a été  dan»  le  cas 
d’exécuter  sur  un  champ  de  bataille.  Néanmoins  ces 
iiionœuvrcfi  y cos  niouvenicns,  c|uoic|iie  purenicnt  (nclî- 
qiies , ont  dû  demander  pour  leur  conception , ce  nous 
semble,  quelque  chose  de  supérieur  b l’idée  qu’on  attache 
ordinairement  au  terme  d’art.  La  tactique,  il  est  vrai , 
n’a  pas  besoin  comme  la  stratégie  de  nombreux  docu- 
mens  politiques  , géographiques,  statistiques  et  adminis- 
tratifs, mais  au  moins  doit-elle  emprunter  des  secours  h 
la  topographie  et  h la  philosophie  de  la  guerre  , auxquelles 
on  ne  peut  refuser  le  nom  de  science.  Si  le  slratégi- 
cicn  (a)  peut  prendre  son  temps  pour  arrêter  ses  projet»  , 
il  n’en  est  pas  de  même  du  tacticien  ; à peine  a-t-il  quel- 
que» heures,  quelques  minutes  pour  s’en  occuper;  mais, 
pour  opérer  sur  un  théâtre  limité , celui-ci  a-l-il  besoin  do 
moins  do  connaissance»  , de  jugement,  de  pénétration  cl 
de  coup-d’œil  que  le  premier? 


fl)  Voyf7.  les  Afcinoircs  Je  FcurjuUres* 
(l)  On  dit  aussi  slralégUle. 
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Dans  l’embarras  de  prononcer  entre  une  foule  d’opi- 
nions diverses . nous  dirons  , obligé  que  nous  sommes  de, 
douner  des  déliuitions,  i°  que  la  lactique  est  la  science 
des  o/Jiciers  (généraux  et  particuliers  préposés  à l’organi-, , 
salion,  à l’éducation,  et  à la  conduite  des  troupes,’ 

9°  que  la  stratégie  est  la  science  des  combinaisons  et  des 
directions;  celle,  par  conséquent,  du  généralissime  du- 
quel doivent  émaner  exclusivement  tous  les  ordres.  S’il 
faut  que,  dans  tous  les  cas  et  à tous  les  instans,  la 
tactique  soit  prêle  à opérer  la  destruction  ou  la  désorga- 
nisation des  forces  de  l’adversaire , comme  le  temps  et  le 
lieu  ne  sont  pas  indilTércns , c’est  li  la  stratégie  à les  dési- 
gner cl  h calculer  toutes  les  conséquences  du  l’événement. 

Pour  le  stratégicien , comme  pour  le  tacticien  , le  grand 
art , la  grande  alTuiro,  est  de  savoir  assortir,  proportionner 
et  limiter  les  conceptions  aux  moyens  que  l’on  a pour  les 
réaliser;  et,  malheureusement  telles  soûl  les  dilFicultés 
que  l’on  éprouve  à distinguer  ainsi  ce  qui  est  possible  de 
ce  qui  no  l’est  pas , que  bien  peu  de  généraux  y parvien- 
nent : les  uns , parce  qu’ils  ne  savent  pas  rassembler  les 
données  nécessaires;  les  autres,  parce  qu’ils  ignorent  le 
secret  de  les  mettre  en  œuvre  : il  en  est  qui  présument 
trop  de  leurs  ressources,  cl  d’autres,  pas  assez. 

Mais  à quoi  bon  lu  terme  de  stratégie , nos  aïeux  ne 
l’employaient  pas  ? il  est  vrai  que,  parmi  les  Modernes, 

Guibert  a été  un  des  premiers  à s’en  servir,  ou  du  moins 
à se  servir  de  celui  do  stratégique;  mais  parce  que  le  mot 
était  tout  aussi  ignoré  au  temps  do  Louis  XIV,  que  celui 
de  tactique  li  l’époque  de  Charles  Vil,  doit-on  pour  cela 
se  refuser  à l’admettre?  le  mol  de  géométrie  fut-il  articulé 
aussitôt  après  la  découverte  do  quelques-unes  des  pro- 
priétés de  la  ligne  droite  et  du  cercle;  celui  do  chimie,  ' / 
aussitôt  après  que  l’on  fut  parvenu  .’i  opérer  la  combinai- 
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son  do  quelques  nuitauxPsons  doute  que  la  science  que 
l’on  croit  devoir  appeler  stratégie  avait  été  appliquée  bien 
avant  les  derniers  temps;  mais  les  applications  en  avaient 
Oté  tellement  rares  , tellement  incertaines  , tellement  dif- 
licilcs  à observer , qu’elles  n’avaient  frappé  qu’obscuré- 
ment  les  esprits.  De  nouveaux  exemples , de  nouveaux 
progrès  étaient  nécessaires  avant  que  l’on  en  vint  h poser 
des  principes  et  è rassembler  des  règles  ; on  les  a vus  se  réa- 
liser ces  exemples  , et  la  réflexion  , qui  s'e.n  est  emparée  , 
ayant  mis  la  science  en  évidence,  il  a bien  fallu  lui  don- 
ner un  nom , et  ce  nom  a été  emprunté  aux  Anciens , 
qui,  toutefois  no  lui  reconnaissaient  qu’une  partie  de 
l’acception  qu’on  lui  assigne  aujourd’hui.  Certes , nous 
sommes  moins  disposé  que  personne  à admettre  légè- 
rement de  nouveaux  termes;  mais  quand  l’évidence  nous 
les  montre  d’une  absolue  nécessité  , nous  n’hésitons  pas 
à y consentir,  d’autant  plus  qu’ils  abrègent  le  langage  et 
facilitent  les  progrès.  Or,  pour  quiconque  connaît  l’his- 
toire, pour  quiconque  a médité  sur  lus  immenses  chan- 
gemens  survenus  dans  les  méthodes  de  guerre  seulement 
depuis  un  siècle , la  stratégie  est  une  science  réelle  qu’il 
convient  de  distinguer  et  de  séparer  de  la  tactique  : c’est 
ce  que  reconnaît  Napoléon,  c’est  ce  qu’eussent  reconnu 
Turenne  et  Frédéric  s’ils  eussent  vécu  nos  contemporains. 

S’il  restait  encore  des  doutes  sur  la  nécessité  de  cette 
distinction,  nous  ajouterions  qu’elle  se  trouve  établie  chez 
la  plupart  des  auteurs  grecs , et  notamment  dans  la  pre- 
mière des  ImlitulioTu  ■militaires  de  l’empereur  Léon. 
Alaizeroy,  à qui  nous  devons  une  traduction  des  œuvrrs 
do  cet  empereur  philosophe  , entre  dans  quelques  détails 
è ce  sujet,  et  le  résume  ainsi  : « la  stratégique  est  donc 
« proprement  l’art  do  commander,  d’employer  è propos 
a et  avec  habileté  tous  les  moyens  que  le  général  a dans  . 
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• sa  main  , de  faire  mouvoir  toutes  les  parties  qui  lui  sont 

« subordonnées  et  de  les  disposer  pour  le  succès tous 

• les  auteurs  grecs  ont  toujours  fuit  une  distinction  très- 
( marquée  entre  la  stratégique , ou  la  science  du  générai, 
< et  les  parties  dont  elle  est  composée  , telles  que  la  tac- 

I t tique,  la  stratopédie  , etc.,  etc...  » 

Et  plus  loin  : 

« La  distinction  que  fait  l’empereur  Léon , dans  ce 
c chapitre,  de  la  tactique  , et  des  fonctions  du  général , 
€ est  très-remarquable,  et  sa  définition  très-exacte.  Le 

• mol  tactique  vient  do  Ta'xi»-,  qui  signifie  ordre,  arran 
« genient,  disposition.  La  tactique  n’est  donc  autre  chose, 

• que  l’art  de  ranger  les  troupes  et  de  disposer  toutes 
«les  diverses  parties  qui  doivent  agir  de  concert.  C’est 

• aussi  l’art  do  les  former  è des  exercices  et  è des  nia- 
« nœuvres  les  plus  convenables  pour  toutes  les  opéra- 
■ lions  où  elles  doivent  être  employées  ; mais  la  science 
« du  général  est  bien  plus  étendue;  elle  embrasse  outre 
« la  lactique  plusieurs  autres  parties  , etc...  • 

La  force  plus  ou  moins  grande  des  armées,  la  durée 
des  mouvemens  et  l’étendue  du  théâtre  do  la  guerre  nu 
siidisent  pas  pour  donner  aux  opérations  le  caractère 
stratégique:  une  petite  armée  pourra  opérer  stratégi- 
quement sur  un  théâtre  très-limité , tandis  qu’une  antre 
armée  de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes , parcou- 
rant de  grands  espaces , ne  le  fera  pas.  Si , par  exemple  , 
Napoléon , au  lien  de  franchir  les  Alpes  par  un  mouve- 
ment savamment  combiné  , pour  obliger  Mêlas  à évacuer 
lu  comté  de  Nice  , en  allant  couper  sa  ligne  de  comiuuni- 
r cation  à cinquante  lieues  sur  ses  derrières , était  venu 
tout  simplement,  suivant  les  règles  communes,  joindre 
Suchet  sur  le  Var,  pour  combattre  de  front  le  général, 
autrichien , nous  ne  pensons  pas  que  sa  marche  dût  être 

* - 
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rnngéc  dans  la  classe  des  conceptions  stratégiques  : au» 
Irciiicnl  il  faudrait  qualifier  de  stratégique  toute  opération 
de  qucl(|ues  Jours  do  durée,  et  accorder  le  titre  de  slra- 
tégicicii  à tout  général  qui  commanderait  une  armée. 
Nous  avons  voulu  faire  sentir  par  cet  exemple,  en  outre 
de  la  déiiuilioii  que  nous  avons  donnée  (i) , que  les  opé- 
rations stratégiques  doivent  être  accompagnées  de  résul- 
tats décisifs  , qui  surprennent  l’adversaire,  et  nous  don- 
nent, dès  les  premiers  jours  d’entrée  en  campagne,  une 
supériorité  marquée  sur  lui , même  sans  avoir  combattu. 
Ainsi,  l’un  aura  opéré  stratégiquement,  si  l’on  a obligé  ,i 
l’ennemi  h faire  ce  qu’il  ne  voulait  pas  faire , et  notamment 
à combattre  contre  ja  volonté;  si  on  l’a  séparé  de  sa  base 
d'operations;  si,  après  l’avoir  forcé  è tenir  son  armée 
divisée,  on  a su  la  détruire  en  détail  ; si  l’on  est  parvenu 
h l’adosser  è quelque  grand  obstacle  naturel,  tel  qu’uiie 
mer,  un  lac,  un  grand  fleuve,  un  pays  impraticable  ou 
désert;  ou  bien  encore,  si  on  l’a  refoulé  contre  un  état 
neutre,  et  enflu  si  on  lui  a donné  le  change  par  une  di- 
version judicieusement  conçue. 

Ce  n’est  qii’après  avoir  reconnu  de  quelle  nature  sera 
la  guerre,  que  le  stratégicien  peut  arrêter  ses  projets. 
La  guerre  est  défensive  ou  oflénsivc.  La  défensive  est  ab  - 
solue  ou  accidentellement  ofl'onsive.  Lorsqu’elle  sera  pos- 
sible, celle  dernière  circonstance  présentera  toujours  le 
plus  d’avantages,  puisque  sans  cesse  elle  rappellera  l’en- 
nemi è la  défense  de  son  propre  territoire.  11  suit  de  là 
qu’il  ne  peut  y avoir  d’offensive  profitable  si  l’on  n’a  préa- 
lablement tout  préparé  pour  la  défensive. 

La  conservation  d’un  pays  est  évidemment  attachée  à 
celle  de  ses  limites;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’on  doive 

(i)  Prriüière  tfçoM , S- tV,  page  ijî.  - . ^ ^ 
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disperser  scs  moyens  <lc  défense  sur  tous  les  points  de 
de  ces  limites  pour  en  former  une  sorte  do  cordon  : car 
un  pareil  système  ne  manquerait  pas  d’être  funeste,  cl 
les  Autrichiens  l’ont  éprouvé  plus  d’une  fois.  Il  sera 
toujours  plus  avantageux  do  tenir  ses  forces  réunies  ou 
en  mesure  de  se  réunir  spontanément,  et  de  faire  con- 
sister la  défense  dans  l’occupation  de  certains  points 
particifliers , que  de  vouloir  tout  couvrir,  car  on  ne  peut 
espérer  do  succès  que  do  l’action  des  masses.  Les  points 
piirtiruliers  sur  lesquels  repose  lu  conservation  d’un  pays 
sont  dits  stratégiques  J ils  consistent  dans  l?s  places  du 
guerre  et  les  grands  obstacles  <le  la  nature.  C’est  è l’en- 
semble de  ces  points  qu’on  donne  le  nom  de  frontière  ou 
de  ligne  de  défense.  On  ne  devra  se  promettre  do  bons 
résultatsquc  d’nno défensive  où  tout  aura  été  calculé  pour 
obliger  l'ennemi  h do  grands  sacrifices  avant  de  s’etro 
emparé  de  quelques-uns  des  points  stratégiques  de  la  ligne 
de  défense.  Au  reste,  la  perte  do  ces  points  ne  dcvicndr.i 
un  mal  réel  qu’autant  qu’il  pourra  en  faire  usage  pour  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  du  pays,  sans  exposer  scs  flânes 
et  compromettre  ses  derrières. 

La  ligne  de  défense  prend  le  nom  de  base  d'opérations 
dans  l’oITensivc.  L’armée  s’éloigne  de  sa  base  d’opérations 
pour  aller  conquérir  certains  points  du  territoire  do  l’eii- 
uemi  dont  l'occupation  doit  être  funeste  h celui-ci.  On 
peut  appeler  zone  d’opérations  l’espace  embrassé  par 
l’armée  dans  sa  marche  vers  ces  points.  Cette  zone  est 
toujours  couverte  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  do 
routes  et  de  rivières  longitudinales  ou  transversales.  Les 
communications  longitudinales,  soit  par  terre,  soit  par 
eau , sont  dites  lignes  d’opérations.  La  route  suivie  par 
le  gros  de  l’armée  est  la  ligne  principale  d’opérations;  les 
autres  ne  sont  que  secondaires.  Les  communications  Irons- 
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pour  lier  entre  elle»  le»  différente* 
t'i’esl  sur  la  zone  dont  nous  venons 


de  parler  , et  principalement  aux  nœud»  que  forment  h» 
communications  entre  elles  que  sont  établis  le»  dépôt»  ct^ 
magasins  de  toute»  espèces.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  zone  d’opération»  suffit  pour  montrer  de  quelle  im- 
portance est  sa  conservation;  mais  il  est  d’autant  plu» 
difficile  de  la  garantir  que  tous  le»  effort»  de  adversaire 
sont  dirigés  contre  elle.  C’est  surtout  dan»  ce  sens  que 
nous  avons  dit  précédemment  que  dans  l’oüensive  même 
il  fallait  coiftinuellcment  songer  J.  la  défensive.  Il  résulte 
de  tout  ce  qui  précède  qu’on  n’opérera  réellement  strat* 
giqucment  qu’autant  qu’on  se  tiendra  daus  le»  limite»  du 
réseau  formé  par  le»  ligne»  et  le»  point»  stralégiqae». 

Lorsque,  par  un  motif  quelconque,  uno-armée  » avance 
à grand»  pas  sur  le  territoire  ennemi,  sans  prendre  toutes 
le»  mesures  uéeessaires  pourassurer  sa  ligne  d’opération», 
on  dit  qu’elle  fait  une  /mtnfe.  Lne  pareille  exception  aux 
règles  ordinaires  est  toujours  dangereuse,  è moins  qu’elle 
ne°8oit  autorisée  par  un  concours  de  circonstance»  parti- 
culières qui  ne  se  rencontrent  ordinairement  que  dans 
une  guéri  e de  principes  religieux  ou  politique».  Par  exem- 
ple , dan»  la  dernière  campagne  d’Espagne,  la  marche 
rapide  du  prince  généralissime,  d’abord  sur  Madrid, 
puis  sur  Cadix,  et  la  direction  donnée  au  corps  du  ma- 
réchal Molitor.  sur  Saragosse  et  Valence,  réussirent  com- 
plètement; mais  ces  opération»  étaient  suOisammcnt  an- 
toriaée»  par  la  situation  politique  du  pays,  dont  une  par- 
tie désirait  l’arrivée  de»  Français,  et  par  la  stupeur  des 
troupes  constitutionnelles,  d’ailleurs  mal  organisées  cl 
mal  aguerries.  L’expédition  tentée  sur  la  Champagne  . 
en  i-os.  par  le  duc  de  Brunswick,  échoua.  L’instant 


n’était  rien  moins  que  propice  . et  elle  ne  fut  pas  conduite 
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selon  les  règles.  Deux  armées  redoulables  menaçaient 
d’ailleurs  les  Prussiens  sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières 
lorsqu’ils  liront  leur  retraite.  Les  dispositions  d’abord 
douteuses  , et  peu  après  hostiles  dos  Vénitiens  et  du  duc 
do  Milan , feront  toujours  envisager  comme  une  pointe 
des  plus  témérdîres  l’entreprise  de  Charles  VIII  sur  le 
royaume  de  Naples. 

Cela  posé , considérons  quelles  sont  les  opérations  des 
Anciens  qui  appartiennent  à la  stratégie  (i). 

Une  conséquence  que  l’on  peut  tirer  immédiatement 
du  peu  d’étendue  des  connaissances  géographiques  et  sta- 
tistiques  des  Anciens,  c’est  que  ces  opérations  ont  dû  être 
jagues  et  incertaines.  Si  les  guerres  persiqnes  donnèrent 
lieu  à quelques  opérations  slratégiqnes,  ce  fut  plutôt  de 
la  part  des  Pe'rses  que  du  côté  des  Grecs.  Ceux-ci,  supé- 
rieurs à leurs  adversaires  par  leur  tactique  et  leur  cou- 
rage „ se  bornèrent  généralwnetrt  è marcher  droit  aux 
Perses  et  à les  combattre  de  front  toutes  les  fois  qu’ils  se 
présentèrent  snr  leur  territoire.  Satisfaits  de  se  voir  dé- 
barrassés de  l’ennemi  extérieur,  les  CrecsTléposaient  les 
armes,  ou  les  tournaient  les  uns  contre  les  .autres. 

Les  diversions  sont  la  partie  de  la  stratégie  dont  les 

t 
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4>)  Pn»é»  de  cartel, les  Anciens  n’aTaieiit  de  rrnsei|>neinens  gio- 
g^phiqnet  que  par  des  tradilioni  loitVent  inexactes  ou  des  méinoireà  ' 
insuriisans  et  incoiuptfts^  Les  connaissances  géographiques  s'éten- 
dirent par  i*expéditioii  d^lexandre,  mais  la  science  ne  fut  réelle- 
ineat  crtWe  qu’aprés  l’établiesenient  de  l’école  d'Alexandrie.  Era- 
tosthéne,  l'hotnine  le  plus  universel  de  iBn  lièele,  réussit  le  pre- 
mier 4 construire  sur  des  bases  solides  la  earte  du  monde  connu; 
ce  fut  vers  l’aouée  afio,  avant  l’ére  chrétienne,  sous  le  régne  de 
^Ptolémée-Pbiltdelphe.  Hipparqne , Possidonius  et  Marin  de  Tyr, 
vinrent  après  Eratostbène,  et  rendirent  de  plus  en  plus  régulière 
la  projection  de  la' carte  plate. 
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Anciens  onl  le  plus  fait  d|^pplicalions.  Ces  sortcs*d’op^ 
rations  qui  consistent,  ainsi  que  leur  nom  l’indiquo,  à 
diriger  *un  corps 'particulier  de  troupes  sur  un  point  plus 
ou  moiiis  éloigné  du  théâtre  principal  {je  la  guerre, "'et  à 
la  conservation  duquel  l’advcrsifîre  attache  une  grande 
importance,  peuvent  se  partager  en  deux  classes  , selon 
que  le  but  vers  lequel  elles  tendent  est  réel  ou  simulé. 
L’histoire  de  Thucydide  est  de  tous  les  livres  anciens 
celui  qui  contient  le  plus  d’exemple^  de  diversion^;*  et 
la  plupart  furent  opérées  par  les  Athéniens . à l’aide  do 
leurs  nombreux  vaisseaux.  Au  reste,* ces  diversions  par 
mer,  et  sans  autre  but  que  la  ruine  de  quelques  villes 
maritimes.  Sont  d’un  intérêt  aussi  faible  pour  la  science 
que  les  courses  insigniiianles  entreprises  da^s  le  même 
temps  par  les  j^nçédémonicns  sur  le  territoire  d’Athènes. 
L’expédition  de  Sicijo  (;dé)ù  très-rcmarqyabie  par  le  siège 
de  Syracuse,  est  aussi plus^.digné  de  l’attention  du  stra^ii- 
giciemque  toutes  les  précédentes.  Si. les  Athéniens  no 
firent  pas  preuve  d’un  grand  discernement  en  conGant  cette 
entreprise  à 'trois  généraux  à la  lois,  au  moins  flxèébnt- 
ils  à l’avance  les  points  capitaux  de  son  exécution  ; Cor- 
cyrc  fut  clioisi  poUr  le  rendez-tous  général  des  forces 
combinées,  et  il  fut  arrêté  que  l’on  toucl^erait  la  côte 
d'ilnlio  afin  do  déterminer  les  Tarentins  à prendre  parti 
contre  la  Sicile  ^i)  : l’oq  s'était  même  occupé  do  ce  qu’il 

. ■ . V ' 

(i)  Quoique  Thucydide  n'apporle  pai  d’antre  raison^  de  celle 
marche  *iii((ulière  par  Coreyfe  et  le  Aip  Japyx  que  rrtpoir  dont  on 
a'était  hercé  à Athènes  Se  pouvoir  entraîner  tes  Tarentins  dans  la  , 
coalition,  on  peut  eroira  néanmoins  que  l'élat  Irès-iniparfaiLde  la 
navigation , qui  ne  permellait  pas  alors  de  qiiiuer  les  cOtes,  avait  fait 
considérer  comme  très-périlleuse  la  route  plu%ronrte  et  plus  directe 
que  l’on  a suivie  depuis , . tandis  qu’on  savait  qu’en  suivant  les,  cAles 
de  l’Epire  jusqu’à  ta  hauteur  des  monts  Acrocérauniens,  on  n'aurait 
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y aurait  à faire  après  le  débanjueineut ; mais  bientôt, 
ainsi  qu’il  manque  rarement  d’arriver  lorsqu’il  y a plu- 
sieurs chefs  dans  une  armée  , les  dissensions  dès  trois 
généraux  firent  avorter  les  premiers  projets.  * 

L’apparition  subite  d’Epamlnondas  aux  portes  de  Sparte 
nè  doit  être  envisagée  que  comme  une  pointe  hasardée  , 
mais  exécutée  d’ailleurs' avec  autant  d’adresse  que  de  ré- 
solution. 

L’expédition  d’Alexandre  est  un  de  ces  événemens  mi- 
litaires qu'il  est  diflicile  d’apprécier  avec  exactitude  sous 
le  rapport  de  la  science.  On  découvre  cependant,  h l’aide 
d’Arrien , beaucoup  mieux  qu’on  ne  pourrait  le  faire  avec 
Quintc-Curce,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  homme  do 
guerre , et  dont  le  livre , d’ailleurs  incomplet , est  parsenaé 
de  faits  merveilleux  qui  nuisent  è l’intelligence  des  évé- 
nemens militaires  ; on  découvre , disons-nous , que  ce 
prince  avait  entrevu  et  résolu  d’avance  une  partie  des 
diflieultés  de  sa  gigantesque  entreprise.  Le  récit  de  la 
retraite  des  dix-mille , les  traditions  ^t  les  rapports  des 
Grecs  de  l’Asie-Mineurc  et  de  quelques  transfuges  , furent 
indubitablement  les  sources  d’oii  il  tira  des  documens  sta- 
tistiques et  géô^apbiqucs  sur  les  pays  compris  entre  le 
Tigre,  le  Pont-Ëuxin,  la  Propontide  et  la  Méditerranée. 
Il  parait  d’ailleurs  par  la  précaution  qu’il  prit  d’accroître 
s.i  cavalerie  et  de  tenir  sa  phalange  à seize  rangs , qu’il 
n’ignorait  pas  qu’il  aurait  à comllattre  en  plaine,  et  à 

qu’à  faire  un  trajet  de  qnelqnes  benres  pour  aReiodre  le  littoral  de 
t Italie  et  doubler  bientôt  après  le  cap  Japjx.  La  preuse  que  lea 
Athéniens  ii'oaaient  affronter  la  pleine  mer,  c’est  que  dans  cette 
inènie  expédition  la  flotte  commandée  par  Démostbèiics , et  qui  de- 
vait mafctier  en  toute  hâte  au  Kcoura  de  Nicias,  suivit  encore  lo* 
lui'mc  chemin.  . ' 
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enfoncer  des  niasses  épaisses . à la  vérité  informes  et  inal 
constituées  : car,  pour  rompre  ces  masses,  il  fallait  les 
ouvrir  aVcc  un  corps  de  troupes  capable  de  résistance 
et  présenlant  un  front  assez  étendu  pour  que  son  passage  • 
laissât  un  grand  espace  vide  au  milieu  ; la  phalange  mU' 
cédonienne  était  ce  qu'il  y avait  de  plus  propre  à remplir 
cet  objet.  Mais  laissons  de  côté  les  considérations  tacti- 
ques , et  voyons  comment  et  jusqu’k  quel  point  Alexandre 
avait  conçu  et  esquissé  son  plan  d’opérations.  * 

Le  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  la  Propontide  de- 
vait être  évidemment  le  premier  objet  de  ses  conquêtes  , 
afin  de  se  procurer  une  large  base  d’opérations,  assurer 
ses  communications  par  mer  avec  la  Grèce , et  en  même 
temps  ôter  aux  Perses  toute  idée  de  diversion  en  Europe.  . 
Cette  réflexion  n’avait  point  échappé  è Alexandre,  ainsi 
que  le  prouve  son  début  en  Asie , et  sa  persévérance  dans 
l’attaque  de  toutes  les  villes  maritimes  de  la  Méditerranée, 
avant  de  s’étendre  au  loin  dans  l’intérieur  des  terrea.  11 
semble  au  reste  qu’il  eût  perdu  do  vue  ses  premiers  pféo- 
jets , lorsque , au  lieu  do  marcher  droit  h Babylone  , 
après  la  prise  de'  Gaza,  il  luiViut  dans  l’esprit  de  visiter 
l’Egypte  et  le  temple  do  Jupiter  Aminon  ; car  cette  course 
intempestive  ne  présente  plus  aucune  corrélation  avec  les 
opérations  contre  Darius , et  elle  n’eût  sdns  doute  pas 
manqué  de  lui  être  funeste , sans  la  profonde  ignorance 
* cl  la  stupide  inertie  deS  Perses. 

La  partie  de  l'expédition  d’Alexandre  qui  suivit  la 
mort  de  Darius  et  la  destruciron  de  son  empire^  ne  pou- 
vait donner  lien  h aucune  conception  stratégique,  puis- 
qu’alors  on  connaissait  h peine  do  nom  les  pays  qidil 
entreprit  de  soumettre.  Scs  courses  au-delà  dcJ’Oxus, 
et  aux  rives  de  l’IIyasphc.  sont  d’un  intérêt  aussi  nul 
pour  notre  objet  que  la  conquête  du  Mexique  par  Cortès 
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a^c  laquelle  elles  oot  quelque  rapport.  Le  roi.de  Macé- 
doine dut,  comme  l’avculuriur  espagnol , remetjre  h dé- 
tenniner  chaqqe  jour  ce  qu’il  ferait  lu  lendemain  ; et  s’ils 
furent  l’un  et  l’autre  également  heureux  dans  leurs  entre- 
prises , c’est  que  la  phalange  produisit  chez  les  Indiens  la 
jnéme  surprise  et  la  même  crainte , que  la  détonation 
des  armes  à feu  parmi  les  paisibles  sujets  de  Montézumi . 

La  conduite  de  Darius  parait  extrêmement  peu  judi- 
cieuse : au  lieu  de  défendre  opiniâtrément  la  péninsule 
asiatique  , en  occupant  la  région  centrale  et  dominante 
des  sources,  arec  une  partie  de  ses  forces,  qui  do  cette 
position  eût  pu  facilement  secourir  les  places  maritimes  . 
jÿu  tomber  sur  le  flancg&uçhc  et  les  derrières  d'Âlexandrr , 
pendant  que  le ‘reste  l’eût  combattu  de  front  à tous  les 
passages  des  nombreuses  rivières  qui  arrosent  la  côte  mé- 
ridionale de  l’Asie-Mineuro , on  le  voit  fuir  honteusement 
devant  le  prince  macédonien , à la  suite  de  quelques  com- 
bats, abandonnant  tout  espoir  de  conserver  ses  places  , 
et  négligeant  ' même  d’occuper  les  défilés  de  la  Cilicic  , 
dont  la  perte  allait  bientôt  ouvrir  l’Asie -Majeure  è son 
antagoniste , et  lui  livrer  les  villes  importantes  situées  à 
L^xtrémité  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  semble , au 
reste  , que  Darius  avait  senti  sa  faute,  lorsque,  mais  trop 
lard,  il  tenta  un  dernier eflbrt  pour  arrêter  Alexandre  ù 
Issus  : celui-ci  avait  alors  frauchi  les  obstacles  el^plaiii 
les  difficultés  qui  pouvaient  mettre  un  terme  h son  audu- 
■cleusé  entreprise. 

L’orilonnance  mobile' de  la  légion  se  prêtait  mieux  que 
celle  delà  phalange  à l’accomplissciueut  de  grandes  entre- 
prises , où  l’on  est  amené  à opérer  sur  du  vastes  étendues 
et  sur  toutes  sortes  de  terrains  ; les  cinq  premiers  siècles 
de  rhistpirc  romaine,  si  fertiles  en  événemens militaires , 
nu  présentent  cependant  aucune  combinaison  ù laquelle^ 
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nous  (levions  nptis  arrêter.  Pcndant'co  laps  'de  lcmp8',iia 
j;iierre  s’élail  successivement  étendue  des  portes  de  Rome 
aux  confins  de  l'Italie . mais  jamais  au-dclh.  On  voit  pat 
Li  durée  seule  de  la  lutte  contre  Pyrrhus  combien  les  Ro- 
iniins  , déjà  fort  habiles  dans  les  ordres  de  bataille,  de*^  ' 
voient  être  peu  initiés  aux  opérations  stratégique^. 

La  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage  donna  Heu  à der  . 
cimeeptions  d’un  ordre  supérieur  à tout  ce  qui  avait  été  * 
fait  jusqu’alors.  Ce  fut  dix  ans  après  que  Pyrrhus  eut  été-  * 
contraint  d’abandonner  l’Italie,  que' la  première  guerre 
puuique  éclata  : bientôt  la  Sicile.se  trouva  transforméern 
une  vaste  arène  où , pendant  plusieurs  années  , les  deux 
peuples  rivaux  essayèrent  vainoment  de  vider  leur  querelle<>  * 
Les  circonstances  n’étaient  pojnl  favorables  aux  Romains  : 
c’était  la  première  fois  qu’ils  se  trouvaient  avoir  alTai'çc  è 
une  puissance  maritime,  et  ils  n’avaient  pas  encore  songé 
h s’adonner  à la  marinç.  Messine  et  Agrfgentè  ne  tardèrent 
cependant  pas  à tontber  en  leur  pouvoir.  Mais  un  di^.but 
aussi  brillant,  loin’dc  les  éblouir,  ne  scrv4  au  contraire 
(ju’b  leur  faire  qiieux  comprendre  que  leurs  succès  seraient 
éjihénières  aussi  long-temps  que  les  Carthaginois  reste- 
raient en  possession  des  côtes  et  des  villes  maritimes^; 
c’est  pourquoi  ils  formèrent  le  projet  de  se  Iréer  iiiio* 
flotte.  Une  quinquirème  , qui*  l’année  précédente  , était- 
venu^ebouer  sur  la  plpgo-d’ltalie  ,1eur  servit  de  modèle, 
bientôt -la  république  compta  cent  vingt  galères  et  un 
Douibro  (fo  matelots  suflisant  pour  leur  manœuv/è  (i).  ' 


(i)  II  ne  fallait  pat  beaucoup  «le  temps  anx  Anciens  podv  dresser 
des  matelots  et  construire 'Une  flotte;  mais  aussi  leur  marine  était- 
elle  iufiuiinent  jyi  dessâiis  de  relie  des  Modernes.  Il  en  éfait  fle  «'TIa 
comme  de  leurs  macbluea  balistiques  (}i?uu  né  peuten  lieu  cumpRicr 
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La  flolle  nouvelle  n'hétite  point  à aller  clicrcber  celle  de 
Carthage;  plusieurs  combats  ont  lieu;  les  Romains,  sans 
expérience , y apportent  leur  courage  accoutumé  et  ob- 
tiennent  l’avantage. 

Ces  premiers  succès  les  rendirent  audacieux  et  leur 
firent  entrevoir  comme  facile  de  porter  la  guerre  en  Afri- 
.<]uo  : Régulus  y fut  expédié  avec  ordre  d’anéantir  Car- 
thage. On  sait  comment  ce  grand  homme,  après  avoir 
'combattu  victorieusement  à Adis , et  sur  le  point  d’ac- 
c^mplirlos  voelix  du -sénat  et  du 'peuple  romain,  fut  dé- 
fait et  prisé  Tunis  parle  lacédémonien  Xantippc,  auquel 
le^  Carthaginois , encore  fort  ignorons  dani' l’art  de  la 
guerre,  avaient  confié  le  soin  de  les  sauver. 

Cette  idée  do  porter  la  guerre  en  Afrique  peut  paraître 
aujourd’hui  toute  naturelle  et  toute  simple;  mais  si  l’on 
considèrB^quelfes  avaient  été  jusqu^’alors  et  les  ressources 
ut  la  sphère  d’action  des  Romains , on  conviendra  qu’elle 
fait  également  honneur  au  génie  et  au  courage  de  ce 
peuple  belliqueux.  Un  grand  exemple , il  est  vrai , avait 
pu  giiider  le  sénat  dans  cette  détermination  : c’était  la 
fameuse  diversion  d’Agalhocle,  qui,  cinquante  ans  aupa- 
ravant, avait  imaginé  ; pour  délivrer  la  Sicile  oü  les  Car- 
thaginois mettaient  tout  à Jeu  et  é sang,  d’aller  les  atta-' 
quer  dans  leur  propre  pays.  Au  reste , celte  première 
.époquq,  du  débat  entre  Rome  bt  Carthage  n’était  que  le 
•prélude  d’événemens  plus  extraordinaires  et  plus  intéres- 
saqs  encore.  - ’ 

Nous  avons  déjà  vu  à l’aide  de  quels  moyens  tactiques 
Aiinibal  sut  pendant  long-temps  tenir  la  victoire  enchaî- 
née , et  comment  à, la  fin  Scipion  mit  un  terme  à ses  suc- 
cès cl  à la  fortune  de  Carthage;  nous  allons  maintenant 
juter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  conceptions  stratégi- 
ques de  l’un  et  de  l’aûtreil 
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Deux  ans  s’étaicnl  à peine  écoulés  depuis  qu’4nnibul , 
fort  jeune  encore , avait  été  placé  à U télé  des  forces  càr- 
thoginoiset  lorsque  la  seconde  gûcrre  punique  éclata.  Les 
causes  réelles  ou  apparentes  do  celte  guerre  se  trouvent 
assez  amplement  rapportées  dans  tous  les  historiens  pour 
que  nous  nous  dispensions  de  les,  rappeler  ici.  A celte 
époque  Carthage  étendait  sa  domination  sur  tout  le  lit* 
toral  de  la  Méditerranée  depuis  la  grande  Syrie  jiisqu'ap 
détroit  de  Gibraltar . et  possédait  de  plus  toute  la  partie 
de  l’Espagne  située  sur  la  rive  droite  de  l'Ebrc,  é l’ex- 
ception de, S*S^D^Ot  ville  dévouée  aux  Romains,  mais 
dont  Ânnibal  ne  larda  pas  é s’emparer  malgré  la  résis- 
tance héroïque  des  habitans. 

Rome,  alors  en  guerre  contre  Ics^llyriens  et  les  Gau- 
lois cisalpins,  donnait  déjà  des  lois  à toute  la  partie  do 
rilalie  située  au  midi  des  rives  du  Pô  , à la  Sari^igne 
que  les  Carthaginois  avaient  perdue  ,^  et  à la  Sicile,  où 
le  roi  lliéron  ne  conservait  plus  qu’une  ombre'  de  pou- 
voir. 


Annibal  ne  se  fut  pas  plutôt  ren^  màtlre  de  Sagonle  , 
qu’il  songea  à réaliser  le  projet,  qu’avait  eu  AmilqsS',  son 
père,  peu  de  temps  avant, sa  mort,  d’aller  porter  la 
guerre  au  sein  mêine  de  l’Italie.  Les  circonslancps  étajp^Y 
d’autant  plus  favorablos^à^l’accomplissemea^  de^  fctlc 
vaste  entreprise  que  les  préparatifs  dès  Romains  q^aienS' 
point  encore  achevés , et  qu’ils  avaient  d^ , (fomme  nous 
venons  de  le  dire , deux  guerres  importantes,  te{;(]^tner. 
Annibal  passa  l’Ebre,  soumit  les  peuples  de  la  rive  gau- 
che, et  confia  le  soin  des  affaires  d’Espagne  à Asdrubal 
et  à Hannon.  Telle  fut  ensuite  la  rapidité  de  sa  marche 
que  déjà  il  avait  franchi  les  Pyrénées  et  pénétré,  fort 
avant  dans  la  Gaule,  que  les  Romajns  ne  soupçonnaient 
même  pas  qu’il  eût  quitté  les  rives  de  i’Ebre.  Enfin  le 
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• sdnat  informé  de  scs  desseins,  envoya  Piiblius  Scipion  avec 
, «une  armée  ordinaire  de  quatre  légions  . pour  s’opposer  à 
ses  progrès  , en  même  temps  qu’il  prescrivit  à Sempro- 
t nius  de  passer  en  ACrique  h la  tête  des  troupes  de  Sicile . 
*afla  d’y  opérer  une  puissante  diversion. 

Publies , qui  avait  embarqué  son  armée  pour  arriver 
^lus  têt  aux  Pyrénées où  il  espérait  prévenir  Annibal, 
ne  se  trouva  pas  peu  surpris  d’apprendre,  étant  venu  re- 
lâcher b l'embouchure  du  Rhône , que  l’armée  cartha- 
ginoise  était  arrivée  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  En 
peu  de  temps  les  deux  armées  eussent  pu  se  trouver  en 
présences!  telle  eût  été  la  volonté  des  généraux;  mais  ni 
^ l’un  niTautre  n’avaient  intérêt  d’en  venir  aux  mains  dans 
' cette  occasion  : Pnblius  avait  trop  peu  de  monde  pour 
% désirer  do  combattre,  et  Annibal  voulait  avant  toutes 
choses  pénétrer  en  Italie.  Il  y eut  cepëndant  un  engage- 
ment de'~câvalerie  assez  sééieux  dahs  une  reconnaissance 
qui  dvaitlété  ordonnée  de  part<ct  d’autre,  où  les  Romains 
eurent  l’avantage.  Le  consul,  après  avoir  sollicité  les  Gau- 
lois* do  d^endre  le  fleuve  (mesure  qu’Annibal  sut  bientôt 
■ rendre  illusoire) , crut  devoir  se  replier  en  toute  hâte  sur 
les  Alpes  maritimes  C où  il  devenait  facile  b sa  petite  ar- 
mée d’arrêter  les  ennemis , si , comme  il  y avait  lieu  de  le 
V présumer  d’après  Icnr  marche , ils  tentaient  de  pénétrer 
de  ce  côté*lb.-  Mais  il  n’en  fut  pas  ainsi,  car  l’habile  gé- 
néral carthaginois  ayant  deviné  les  intentions  de  son  ad- 
\ versaire,  s’empressa  dc^ remonter  le  Rhône  jusqu’à  Lyon, 
d’où  il  se'  dirigea  etl^uite  sur  le  petit  Saint-Bernard.  Jamais 
la  cdiistance'ot  le  courage  de  'bet  homme  extraordinaire 
no  furent  mis  à une  aussi  rude  épreuve  que  dans  cette 
ocebsion.  Contraint,  pour  ainsi  dire,  d’assiéger  chaque 
^rocher; ’ oi^lcs  habitans  se  postaient  pour  défendre  leurs 
‘affreux  défilés , il  ne  parvint  b franchir  lus  Alpes  qu’après 
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des  diflicullés  inouies  et  des  perles  énormes,  pn  juge  «jue.  , 
ce  fut  de  sa  part  une  conceplion  des  plus  aduiiraMes  que  ^ 
de  pénétrer  aiusi  en  Italie  sans  que  les  Uoiiiains  se  dou- 
tassent  de  ce  qu’il  était  devenu,  jusqp’ÿu  luoment'oii,  à-  ^ j 
leur  grand  étonnement,  ils  le  virent  déUnucLer  dans  lo  • 
Val  d’Aoslc,  au  milieu  de  ses  alliés  naturels,  les  Gaulois 
cisalpins  (i).  L’opération  que  nous  venons  de  rapporter 
honore  d’autant  plus  Annjbal  qu’on,  en  chercherait  vai-^^ 
uement  une  seiuhlaLle  dans  l’histoire  militaire  de  son 
temps  (a). 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  proposée  dans  ce  para-** 
graphe  n’ayant  d’autre  objet  que  d’appeler  l’attention  des 
élèves  sur  quelques-unes  des  conceptions  statégiqiics  des  ^ 
Anciens,  nous  nous  abstiendrons  d’entrer  dans  le  détail  ' 
des  opérations  qui  suivirent  l’apparition  d’Annibal  en  ^ 
Italie  (3).  Toutefois  nons  rapporterons  encore , la  marali^ 


(i)  Vojez,  «nr  Ict  difTéreni  passages  dra  Alpr^^ne  note  infîni- 
mrnt  intéreaunle  du  Préeit  de$  Et^nêment  miiffaires  ( ton^e^v , 
page  349),  commençant  par  les  mots  ; 4^- 


//li  ro6mr  et  as  trigUx  eirca  pêctue  ermt. 
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• Le  premier  otvigalenr  qni,  le  cœor  ceiot  d’un  triple  airain , on 
affronter  le  mugissement  des  flots,  fût-il  pins  andaciêui  qd'Annibal  .f 
a'ouvrsut  un  chemin  à travers  les  neiges  éternelles  que  les  aigles 
seuls  avaieut  visitées  lorsqu'il  entreprit  de  les  franchir  ? > 

L’antenr  adopte,  et  nous  adoptons  avec  Ini,  l'opinion  de  Simler, 
qui  pente  que  l’armée  carlhaginoise'prit  le  chemin  du  petit  Saiut- 
liernard , et  descendit  par  la  vallée  d'Aoste  sur  ^rée. 

(1)  a Quand  on  examine  bien  , dit  Montesqid^u,  celle  foulqji'ohs- 

• laclea  qni  se  présentèrent  devant  AniVihal,  et  que  c^t  homme  rx- 

• iraordioaire  surmonta  tout,  on  a le  plus  beau  spectacle  que  uuus. 

• ait  fourni  l’antiquité.  • 

(3)  Voyci  VUittoire  de  Polybe.'  * ^ ^ 
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de  ce  chef  inliépido  à iravers  les  marais  do  Clusium  (i) , 
pour  tourner  l’année  de  Flaminius.  ». 

^ La  saison  s’étant  trouvée  trop  avancée  pour  permettre 
^auï  Cnrlhagiiiois  de  franchir  les  Apennins  à la  fin  de  la 
proinièi;e  Campagne,  Annibal  avait  été  contraint  de  preii- 
^ dW  ses  quartiers  d’hiver  chez  fes  Gaulois,  ses  alliés.  Lo 
retour  du- printemps  n’eut  pas  plutôt  rendu  les  commu- 
nications pralii^atles,  qu’il  débuta  par  faire  replier  les 
, ^pavant-postos  de  l’armée  romaine,  qui  s’étaient  avancés 
* jusqu’au-dclb  des  montagnes.  Deux  routes  principales 
conduisaient  do  Plaisance  à Homo;  l’une  par  Florence  et 

• ,Arrezzo;  l’autre  par  Modène,  Bologne  et  Ariminum  , ve- 
^ajt'^foindre  la  première  à Spoletle.  Annibal  se  détermina 

_.îysuiÿro  celle-ci,  et,  après  avoir  traversé  des  Apennins, 
T^uf  s’établir  aux  environs  de  FoÈsule , petite  ville  non  loin 
de  Florenoe. 

Cependant,  le  sénat  persistant,  selon  l’usage,  à tenir 
deux  années  distinctes  sur  pied , avait  résolu  de  défendre 

• les  deux  routes  dont  nous  avons  parlé  : Flaminius  était  à 
Arrezzo , cl  Servilius  à Arimiuum.  Annibal  qui  paraissait 
vonloir  se  diriger  sur  Rome  par  la  route  ordinaire  d’Ar- 
rezzo  no  fut  pas  plutôt  informé  de  la  position  des  consuls 
qu’il  abandonna  celte  résolution  pour  entreprendre  do 
tourner  Flaminius  au  lieu  de  l’attaquer  de  front;  ce  pro- 
jet présentait , il  est  vrai , une  grande  difficulté  d’exécu- 
tion , car  le  seul  chemin  qu’il  y eût  à suivre  pour  espérer 
de  réussir  Iraveràait  un  terrain  fangeux  et  marécageux  do 

'^plusieurs  lieues  d’étendue  , que  la  fonte  des  neiges  venait 
i 

.tk'  '■  ittoriras  ayant  négligé  de  non»  inilruire  du  nom  et  de  la 

|te>ilion  préciie  de  cei  martia , nom  leur  comerront  U désignilion 
qàe  leur  assigne  Kolard , quoiqu’il  toit  facile  de  reconnaiire  à l'aide 
de  la  carie  et  du  récit  de  Polybe,  qu'ils  devaient  se  trouver  à une 
assez  grande  distance  au  nord  de  Clusium. 
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de  rendre  presque  impraticable.  Mais  comme  rien  no  pou- 
vait, arrêter  le  général  carthaginois  lorsqu’il  s'agissait 
d’arriver  b un  grand  résultat,  il  tenta  cetta entreprise  et 
parvint  à franchir  le  marais.  L’armée  août  pas  moins 
souffrir  dans  cette  circonstance  que  lors  dn  pa'ssage 
Alpes  : il  fallut  rester  qdhtre  jours  et  trois  nuits  dans^u 
vase  et  la  boue  .sans  pouvoir  prendre  un  instant  de  repos  ; ^ * 
presque  tous  les  chevaux  /périrent,,  et  il  ne  resta  des^' 
éléphans  que  celui  qui  portait  Annibal  malade , soufl’ranl^d. 
et  perdant  un  œil  par  les  exhalaisons  mallaisantes  du  * 
marais. 

A la  sortie  de  ce  mauvais  pas,  je  général  carthaginois 
n’eut  rien  de  plus  empressé  que  do  s’informer  si  Flan»* 
nius  n’avait  fait  aucun  mouvement , et  snr  l’aviï  qu’on  lui* 
donna  qu’il  était  toujours  à Arrezzo,  il  pressa  sa  marefto" 
et  vint  s’établir  sur  les  derrières  du  consul , 'entre  cotto 
ville  et  le  lac  de  Trasimèue , où  il  mit  tout  h feu  et  il  sang* 
pour  irriter  son  adversaire  et  l’attirer  au  com|||tot.  Celui- 
ci  . effrayé  de  cette  incoucevable  manœuvrev  s’imagina  , 
voir  déjà  l’ennemi  aux  portes  de  Rome  sans  défense j 11 
quitte  Arrezzo  en  toute  h^e  pour  ^Icr  le  combattre. 
C’est  en  vain  qu’on  exhorte  1’imprude‘nt  Flaminius  à dif- 
férer du  moins  jusqu’à  l’ar^vée  du  son  collègue qui , 
d’après  la  connaissance  qu’on  lui  avait  donnée  do  l’état 
des  choses,  s’était  mis  en  marche  pour  venir  le  joindre. 

'fel  fut  le  mouvement  préparatoire  qui  amena  je  combaà 
de  Trasimène , où  Flaminius  perdit  la  vie  , et  Rçmo  une 
armée  tout  entière.  Nous  voulions  faire  comi'allio  ui> 
grand  statégicien  parmi  les  Anciens  : la  courte  analyse 
que  nous  venons  de  présenter  de  l’entrée  d’Annibal  ep, 
Italie  et  de  sa  marche  à Trasimène  suilit,  ce  nous  sembiF, 
pour  le  faire  considérer  comme  tel. 

L’état  de  crise  dans  lequel  se  trouva  Rome  pendant  les 
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pretnièrcs'campagncs  d’Annibal  en  Italie  n’avait  pas  em- 
pêché le  sénat  d’entretenir  l’armée  qu’il  avait  fait  passer 
CO.  Espagne  dès  le  commencement  de  la  guerre.  P.  Sci- 
pion,  celui  que  nous  avons  vu  combattre  au  ïésin  , était 
inôme  allé  rejoindra  Cnéius , son  frère , en  Catalogne , 
afin  d’occuper  Asdrubal  et  llannon , auxquels  , avant  son 
départ,  Annibal  avait  confié  le  gouvernement  et  la  dé- 
fense de  la  Péninsule.  En  général,  les  diversions  sont  un 
* remède  contre  les  invasions  , mais  pour  qu’il  soit  cQicacc , 
il  faut  l’appliquer  h temps  , sur  un  point  judicieusement 
choisi , et  avee  des  moyens  proportionnés  à la  gravité  des 
• circonstances  et  è la  grandeur  de  l’entreprise  ; or,  rien 
de  tout  cela  n’avait  été  pris  en  considération  par  le  sénat 
dans  son  projet  de  guerre  en  Espagne  : en  effet,  les  en- 
nemis s’y  trouvaient  sur  un  pied  trop  respectable , pour 
.qu’une  diversion  opérée  par  trois  ou  quatre  légions  au 
plus  pCtt  apporter  un  changement  sensible  aux  affaires 
d'Italie  ; et  d’ailleurs  , ce  n’était  pas  de  ce  côté  qu’il  con- 
venait aux  Romains  de  prendre  une  attitude  offensive  ; 
c’était  contre  Carthage  même,  contre  Carthage  alors 
sans  défense,' qu’ils  cassent  dô  diriger  toutes  les  forces 
dont  ils  n’avaient  pas  un  besoin  indispensable  pour  con- 
tenir Annibal  et  protéger  Rome.  Cette  guerre , il  est  vrai , < 

pouvait  avoir  pour  but  d’empêcher,  sinon  complètement , 
mais  au  moins  en  partie  , l’arrivée  des  secours  que  le 
général  carthaginois  attendait  d’Espagne;  mais  ce  but 
n’était  que  d’une  utilité  secondaire  au  salut  de  l’Italie , 
tandis  qu’une  forte  diversion  en  Afrique,  telle  qu’on  l’a- 
vait d’abord  projetée , et  telle  que  l’exécuta  plus  tard 
Sciplon  l’Africain  , eût,  sans  doute,  terminé  la  lutte  en 
peu  de  temps. 

Les  deux  Scipion  venaient  de  perdre  la  vie  en  Espagne, 
où  ils  avaient  déployé  aatant  de  vigueur  que  de  talent. 
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sans  néanmoins  améliorer  les  affaires  do  leur  pairie',  lors- 
que la  forluno  de  Rome  voulut  que  le  fils  de  l’un  d’eux , 
à peine  âgé  de  viugl-qualre  ans  (i),  se  présentât  alors 
pour  aller  leur  succéder.  Dès  lors  la  défensive  h peu  près 
absolue  dans  laquelle  les  Romains  s’étaient  tenus  depuis 
l’origine  de  la  guerre  fut  tout  à coup  transformée  en  une 
défensive  toujours  attaquante,  qui , peu  de  temps  après, 
les  conduisit  jusqu’au  sein  meme  de  la  puissance  do  leurs 
ennemis.  C’est  à cette  éleclioo  du  jeune  Scipion  qiutnous 
allons  voir  en  effet  se  rattacher  la  délivrance  de  Tltalie, 
l’abaissement  de  Carthoge,  la  splendeur  et  la  ptiissancq. 
de  la  république  romaine.  Déjà , il  est  vrai , les  affaires 
d’Italie  avaient  pris  un  caractère  moins  alarmant,  mais 
le  sénat  était  loin  d’entrevoir  quand  ct'comment  il  pour- 
rait se  débarrasser  d’Annibal. 

Les  renseignemens  que  se  procura  Scipion  à son  arrivée 
en  Espagne , lui  ayant  fait  connaître  que  les  forces  enne- 
mies se  trouvaient  réparties  en  trois  années  qui  venaient  . 
de  prendre  leurs  quartiers  d’hiver;  l’une,  aux  ordres  • 
d’Asdrubal , fils  d’Amilcar,  aux  environs  do  Valence,  la 
seconde , commandée  par  Magon  , vers  la  Sierra-Moréna  , 
et  la  troisième,  oii  était  Asdrnbal,  fils  de  Giscon  , è Cadix; 
il  jugea,  d’après  l’éloignement  de  ces  armées  et  les  rap- 
ports qu’on  lui  fit  sur  la  garnison  et  les  fortifleafions  do 
Carlhage-la-Ncuvc , qu’il  pourrait  ouvrir  la  campagne  par 
la  surprisede  celte  ville  importante.  Nous  devons  faire  re- 
marquer que  cette  tentative  était  d’autant  plus  utile  i|u’clle 
avait  le  double  but  d’enlever  aux  Carthaginois  leur  plus 
belle  place  d’armes , et  de  procurer  aux  Romains  un  port 
indispensable  et  un  excellent  appui  pour  assurer  lu  succès 

(i)  C’est  de  Scipion,  sarnonimé  depuis  t' Africain,  fils  de  Publias, 
dont  il  est  ici  question. 
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•les  opéralions  ullérieures.  Telles  furcnl  la  prudence  el  la 
promplilude  du  général  romain  dans  les  prépai  atil's  cl  la 
conduite  de  celte  expédition , que  Carthagc-la-Ncuve  était 
en  son  pouvoir  avant  que  scs  adversaires  se  doutassent 
qu’il  eût  quitté  ses  quartiers  d’hiver. 

Ce  premier  succès  obtenu , Scipion  tourne  toutes  ses 
vues  vers  raccoinplissement  do  deux  choses  qui  caracté- 
risent également  le  stratégicien  habile  et  le  politique 
adroit.  Tenir  les  armées  ennemies  séparées  pour  les  com- 
battre en  détail;  travailler  à détacher  les  habilaus  du 
parti  des  Carthaginois  el  s’en  faire  des  alliés;  tels  furent 
les  desseins  que  ce  grand  homme  sut  réaliser.  L’hiver,  à 
Tarragone , d’où  il  peut  h la  fols  entretenir  le  sénat  de  ses 
besoins,  de  ses  espérances,  et  entraîner  ou  retenir  les 
hspagnols  dans  ses  intérêts,  il  no  quille  la  Catalogne', 
au  retour  du  printemps,  que  pour  frapper  celui  de  scs 
adversaires  qu’il  juge  être  ou  le  plus  vulnérable  ou  le  plus 
è sa  portée. 

Celui  des  généraux  carthaginois  contre  lequel  ses  efforts 
SC  dirigèrent  d’abord  fut  Asdrudal,  lils  d’Ainilcar  : dès  1e 
commencement  de  sa  seconde  campagne , Scipion  dé- 
truisit presque  culièroment  son  armée,  sur  les  rives  du 
Bœlis  (i).  Peu  de  temps  après,  Silantis,  l’un  des  liculo- 
nans  du  procousul , fit  éprouver  le  même  sort  h lianiion 
et  à Magon,  qui,  après  avoir  réuni  leurs  forces,  étaient 
venus  camper  chez  les  Celtibériens  pour  y faire  des  levées. 

11  ne  restait  plus  de  toutes  les  armées  carthaginoises  que 
celle  dAsdrubal,  lils  de  Giscon , auquel  s’était  joint 

(i)  Il  Jut  prinoipalpmrnt  ce  «ncc^a  i la  rapidité  de  aea  marclira  : 
plus  d une  fois,  dans  le  cours  de  celle  eipédilion  , le  soldat  romain 
fit  jusqu'4  huit  lieues  en  cinq  heures  ; et  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il 
potlail  de  cinquante  à soixtule  livres  dé  bagages.  * 

1. 


i3 


I(j4  ' art  hilitairr 

Ma^on  après  sa  dèfailc,  lorsque  Scipion  sortit  dcTnrra- 
pone  pour  la  troisième  fuis.  Celui  -ci  s’étant  porté  à la 
rencontre  de  son  adversaire , le  trouva  campé  non  loin 
d’une  petite  ville  de  la  Bétique,  que  Polybe  appelle 
Ëlinga.  Bientôt  une  action  générale  ayant  été  la  consé- 
quence de  la  proximité  des  deux  armées , Asdrubal  et 
Magon  furent  complètement  battus,  et  l’Espagne  entière 
conquise  aux  Romains.  Cette  bataille , où  Scipion  dut  la 
victoire  aux  eflorts  combinés  et  simultanés  qu’il  dirigea 
contre  les  ailes  des  Carthaginois,  présente  des  détails 
tactiques  assez  intéressans  et  assez  compliqués  pour  avoir 
donné  lieu  à plus  d’une  controverse. 

On  sait  comment  ce  grand  homme , après  avoir  glo- 
rieusement terminé  la  conquête  de  l’Espagne,  entreprit, 
contre  la  volonté  d’une  partie  des  sénateurs , jaloux  de 
sa  fortune  cl  de  ses  talcns,  déporter  la  guerre  en  Afrique: 
où  bientôt  il  dicta  la  paix  aux  Carthaginois , après  avoir 
triomphé  d’Annibal.  < 

La  dillércnco  inconcevable  entre  la  situation  déses- 
pérée de  Rome  avant  que  Scipion  eût  pris  part  aux  af- 
faires . et  son  étal  florissant  après  qu’il  eut  été  appelé  au 
commandement  des  armées,  est  une  grande  preuve  de 
celle  vérité,  qu’il  ne  peut  y avoir  de  défensive  vrai- 
ment efficace  sans  une  offensive  accidentelle  (i). 

Rome  fut  sauvée  par  la  force  de  ses  institutions,  par 
sa  constance  et  l’habileté  de  quelques-uns  de  ses  géné- 
raux : elle  le  fut  par  l’admirable  fermeté  du  sénat , qui , 
fidèle  aux  maximes  anciennes,  persista  à se  comporter  avec 
Annibal  comme  il  l’avait  fait  avec  Pyrrhus , c’est-à-dire  à 
n’écouter  aucune  proposition  tant  qu’il  serait  en  Italie. 


(i)  Voyez  dans  Appien  toute  celle  giierie  du  premier  Scipion  : 
Ue  rebut  piinicit. 
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Que  n’aiirail'On  pas  à dire  des  campagnes  de  Marius, 
do  Sylla , mais  surtout  do  César?  Combien  do  réflexions 
ne  fait  pas  naître  la  seule  guerre  des  Gaules  ; cette  guerre 
d’un  genre  particulier,  oü  César,  constamment  entouré 
tlg  peuples  révoltés,  fut  contraint  de  conquérir  plusieurs 
fois  le  même  pays,  la  mémo  ville?  Une  pareille  entre- 
prise, il  est  vrai,  n’était  pas  de  nature  à donner  lieu  à 
un  système  suivi  d’opérations  stratégiques , où  l’on  peut 
assez  souvent  prévoir  une  partie  des  événemens;  mais 
au  moins  fit-elle  éclore  une  foule  de  conceptions  par- 
ticulières fort  remarquables,  et  dont  l’exécution,  au 
milieu  des  obstacles  de  tous  genres , atteste  à la  fois  la 
constance,  l’activité  et  les  talens  supérieurs  de  celui 
<|ui  les  enfanta.  Les  sièges  furent  une  des  occupations 
principales  de  César  dans  les  Gaules  ; la  manière  tou- 
jours glorieuse  dont  il  les  termina  ne  laisse  aucun  doute 
qu’il  ne  fût  aussi  habile  ingénieur  que  grand  général. 

11  faut  convenir,  au  reste,  que  personne  mieux  que  lui 
ne  sut  allier  la  politique  aux  armes,  pour  les  employer 
de  concert  à raccomplissemcnl  de  scs  vastes  desseins. 

La  guerre  civile  ayant  suivi  do  près  la  -conquête  des 
Gaules , on  le  vit  alors  franchir  le  Kubicon  , ce  prétendu  * 
boulevard  de  la  liberté  de  Home  ,,pour  se  mesurer  avec 
un  adversaire  presque  aussi  célèbre  que  lui.  Cette  éton- 
nante coullagratioii , résultat  de  l’ambition  factieuse  et 
démesurée  de  César  dont  ■ le  commandement  toujours 
prorogé  avait  habitué  lus  troupes  à ne  plus  distinguer 
les  intérêts  de  la  patrie  du  ceux  do  leur  général , anéan- 
tit , comme  on  sait , la  république,  après  s’être  étendue 
sur  tous  les  points  do  son  immense  territoire.  Vainqueur 
de  Pompéc  et  do  scs  partisdiis  en  Italie  et  en  Espagnc‘(  i), 

• 

(i)  Touü  les  écrivâîiM  s'accordent  à trouver  la  campaene  de  Cesar 
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(li'ütar  pasMi  bicn'.ûl  nprë<  en  Maciidoine , où  son  rival  so 
trouve  à la  tête  d’une  année  très-supérieure  à la  sienne: 
la  querelle  se  vide  h Pharsale,  César  est  victorieux  par 
le  courage  et  la  supériorité  tactique  de  son  inl'anlerie  : 
Alexandrie  d’Egypte  tombe  en  son  pouvoir;  Pharnace 
est  défait,  et  le  royaume  de  Pont  conquis  dans  une  seule 
bataille  (i):  vent,  vttft';  vici,  écrit-il  & Aminlius , l’un 
du  scs  amis , à propos  de  celte  campagne  de  quelques 
jours. 

César  n’est  pas  plus  tôt  informé  que  Caton  , Scipion , 
Labienus , ont  réuni  lès  débris  de  Parmée  de  Pompée 
en  Afrique , et  entraîné  Juba , roi  de^  Mauritanie , dans 
leurs  intérêts,  qu’il  Va  les  chercher  et  les  anéantir  à Thap- 
sus.  Après  cette  expédition  de  cinq  mois,  il  reviqqt 
triomphant  à Rome,  d’où  ilçst  bientôt  obligé  d^s’éloigner 
pour  voler  une  seconde  fois  en  Espagne  éteindre  le  lio,n.- 
vel  incendie  qu’y  ont  allumé  les  iils  de  Pompée.  La  fori- 
tune  lui  sourit  à Munda  comme  ailleurs:  il -y  porte  de 
dernier  coup  au  parti  de  son  rivol.  * , . 

Nous  ne  ferons  qu’une  seule  réflexiqn  sur  foutes  ses 
campagnes  ; c’est  que  la  promptitude  avec  laquelle  elles 

* furent  terminées  décèle  aillant  de.  génie  dans  la  concep- 
tion des  opérations  qpe  de  pr,udpnce  et  de  vigqeur  dans 

• leur  exécution.  „Cne  énuméralioa  aussi  rapjde  ne  peut, 
au  reste,  donner  matière  à des  observations  instructives  : 
si  nous  l’avons  entreprise , c’est  que  .nous  avons  pensé 

en  Eipigne  contre  les  Ijeuien.'ins  de  Pompée  èomme  une  des  plus  in- 
léiessa'ules  et  des  plus  instructives- de  l'anjiquité,  sous  le  triple  rs|>- 
port  de  la  stratégie,  de  la  tactique  et  de  la  topograpliie  : on  peut 
dire,  en  effet,  que'Ile  fut  réclleroenl  classique.  (Voyez  les  Corn  • 
ment^irts  de  CiiCLT , de  Lello  ciyüi*)  * 

' (i)  Cette  bstaille  fut  livrée  non  loin  de  Zéla,^  ville  frontière  de  la 
Csppadoce  cl  du  Puni.  • 
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tju’cllc  ferait  b coup  *ûp  naître  l’idée  de  consulter  les 
mémoires  que  César  a lui-uiéuie  rédigés  sur  scs  canipa- 
gnrs(i). 

' ■ . S-  III. 

‘'La  poliorcétique , ou  autrement  l’attaque  et  la  dé- 
fense des  villes , est  une  branche  de  l’art  de  la  guerre 
dont  les  Anciens  ne  se  sont  pas  moins  occupés  que  de 
tactique  : on  en  est  convaincu  par  le  nombre  prodigieux 
des  sièges  rapportés  dans  l’histoire,  et  surtout  par  la 
multiplicité  des  inventions  auxquelles  ils  donnèrent  Heu. 
Quoique  la  poliorcélique  des  Anciens  repose , comme 
la  nôtre,  sur  la  géométrie  et  la  mécanique,  on  ne  voit 
pas  qu’ils  aient  eu,  b aucune  époque,  un  système  arrêté 
pour  la  défense  ou  l’attaque,  ainsi  qu’il  existe  depuis 
Yauban.  Aussi,  chaque  siège  prêtait-il  ou  à innover,  ou 
k inodilicr  ce  que  l’on  avait  précédemment  appliqué. 
L’attaque,  surtout,  était  l’objet  continuel  des  inventions 
des  mécaniciens  et  des  ingénieurs. 

La  guerre  n’eut  pas  plutôt  éclaté  sur  la  terre,  que  le 
faible  sentit  le  besoin  d’élever  des  obstacles  entre  lui  et 
son  ennemi  ; tandis  que,  de  son  côté,  celui-ci  dut  cher- 
cher tous  les  moyens  de  les  détruire.  Quelques  pieux  , 
ou  un  fossé  de  faibles  dimensions  furent  sans  doute  les 
premiers  ouvrages  de  défense  ; l’escalade  ou  la  sape  les 
premiers  moyens  d’attaque.  L’art  des  sièges  s’est  accru 
de  siècle  en  siècle , à mesure  que  l’expérience  et  le  gé- 
nie ont  suggéré  de  nouveaux  moyens , et  que  l’industrie 

(i)  Voyez  au  $.  IV  le  jugement  poilé  par  clivera  écrivains  sur  les 
Comintniaim  de  César,  ’ 
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s’esl  appliquée  5 les  purrcctionner.  La  construction  de 
murs  en  pierres  ou  en  briques  cimentées  ensemble  aurait 
donné  à la  défense  une  supériorité  décisive  sur  l’attaque, 
si  celle-ci  s’était  bornée  aux  procédés  que  nous  venons 
d’indiquer;  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi;  et  il  est  très-pro- 
bable que  l’invention  do  machines  propres  à faire  brèche 
suivit  de  près  celle  de  la  maçonnerie.  L’origine  do  ces 
sortes  do  machines  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  les 
livres  saints  en  attestent  l’usage  à l’époque  de  Moïse , et 
cependant  Homère  et  Hérodote  n'en  font  point  mention. 
Au  reste , il  paraît  évident  que  l’Asie  a été  le  berceau  de 
la  plupart  des  inventions  poliorcétiques , comme  elle  l’a 
été  des  autres  arts  (i). 

Comme  nous  ne  voulons  donner  qu’une  idée  très-suc- 
cincte des  procédés  d'attaque  et  de  défense  tisilés  dans 
l’antiquité,  nous  nous  abstiendrons  de  parler  d’une  foule 
d’inventions  extraordinaires  qui  ne  furent  appliquées  que 
dans  un  petit  nombre  de  circonstances , et  nous  nous 
renfermerons  dans  ce  qui  concerne  les  règles  qu’on  ob- 
servait le  plus  ordinairement. 

On  no  remarque  pas  de  changemens  importons  dans  la 
manière  de  fortifier  les  villes  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité jusqu’à  l’emploi  des  armes  à feu.  Un  mur  assez  élevé 
pour  être  h l’abri  de  l’escalade  , crénelé  à sa  partie  supé- 
rieure, et  flanqué  à bonne  portée  de  trait  par  des  tours 
rondes,  carrées  et  quelquefois  octogonales,  formait  l’en- 
ceinte ordinaire  des  villes.  Les  portes  étaient  garnies  de 

(i)Haizeroy  aisigne  an  règne  d’Osias  , 806  avant  Jésua-Chriat , 
l'origine  des  grosaea  machinea  de  jet.  (Voyez  aoa  Traité  de  l’utrt  de» 
sièges. ) 

La  rapidité  des  conqnétes  de  Sésostria  eal  une  preuve  qu’il  n'y 
avait  pas  de  forteresses  dans  les  pays  qu’il  envahit,  c’est-à-dire,  en 
Arabie,  en  Perse , en  Asie-Mineure , en  Tbracc  et  dans  les  Indes. 
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tiliuo  de  for  pour  leti  {juruiilir  du  l'eu;  cl  on  établissait 
uu-dussus  des  meurtrières  saillantes , ou  machicoulit, 
pour  écraser  ceux  qui  s’en  approchaient.  Le  mur  était 
précédé  d’un  fossé  plus  ou  moins  profond,  et  inondé 
aussi  souvent  que  les  localités  le  permettaient.  On  ne  voit 
pas  qu’il  lut  de  règle  d’élever  des  contrescarpes  en  ma- 
çonnerie. 11  y avait  diiférens  procédés  pour  1.1  construc- 
tion des  enceintes  : tantôt  le  mur  était  simple  , avec  une 
banquette  è quatre  pieds  au-dessous  des  créneaux,  et 
large  à passer  deux  hommes  do  front;  tantôt  on  le  con- 
struisait double,  c’est-ù-dire  qu’on  bâtissait  en  niéine 
temps  deux  murailles  parallèles , et  assez  éloignées  l’iino 
du  l’autre  pour  donner  lieu  à un  rempart  proportionné  â 
l'épaisseur  do  l’ordonnance  des  défenseurs  (i).  Entre  ces 
deux  murs  on  en  élevait  d’autres  pour  les  lier  entre  eux, 
et  leur  donner  plus  de  solidité  contre  la  poussée  des 
terres  et  les  eflorls  du  bélier.  On  ajoutait  à la  résistance 
dus  enceintes,  en  faisant  entrer  du  fortes  pièces  de  bois 
dans  leur  construction;  ces  pièces  do  bois  placées  dans 
le  sens  de  l’épaisseur  du  mur  servaient  de  traverses  et 
d’arcs-boutans  (a).  Les  tours  étaient  pleines  ou  vides, 
avec  une  plate-forme  à la  partie  supérieure , où  l’on  niel- 
lait les  machines  de  jet  et  les  gens  do  trait;  quelquefois, 

(i)  Ijt»  murs  du  Pirée  qui  avaient  dix-huit  à vingt  pieds  de  lar- 
geur, ceux  de  Byzance,  de  mSme  ; de  Ninive,  vingt-cinq  S trente 
pieds , vu  qu’il  pouvait  y passer  trois  chars  de  front  ; ceux  de  Bahy- 
lone,  s’il  est  vrai  qu’ils  en  aient  eu  soixante-quinze,  devaient  être 
hilis  sur  ce  dernier  modèle  : car  il  répugne  de  croire  que  toutes  ces 
épaisseurs  aient  été  de  maçonnerie.  ( Maizeroy. } 

(a)  Les  mnrs  de  la  plupart  des  villes  principales  des  Gantes  étaient 
ainsi  formés  d’nn  mélange  de  pierres  et  de  poutres  qui  les  mettait 
à l’épreuve  du  bélier.  Aussi  César,  pour  s’en  emparer,  dut-il  recou- 
rir à la  terrasse  et  aux  tours  dont  il  est  parle  ci-après. 
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selon  la  linulcur  de  la  loitr  cl  lorsqu’elle  était  vide , on 
faisait  encore  un  ou  deux  planchers  inférieurs,  et  l’on 
perçait  des  jours  dans  la  muraille  pour  tirer  à travers. 
La  capacité  des  tours  permettait  rarement  d’y  placer  plus 
d’une  grosso  machine  de  jet , et  encore  ne  pouvait-elle 
que  très-dilTicilenient  servir  à flanquer  les  courtines. 

Les  Anciens  distinguaient,  comme  les  Modernes,  trois 
sortes  d’attaques.  Dans  la  première,  ou  attaque  régulière , 
les  travaux  commençaient  à la  portée  des  plus  fortes  ma- 
chines de  jet  des  remparts  (celte  portée  ne  dépassait  ja- 
mais quatre  cents  toises)  , et  leur  marche  était  assujélie 
à la  rigueur  des  règles  de  l’art;  la  seconde  espèce,  ou 
attaque  brusquée , ne  demandait  qu’une  partie  de  l’appa- 
reil et  des  travaux  de  la  première , mais  aussi  ne  conve- 
nait-elle que  contre  des  places  peu  fortes  cl  mal  défen- 
dues. L’escalade  était  le  troisième  moyen  et  le  plus  fré- 
quemment employé  pour  se  rendre  maître  des  villes. 

Avanlde  commencer  les  opérations  d’un  siège  de  quelque 
durée,  les  Anciens  avaient  la  précaution  d’assurer  leurs  éta- 
bilsseiuens  autour  de  la  ville  par  un  double  système  d’ouvra- 
ges de  circonvallation  et  de  contrevallation,  lorsqu’il  y avait 
à craindre  à la  fois  l’arrivée  d’une  armée  de  secours  et  les 
sorties  d’une  garnison  nombreuse.  Ces  ouvrages  se  con- 
struisaient ordinairement  en  ligne  continue  , mais  on  avait 
soin  de  les  flanquer  par  des  tours  en  charpente  qui  avaient 
souvent  plusieurs  étages  (i).  Les  premiers  travaux  d’ap- 

(l)  I.orsqae  l’irt  devenait  impiiUunt  contre  une  ville,  on  en  con- 
vertissait le  siège  en  blocus,  et  on  perfectionnait  alors  Ici  lignes  de 
circonvallation  et  de  contrevallation , pour  empêcher  toute  commu- 
nication du  dedans  au  dehors , et  réciproquement.  Ce  fat  le  moyen 
qu'employèrent  les  Lacédémoniens  contre  Platée,  la  quatrième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse. 

La  plus  ancienne  contre-approche  dont  il  toit  fait  mention  dans 
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proche  partaient  du  l'ossé  de  la  cunlrevullation , et  su  di- 
rigeaient vers  les  tours  des  fronts  d’attaque.  Us  ne  con- 
sistaient qu’en  des  tranchées  blindées  ou  non  blindées, 
tant  qu’on  n’était  point  entré  dans  la  sphère  d’action  des 
petites  armes  de  jet;  mais  aussitôt  qu’on  y était  parvenu , 
on  ne  s’avançait  plus  qu’à  l’aide  de  vignes  que  l’on  pla- 
çait successivement  l’une  au  bout  do  l’autre  et  sur  le  sol 
même.  Ces  vignes,  ou  tortues  (T approche,  étaient  des 
berceaux  en  charpente , montés  sur  quatre  roulottes  et 
garnis  de  clayonnage  ; ils  avaient  ordinairement  sept  pieds 
de  haut , huit  de  large , et  seize  à dix-huit  de  long.  Le  toit 
était  à double  pente  et  assez  fort  pour  résister  à tous  les 
projectiles  des  assiégés  ; on  avait  la  précaution  de  le  cou- 
vrir de  peaux  fraîches , de  terre-glaise , do  gazon , etc. , 
pour  le  garantir  des  feux  qu’on  y lançait  continuellement. 

Lorsque  la  tête  des  travaux  ne  se  trouvait  plus  qu’à 
quelques  toises  du  fossé  , on  donnait  aux  galeries  une 
direction  parallèle  à l’enceinte,  afin  de  les  lier  entre  elles 
et  de  couronner  toute  la  partie  attaquée.  Cette  galerie 
parallèle  était  utile  pour  serrer  les  outils  et  les  matériaux 
dont  on  pouvait  avoir  besoin  pour  réparer  les  machines  et 
combler  le  fossé  ; elle  servait  d’ailleurs  à couvrir  des  gens 
de  trait  qui  tiraient  sans  cesse  aux  défenses , et  enfin  à 
rassembler  les  troupes  destinées  à donner  l’assaut.  Cette 
galerie  terminée,  on  débouchait  de  nouveau  vers  les  tours; 
on  comblait  le  fossé  avec  un  mélange  de  terre  et  de  fas- 

l’hiitoire  est  celle  que  les  Syracutaioi  dirigàrent  contre  U fameuse 
contreTallaliou  que  lea  Alkénieoa  avaient  élevée  autour  de  leur  ville. 

, ( Voyez  Thurydide.  ) • 

Dans  la  guerre  des  Gaules , César  entreprit  rarement  un  siège  sans 
avoir  construit  d’abord  des  lignes  : il  dut  k cette  précaution  le  salut 
de  son  armée , lorsqu’il  fut  assailli  de  toutes  ports  sous  les  murs 
d’Alise. 
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cines , et  l’on  aplanissait  le  terrain  pour  faciliter  rapproctie 
des  tours  ou  des  tortues  bélières , à l’aide  desquelles  ou 
battait  en  brèche;  ces  tours  , ou  héUpoles  , devaient  être 
assez  élevées  pour  dominer  celles  do  la  ville  et  plonger 
sur  les  remparts  ; on  plaçait  à cet  efict  des  gens  de  trait, 
et  des  mochines  do  moyenne  grandeur  dans  les  étages 
supérieurs.  Les  béliers  étaient  renfermés  dans  le  rez  dé- 
chaussée de  la  tour,  où  ils  étaient  suspendus  par  de  fortes 
chaînes  de  fer,  ou  posés  sur  des  cylindres  horizontaux 
mobiles  autour  de  leurs  axes.  On  imprimait  le  mouve- 
ment au  bélier  b l’aide  d*un  système  de  cordes  et  de  pou- 
lies. Les  tortues  qui  couvraient  les  machinistes  et  les  bé- 
liers avaient  la  même  forme  que  les  tortues  d’approche 
ou  vignes  ; mais  elles  étaient  plus  grandes  et  plus  solide- 
ment bâties. 

L’assiégé  s’opposait  aux  progrès  de  l’attaque  par  des 
sorties , et  en  lançant  continuellement  des  traits  enflam- 
més (i)  et  divers  autres  artifices  incendiaires  contre  les 
travaux  de  l’assaillant. 

Les  autres  moyens  défensifs  avaient  presque  tous  la 
grue  pour  principe  : c’était  à l’aide  do  cette  machine  mo- 
difiée que  l’on  suspendait  dos  matelas , des  poutres , pour 
amortir  les  coups  du  bélier  ; que  l’on  accrochait  les  hom- 
mes et  les  machines  placés  au  pied  de  la  muraille,  üe  son 
côté,  l’assaillant  faisait  aussi  quelquefois  usage  de  la  grue 
pour  enlever  et  transporter  sur  le  rempart  une  grande 
caisse  remplie  d’hommes  : c’était  ù cette  invention  que 
les  Anciens  donnaient  le  nom  do  Tolténo,  Les  rctranche- 
nions  que  l’on  construisait  en  arrière  des  brèches  étaient 
cncoro*un  moyen,  non  moins  elllcacequc  les  machines, 
pour  retarder  la  prise  des  villes. 

* • ' * 

( I ) Appelés  fcdarinuct  et  malUolei. 
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Quolqiiofoig  on  élevait  des  tours  en  charpente  à deux 
et  trois  étages,  au-dessus  des  tours  en  maçonnerie,  pour 
ne  pas  cesser  de  commander  l'assiégeant.  C’est  ce  que 
pratiqua  l’usurpateur  Murzuflo  , assiégé  dans  Constant!* 
nople  par  les  croisés  français  et  vénitiens  (i). 

Lorsque  les  murs  étaient  construits  de  uianière  à résis- 
ter long-temps  aux  coups  du  bélier,  et  d’un  relief  tel  que 
les  machines  ne  pouvaient  tirer  aux  défenses  avec  succès, 
on  élevait  une  terrasse  pour  y placer  ces  machines  et  les 
gens  de  trait.  Cet  énorme  cavalier  couvrait  tout  l’espace 
en  arrière,  et  favorisait  l’approche  des  tortues,  sous  les- 
quelles on  devait  travailler  à couper  le  mur  par  le  pied. 
La  difliculté  de  faire  brèche  avait  encore  donné  lieu  & 
des  tours  roulantes , munies  do  ponts , et  assez  élevées 
pour  permettre  do  chasser  les  assiégés  du  rempart.  Ces 
ponts  , placés  dans  les  tours  à une  hauteur  égale  h celle 
du  mur,  étaient  poussés  dans  une  coulisse , ou  s’abais- 
saient par  des  poulies.  Les  Anciens  avaient  quelquefois 
recours  à la  mine  pour  renverser  les  enceintes  des  villes. 
Ce  procédé  se  réduisait  è conduire  une  galerie  sous  les 
fondations  de  l'escarpe , et  à étayer  le  mur  avec  des  ron- 
dins de  bois  auxquels  on  mettait  ensuite  le  feu  ; le  mur 
s’écroulait  alors  et  laissait  la  ville  ouverte  sur  toute  l’éten- 
due de  la  galerie. 

Les  armes  défensives  dont  les  Anciens  avaient  l’habi- 
tiido  do  se  couvrir  ne  les  empêchaient  pas  de  redoubler 
de  précaution  pour  se  dérober  par  des  ouvrages  aux  effets 
des  machines  de  jet  : aussi  leurs  sièges  ont-ils  été,  en 
général , moins  meurtriers  que  les  nôtres.  Dans  le  cours 
des  travaux  d’attaque  , la  perte  de  quelques  soldats  tués 
ou  blessés  était  considérée  comme  un  événement.  La  con- 


(i)  VilIcLardouiu,  liv.  iv. 
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(|iiêlc  do  Tyr  par  Alcxandro  ne  coûta  que  quatre  cnits 
hommes,  et  cependant  elle  demanda  sept  mois,  pendant 
lesquels  les  habitans  n’omirent  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  contribuer  à leur  défense.  Les  sièges  de  Rhodes 
par  Démétrius  Poliorcète  (i),  et  de  Syracuse  par  MarccU 
lus,  non  moins  fameux  par  leur  durée  que  par  le  nombre 
prodigieux  des  machines  qui  y furent  mises  en  jeu , ont 
été  moins  meurtriers  que  ne  l’est  aujourd’hui  l’attaque 
d’une  bicoque  vigoureusement  défendue. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  de  nouveaux  détails 
à ce  que  nous  venons  de  dire  des  sièges  réguliers , pour 
faire  comprendre  ce  que  c’était  qu’une  attaque  brusquée; 
puisque  cette  manière  de  forcer  les  villes  n’était,  comme 
aujourd’hui,  qu’une  modification  de  la  méthode  générale, 
autorisée  par  le  mauvais  état  des  fortifications  ou  la  fai- 
blesse de  leurs  défenseurs.  Ainsi,  comme  on  avait  lieu 
d’espérer  de  réussir  en  peu  de  jours,  et  avant  l’arrivée 
d’une  armée  de  secours,  on  se  dispensait  do  faire  des 
établissemcns  fixes , et  de  rassembler  les  matériaux  de 
toute  espèce  qu’exigeait  la  construction  des  tours  et  des 
terrasses  dans  les  grands  sièges;  on  se  bornait  ordinaire- 
ment à marcher  droit  au  mur,  sans  faire  la  même  ga- 
lerie do  couronnement  que  dans  les  sièges  en  règle , sous 
la  protection  do  quelques  batteries  de  balislcs  cl  du  ca^ 
tapultes,  et  d’un  cordon  d’archers  qui  liraient  sans  cesse 
aux  créneaux.  On  sapait  ensuite  le  mur  et  l’on  donnait 
l’assaut.  Alcxandro , après  avoir  battu  les  Perses  au  pas- 
sage du  Granique , s’empara  de  Milct  par  une  attaque 
brusquée  ; Annibal  prit  Géruniuin  de  la  même  manière  ; 
et  Scipion  la  plupart  des  villes  qui  lui  résislèrcut. 

(0  On  l’aTiit  «inxi  surnommé  à cause  de  son  habileté  dans  U 
|ioliorcéti<]ue. 
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Lorsqu’on  dcvnit  employer  rescaladc.  ou,  co  qui  re- 
vicol  au  môme,  l’ai  laque  cio  vive  force,  contre  une  ville 
on  coininençait  par  dislribucr  les  troupes  en  différens  corps* 
que  l’on  postait  vis-à-vis  le»  parties  do  l’enceinte  suscep- 
tibles d cire  attaquées,  A un  signal  convenu,  l’infantcrio 
pesante  formait  la  tortue  (i)  et  marchait  droit  au  mur 
où  elle  plantait  les  échelles.  Pendant  ce  Icmps-là . le*  ma- 
chines et  les  gens  do  trait  que  l’on  avait  eu  soin  de  dis- 
poser do  manière  à ne  point  gêner  le  mouvement  de»  trou- 
pes de  1 attaque  liraient  sans  cesse  aux  défenses.  C’est 
à celte  disposition  environnante  que  les  Anciens  don- 
naient le  nom  de  couronne  ( urbem  coronâ  ecngere  ) . vou  - 
lant  indiquer  par  là  que  la  ville  avait  été  assaillie,  sinon 
sur  tout  son  pourtour . au  moins  sur  plusieurs  point»  à 
la  fois  (s).  Ce  fut  ainsi  que  Scipion  s’empara  do  Car- 
thage-la-Neuve  et  do  quelques  autres  ville»  d’Espagne  (,î). 

11  no  iaut  pas  confondre  ce  genre  d’attaque  avec  les 
surprise»  : celles-ci  no  réussissent  ordinairement  qu’à  la 
faveur  de  la  nuit,  ou  à la  suite  de  quelque  stratagème, 
dont  le  résultat  est  d’éloigner  momentanément  les  dé- 
Icnseur»  du  rempart,  tandis  que  l’escalade , dont  il  vient 


(0  En  pareil  CMa,  la  lorlne  ae  faisait  de  cette  manière  ; le  premier 
rang  se  couvrait  de  front  avec  le.  boucliers  ; tous  les  autres  les  éle- 
valent  sur  la  tète,  les  croisaient  de  sorte  qu’il  ne  restait  point  de 
vide  et  quils  formaient  comme  les  tuiles  d’un  toit  sou.  lequel  on 
était  * couvert  des  pierres  et  des  traits.  Quelquefois  celte  tortue  étant 
au  pied  du  retranchement,  une  seconde  troupe  montait  dessus  pou, 
gagner  le  haut  du  parapet.  Les  dernier,  rang,  .'abaissaient  * cet  elïet 
par  gradation  , afin  de  former  une  rampe  ou  l’on  pût  monter.  Mai- 
*eroy  observe,  avec  raison,  que  cette  superposition  d’homme,  né 
devait  se  pratiquer  qu’à  l’attaque  d’un  camp  retranché,  ou  d’une 
bicoque  dont  les  murs  étaient  peu  élevés  ' 

m P*«-  *1  suiv. 

(1)  Voyez  1 HuKHrt  de  liv.  x,  • ’ * , . . 
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cl’clro  fait  mention , se  donnait  en  plein  jour  et  de  vive 
force. 

11  n'est  pas  difTicile  de  se  rendre  compte  pourquoi  les- 
nllaqties  d’cmblde,  si  fréquentes  dans  l’antiquité,  sont 
fort  rares  aujourd'hui.  11  ne  suffit,,  pour  cela,  que  de 
comparer  nos  fortifications  et  nos  armes  à celles  des  An- 
ciens. Autrefois , les  enceintes  des  villes , surtout  quand 
elles  étaient  garnies  de  mâchicoulis,  convenaient  infini- 
ment mieux  contre  l’escalade  que  nos  ouvrages  terrassés , 
dont  le  parapet  nuit  à l’emploi  des  armes  blanches  , et 
couvre  l’assaillant  au  moment  oü  il  arrive  au  sommet  de 
l'escarpe;  aussi,  sous  ce  rapport  seul,  nos  places  do 
guerre  scraient'elles  moins  à l’abri  de  l’escalade  que  les 
villes  anciennes  , si , d’ailleurs , il  était  aussi  facile  qu’au- 
trefois  d’atteindre  le  pied  de  la  muraille.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi;  et  l’on  conçoit  même  difficilement  comment 
l’assaillant  pourrait  y parvenir  dans  le  cas  oü  il  doit  fran- 
chir un  chemin  couvert  palissadé,  et  descendre  une 
contrescarpe  revêtue  en  maçonnerie,  sous  les  feux  croisés 
des  bastions  et  des  demi-lunes.  En  supposant  meme  que 
l’assaillant  eût  pénétré  dans  le  fossé  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte,  la  garnison  serait  encore  en  mesure  d’ar- 
rêter  ses  projets  et  de  châtier  sa  témérité,  au  moyen  de 
l’artillerie  des  flancs,  qui  pourra  briser  cl  renverser  Ic.s 
échelles  aussitôt  qu’elles  auront  été  plantées.  Mais  ce  qui 
contribue  plus  encore  que  les  changemens  opérés  dans  les 
IbrtiGcations  à rendre  l’escalade  presque  toujours  impos- 
sible, c’est , d’une  part,  la  suppression  des  armes  défen- 
^sives,  et,  de  l’autre,  l’usage  des  armes  fi  feu,  iiinnimml 
plus  meurtrières  que  Iputes  les  machines  de  jet  des  An- 
efens^  Aujourd’hui- la  mitraille  et  la  mousqiielerie  met- 
traient hors  de  combat  les  neuf  dixièmes  d’une  colonne 
avant  qu’elle  eftfattoiul  le  pied  de  l’escarpe  d'un  bastion. 
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Nous  Icrmiocrons  ce  que  nous  avions  à dire  sur  ce 
sujet,  en  quelque  sorte  étranger  à notre  objet  en  signa- 
lant les  époques  principales  des  progrès  do  la  poliorcéli- 
que  ancienne. 

I Si  l’on  recherche  vainement  chez  les  Grecs  l’origine 

* des  machines,  dit  Maizeroy,  il  est  du  moins  certain 
( qu’on  ne  peut  leur  refuser  l’avantage  de  les  avoir  pres- 
I que  toutes  perfectionnées,  et  d’avoir  poussé  fort  loin 
c l’art  poliorcétique.  Cela  n’était  point  encore  du  temps 
« de  Miltiade . ni  même  de  Périclès , ni  dans  le  cours  do 
t la  guerre  du  Péloponèse  (1).  L’usage  des  machines  y 
c était  connu , mais  médiocrement  répandu , et  les  grands 
c appareils  de  siège  fort  rares.  Deux  choses  étaient  né- 
t cessaires  pour  avancer  ce  genre  de  connaissances  : les 
t progrès  delà  géométrie,  et  des  princes  assez  puissans 

* pour  exciter  l’industrie,  et  soutenir  la  dépense  des  grands 
t armemens.  C’est  ce  qui  ne  tarda  pas  d’arriver  sous 
€ DenyS'le-Vieux , tyran  de  Syracuse,  environ  quatre 
I cents  ans  avant  J.  C.,  et  sous  Philippe  de  Macédoine, 
c père  d’Alexandre,  qui  vivait  un  demi-siècle  après  Denys. 
c L’orgueil  philosophique,  qui  avait  cru  jusque  là  s’avilir  on 

* ramenant  ses  spéculations  sur  les  choses  matérielles  et 
« sensibles,  voulut  bien  enfîn  les  appliquer  à la  mécanique 

< qui,  dès  ce  moment,  prit  un  essor  rapide.  Les  machines 

< de  toutes  espèces  se  multiplièrent  ; on  accrut  leur  gran- 
( deur,  leur  solidité  ; et  en  les  construisant  sur  des  ^o- 
« portions  plus  exactes , on  augmenta  do  beaucoup  leurs 
€ effets.  C’est  donc  depuis  ces  époques  qu’il  faut  prendre 

< l’art  poliorcétique , et  celui  de  la  balistique  qui  a marché 


(t)  La  longueur  et  le  dénouement  singulier  du  siège  de  Platée  par 
les  Lacédémoniens  sont  une  preiire  de  ceiie%ss«ttion.  (Voyez  Tliu- 
rydide,  lia.  Il  et  III. } * ^ 
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■ du  môme  pas«  pour  en  observer  les  rè^s  et  les  opéra- 
« ‘lions. 

c Les  progrès  des  Romains  dans  la  poliorcétique , dit 
« plus  loin  le  même  écrivain  , considérés  dans  l’ordre 

< chronologique , sont  postérieurs  à ceux  des  Grecs , et 
«'ne  furent  pas  moins  tardifs,  si  on  les  compare  avec 
« l’époque  de  la  fondation  de  leur  ville.  Ils  restèrent  dix 

< ans  devant  Veies,  comme  les  Grecs  devant  Troie  , et 

< ne  la  prirent  de  môme  que  par  surprise , c’est-à-dire , 

■ au  moyen  d’une  mine  qui  fut  poussée  jusque  dans  l'in- 
« lérieur  de  la  place.  Fidènes  avait  été  prise  de  même 
« trente-neuf  ans  auparavant , par  le  dictateur  Q.  Servi- 
« lius.  On  ne  voit  aucun  de  leurs  sièges  qui  mérite  quelque 

< attention  avant  la  guerre  contre  Pyrrhus.  Le  premier 

« appareil considérablequ’ilsdressèrentful contre Lilybée 
> en*  Sicile , la  quinzième  année  do  la  première  guerre 
« punique 

■ Toutes  leurs  opérations  poliorcétiques , jusqu’à  ce 
• temps , ne  marquent  pas  un  grand  fond  d’habileté. 

■ Marcellus  n’en  donna  môme  pas  beaucoup  au  siège  do 
« Syracuse , où  il  resta  une  année  entière,  et  dont  il  fut 
« obligé  de  cesser  les  attaques , n’ayant  pu  prendre  cettu 

< ville  que  quelque  temps  après  par  surprise.  Le  siège  do 
« Capoue  ne  dura  pas  moins  que  celui  de  Syracuse , et 
« cette  ville  ne  fut  môme  réduite  que  par  la  famine.  Il 

< parait  donc  que  c'est  seulement  depuis  ces  événemens 
« que  les  Romains  brillèrent  dans  cette  partie  de  ht 

< guerre , et  se  firent  remarquer  par  leurs  travaux  dans 
« de  grands  sièges , tels  que  ceux  do  Carthage,  d’Athènes, 
« de  Corinthe,  de  Marseille,  de  Jérusalem,  et  plusieurs 
« autres  qu’il  est  inutile  de  nommer.  » 

/ • 
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Les  bornes  dans  lesquelles  nous  sommes  obligé  de 
nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  de  nous  arrêter 
plus  long  temps  à l’histoire  militaire  des  Anciens;  mais 
convaincu  que  nous  sommes  que  le  zèle  de  la  plupart  de 
nos  'jeunes  lecteurs  les  portera  à désirer  de  plus  amples 
détails  sur  un  sujet  aussi  intéressant,  nous  allons  faire, 
dans  un  dernier  paragraphe , et  suivant  l’ordre  chrono- 
logique, la  revue  des  priucipau;v  écrivains  auxquels  nous 
leur  conseillerons  d’avoir  recours.  Nous  tâcherons  que 
cette  revue,  quoique  très -rapide , soit  néanmoins  instruc- 
tive. 

Thucydide  est  le  plus  ancien  des  écrivains  militaires 
dont  nous  recommanderons  la  lecture.  Il  nous  a transmis 
l’histoire  des  premières  années  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  , à laquelle  il  prit  une.  part  active.  Son  ouvragp  est 
un  véritable  traité  d’art  militaire  et  de  politique. 

X^noPHON . dont  il  a déjà  été  fait  mention  précédem- 
ment (i) , est  le  second  dans  la  ligne  des  historiens , et 
le  premier  dans  celle  des  auteurs  dogmatiques  militaires. 
La  Cyropédic , que  l’on  convient  généralement  de  consi- 
dérer comme  un  ouvrage  purement  d’imagination , n’en 
renferme  pas  moins  d’cxcellcus  préceptes  sur  l’organisa  - 
tion  et  la  conduite  des  troupes.  On  trouve  également  à 
s’instruire  avec  la  relation  de  la  relraiu  des  dix  mille, 
retraite  dont  Xénophon  fut  à la  fois  le  héros  et  l’his- 
torien. On  chercherait  vainement , ailleurs  que  dans  son 
histoire  grecque,  des  détails  circonstanciés  et  des  réflexions 

(l)  Deuxième  leçon,  J.  tV. 
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judicieuses  sur  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pélo' 
ponèse  et  les  campagnes  d’Épaminondas  (i).  On  sait  que 
la  douceur  et  la  grâce  du  style  de  Xénophon  l’ont  fait  sur- 
nommer Vabeille  alltgue. 

PoLYBE  est  un  des  auteurs  anciens  dont  surtout  nous 
recommanderons  l’élude.  Cet  historien , politique  et 
homme  de  guerre  tout  à la  fois , n’écrit  que  ce  qu’il  a tu 
ou  ce  dont  il  a une  connaissance  parfaite;  on  ne  peut  en 
douter  lorsqu’on  le  voit  se  transporter  sur  le  théâtre 
même  des  événemens  pour  en  faire  le  récit  ; 11  se  ferait 
un  scrupule  de  décrire  le  passage  des  Alpes  par  Annibal , 
avant  d’avoir  été  reconnaître  les  lieux  par  lui-même. 

Polybe  écrivait  à la  fin  des  guerres  puniques,  dont  il  ' 
nous  a transmis  toutes  les  particularités;  son  livre  ne 
consiste  pas  seulement  dans  un  exposé  sec  et  aride  des 
événemens,  il  est  encore  rempli  de  remarques  et  de  ré- 
flexions aussi  profondes  que  lumineuses  sur  la  manière 
de  faire  la  guerre,  à cette  grande  époque  (a). 

Le  parallèle  qu’il  nous  a laissé  de  la  phalange  et  de  la 
légion  , parallèle  reproduit  long-temps  après  par  Machia- 
vel , est  un  des  monuinens  les  plus  précieux  de  l’iiistoire 
militaire  des  Anciens.  A la  vérité,  personne,  plus  que 
Polybe  , ne  fut  à portée  de  faire  cette  curieuse  et  im- 
portante comparaison  entre  la  tactique  des  G reeset  celle  des 
Romains.  En  effet , qui  pouvait  mieux  écrire  sur  cette 
double  matière  qu’un  Grec  de  naissance,  disciple  do 
Philopœmen,  devenu  ensuite  l’instituteur  , le  compagnon 
d’armes  et  l’ami  de  Scipion- Emilien  (5)?  Mais  citons 


(i)  Voyei  Pay»#gar. 

(s)  D«  quarante  livrea  qu'il  avait  écrits,  il  ne  nous  reste  que  les 
cinq  premiers , et  des  fragmens  des  douze  suivans. 

(3)  Polybe  fut  emmené  prisonnier  à Rome  A la  tuile  du  combat  de 
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quelques  fragmens  de  ce  parallèle  , pour  accroître  renvio 
de  faire  connaissance  avec  cet  écrivain  judicieux. 

« Si  la  légion  était  appelée  à lutter  contre  la  phalange 

• au  milieu  d’une  plaine  parfaileinent  unie , on  no  peut 
« douter,  dit-il,  que  le  succès  ne  se  déclarât  pour  celle- 
. ci;  car  rien  ne  peut  résister  h cette  masse  compacte 
« et  serrée.  Mais  si  l’on  vient  à supposer  la  moindre  iné- 

• gaUté  dans  le  champ  de  bataille,  circonstance  qu’il  est 
. facile  de  faire  naître  et  que  les  Romains  ne  négligent 
« pas  ordinairement,  la  partie  change  et  tourne  entièro- 

• ment  à l’avantage  de  ceux-ci 

Quel  parti  tirer  de  la  phalange , si  l’ennemi,  aii  lieu 
« d en  venir  aux  mains  sur  un  terrain  uni,  se  répand  dans 
« le  pays,  ravage  les  villes,  et  fait  le  dégât  dans  les  ter- 
. res  de  vos  aUiés?  Ce  corps  , restant  dans  le  poste  qui 
€ lui  est  avantageux , non-seulement  ne  sera  d’aucun 
1 secours,  mais  il  ne  pourra  se  conserver  lui-même. 

« L ennemi,  maître  de  la  campagne,  sans  trouver  per- 
€ sonne  qui  lui  résiste , lui  enlèvera  ses-  convois  de  quel* 
« que  endroit  qu’ils  viennent  ; s’il  quitte  son  poste  pour 

• entreprendre  quelque  chose,  les  forces  lui  manquent, 

« et  il  devient  le  jouet  de  ses  ennemis. 

« Accordons  encore  qu’on  ira  l’attaquer  sur  son  ter* 

• rain  ; mais  si  l’ennemi  ne  présente  pas  à la  phalange 
« toute  son  armée  en  même  temps  , et  qu’au  moment 

• du  combat , il  l’évite  en  se  retirant , qu’arrivera-il  de 
V votre  ordonnance? 

« Il  est  facile  d’en  juger  par  la  manœuvre  que  font  au- 
« jourd’hui  les  Romains  (i)  ; car  nous  ne  nous  fondons 

Pydne,  dont  l'issue  fut  ^gjlemeiit  funesle  à Persée  et  à l'indépen- 
dance de  la  Grèce  enlière. 

(I)  Tout  l'art  des  Romains  contre  la  pliaUnge  se  réduisait  i n'en- 
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ici  sur  de  simples  raisonnemens . mais  sur  des  faits 
sont  encore  tout  récens  (i) ' ’ 


En  général,  puisqu’il  est  facile  d’éviter  les  circons- 
. tances  qui  donnent  l’avantage  h la  phalange  et  qu’il  no^ 
. lui  est  pas  possible  d’éviter  toutes  celle»  qui  lu.  sont 
. contraires  . ne  doit-on  pas  en  conclure  qs.e  celle  or- 
< donnance  est  au  dessous  do  celle  de»  Romains  ? - 
c Ajoutons  que  tous  ceux  qui  se  rangent  en  phalange 
. se  trouvent  dans  le  cas  de  marcher  par  toutes  sortes 
. d’endroits,  de  camper  , dç  s’emparer  de  poSles  avan- 
. lageux,  d’assiéger,  d’être  assiégés,  do  tomber  sur 
. l’ennemi  en  marche  et  ù l’improvislc;  tous  ce»  acc- 
. dens  font  partie  d’une  guerre;  souvent  la  victoire  en 
. dépend  ; presque  toujours  ils  y contribuent;  or,  dans 
. toutes  CCS  occasions,  il  est  dllliclle  d’employer  la  pha- 
. lange,  ou  on  l’emploierait  inutilement  , parce  qu’elle  no 
« peut  alors  combattre  ni  par  cohorte,  (9) , ni  d’homme 


d’abord  que  leur,  tronprt  légère,  el  tout  an  plu.  leur  pre- 
Lière  ligne  pour  harceler  les  ph.Ungi.e.,  Uudi.  que  le.  pnnee.  et 
le.  iriaire»,  placés  en  réserve , aliemlaient  pour  agir  1 instant  ou  lc« 
Grec,  séduit,  par  une  retraite  simulée,  ou  iinpaUens  de  se  sous- 
traire au.  coup.  de.  vélitc,  se  mettaient  en  mouvement  pour  avan- 
cer ou  rétrograder. 

(i)  Allusion  4 la  bataille  de  Pydne.  où  Paul-Emile  se  servit  de  la 
manœuvre  décrite  dans  la  note  précédente. 

(a)  On  sait  que  la  cohorte  n’est  point  une  dénomination  propre  A 
la  milice  grecque;  mais  il  est  visible  qu'en  employant  ce  terme 
Polvbc  prétend  dire  que  la  phalange  n’est  ni  constituée  m armée 
pour  combattre  par  petites  fractions,  ainsi  que  rorganisaliott  de  la 
légion  permet  de  le  faite. 

U faut  observer  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  les  historiens  latins, 
qui  oui  écrit  sur  1rs  événemens  antérieur»  à Marins,  se  servir  du 
mot  de  cohorte,  quoique  l’ordonnance  par  cohortes  n’ciistàt  pas 
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c à homme;  au  lieu  que  l’ordonnance  romaine , dans  ces 
I circonstances  mêmes , ne  soulTre  aucun  embarras. 

,«  Tout  lieu,  tout  temps  lui  convient;  l’ennemi  ne  la 
*'  ('  surprend  jamais  ; le  soldat  romain  est  toujours  prêt  à 
( Combattre,  soit  avec  l’armêc  entière,  soit  avec  quel- 
‘ ( qu’une  de  ses  parties  , soit  par  compagnies  , soit 
( d’homme  à homme. 

( Avec  un  ordre  do  bataille  dont  toutes  les  parties 
.*(  agissent  avec  tant  de.  facilité , doit-on  être  surpris  que 
(.  les  Romains  vinrent  plus  aisément  h bout  de  leurs 
( entreprises  que  ceux  qui  combattent  dans  un  autre 


( ordre?  » 

On  voit  qjuc  l’opinion  de  Polybe  n’est  pas  douteuse, 

' et  que  la  supériorité  qu'il  accorde  à la  légion  sur  la  pha- 
lange repose  sur  doux  qualités  essentielles  delà  première; 
«a.  grande  mobilité  et  sa  réserve. 

, ‘ - Quelques  commentateurs  ont  pensé  qu’il  y avait  plus 
4c  partialité  que  de  justide  dans  les  conclusions  de  Polybe 
• en  faveur  de  la  légion;  mais. quoiqu’il  paraisse  en  effet, 
prfr  la  luauierè  dont  il  s’exprime , qu’il  clierche  ë être 
* of^réablu  aux  Romains , même  au  détriment  de  sa  patrie,  . 
‘ il  est  diflicile  de'  ne  pas  se'  rendCb  ë la  solidité  de  scs  rai- 
sonnemens.  ■ • 

• *.  Sai.u;s;i B nous  a transmis  unerpartie  des  événcmens.do 

r * Ma'is  Vcil  un  alu*  Hü.  mot#  dont  Tîte-Lîvo  Sallnsie  ne 

4 4 ,oiitpa«  eiertpIiT}  il  pa»  de  cohorte»  dan»  l’armée  de  Jugur- 

'»  ^ lli’a.  el  cependant  ce  dernier  écrivain  cnipWit  celte  déiiomiualion 

■'(iiioonnue  dan»  le»  armée»  numide».  An  reste,  cet  ahg»  de  mota  n’est 
"V.  pas  raoiii»  fréquent  éhez  le»*Modt*rne»  que  chez  le»  Auçirn»,  car  il 
• wi  ÿuuaçnt  airivé^que  l’on-'a  elhployé  le»  leriirt»  ^ iactiillon  et 
> ^ ncuàron  A, propos  des  croisades^  on  jjee  gurg-es^do  la  ligue,  taiidia 

* t|U*oir»ail  (|U3  l’ongiuc  de  ces  derfx  fractions  élémeutaire»  des  troupe» 
ne  date  que«riu  rt’gnc  de  Louis' XIIU 
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son  temps.  Scs  écrits  sont  d’uno  élégance  et  d’une  con- 
cision admirables.  Cet  écrivain  excelle  également  dans 
la  peinture  des  caractères , des  mœurs  , et  dans  la  des- 
cription des  usages  et  des  lieux.  Son  histoire  delà  con- 
juration de  Catilina  est  un  ouvrage  presqu’exclusivement 
politique.  Mais  celle  de  la  guerre  de  Jugurtha  rentre  dans 
la  classe  des  livres  militaires.  Ainsi  que  Polyhe  , Salluste 
se  fait  un  point  capital , lorsqu’il  va  raconter  quelque 
grande  action  , de  donner  à l’avance  tous  les  renseigne- 
inens  sur  le  pays  qui  en  est  le  théâtre.  Ce  ne  fut  qu’après 
être  revenu  d’Afrique  (i)  et  avoir  acquis  une  parfaite 
connaissance  des  lieux  et  des  événemens  qu’il  composa 
son  ouvrage.  Le  combat  qui  se  donna  entre  Métellus  et 
Jugurtha,  aux  rives  du  Muthul,  fut  le  sujet  d’une  appli-' 
cation  de  l’ordre  oblique,  dont  Salluste  rend  compte 
d’uno  manière  très-claire  et  très  précise,  (f^ojez  la  tra- 
duction et  les  notes  do  Dureau  do  Lamalle,  ) 

CâsAB , en  transmettant  lui-méine  à la  postérité  l’his- 
toire do  ses  immortelles  campagnes,  a su  joindre  à la 
réputation  de  général  du  premier  ordre  celle  d’écrivain 
politique  et  militaire  aussi  éloquent  que  |>rofoud.  S’il  est 
è regretter  qu’un  travail  aussi  précieux  et  aussi  intéres- 
sant soit  sorti  incomplet  des  mains  de  son  auteur,  il  est 
consolant  de  trouver  dans  lliitius  un  continuateur  utile-, 
quoiqu’il  n’écrive  pas  toujours  avec  autaut  de  précision  et 
de  clarté  qu’on  le  désirerait.  11  est  bon,  néanmoins,  dp 
prévenir  nos  jeunes  lecteurs  que  les  Commentaires  de 
César  ne  sont  pas  un  ouvrage  réellement  élémentaire  , 
que  l’on  puisse  comprendre  et  apprécier  sans  avoir  préa- 
lablement étudié  les  Institutions  militaires  et  politiques 

(i)  Silluilc  avait  éta  gouvernour  de  la  Maurilanie,  avec  le  litre  de 
proconsul. 
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des  Romaiiu  : lelio  est , du  nioius , l’opinion  que  nous 
on  avons  conçue  à l’aide  de  quelques  écrivains  dont  nous 
allons  rapporter  le  témoignage. 

iM.  de  Carrion-Nisas , en  reconnaissant  avec  Puységur 
que  les  Cumiuentaires  sont,  en  fait  do  documens , le  mo- 
nument le  plus  précieux  qui  nous  soit  resté  do  cette 
époque  , observe,  avec  beaucoup  de  discernement,  que 
ce  livre  n’est  pas  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  qu’il 
faut  déjà  s’entendre  à la  guerre  pour  que  la  lecture  en 
soit  profitable.  Au  reste,  voici  ce  qu’en  dit  textuellement 
l’éloquent  auteur  do  l’Essai  sur  rbisluire  générale  de  l’art 
militaire. 

< Toutefois  les  Commentaires  de  César  sont-ils  préci- 
« sèment  un  ouvrage  d’instruction  militaire?  Le  judicieux 
« Puységur  en  doute  ; les  raisons  qu’il  apporte  de  son 
« opinion  ont  du  poids  et  donnent  lieu  do  trouver  par  la 
a réflexion  de  nouveaux  motifs  d’adopter  son  sentiment.  * 

« César  écrit  avec  autant  d’art  réel  que  de  simplicité 

• apparente.  Elever  son  ennemi  pour  se  relever  soi-même 
« est  son  premier  soin:  il  ne  néglige  jamais  de  flatter  les 
« subordonnés  qui  lui  sont  dévoués.  11  mot  sur  le  compte 
« de  leur  bravoure  et  de  leur  capacité , ou  plutôt  do  son 
O propre  génie,  tout  ce  qu’il  doit  à des  circonstances 
« particulières  qu’il  dissimule  , ou  aux  fautes  de  ses  en- 
< neniis  qu’il  passe  sous  silence,  ou  aux  ressorts  do  sa 
« politique  qu’il  nous  cache  adroitement  sous  un  air  do 
« négligence  et  quelquefois  du  patriotisme. 

< Dans  sn  guerre  des  Gaules  il  eut  aflairo  à des  enne- 

• mis  fort  braves,  sans  doute,  mais  d’une  inconstance, 
t d’une  ignorance , d’une  légèreté , d’une  imprudence  , 
« qui  dcv.iicnt  infailliblement  les  livrer,  au  bout  do  quel- 
■ que  temps,  à la  merci  des  légions  romaines , comman- 

• dées  par  un  chef  habile  et  prudent , également  capublo 
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• dü  profiter  do  la  Ibrluno  et  do  rallcndrc.  11  finit  la 

t guerre  d'Espagne , oii  il  ne  laissa  pas  de  faire  bien  des  '' 

• fautes  , par  l’asccndaul  de  sa  fortune , de  sa  politique , 
c par  tous  les  genres  de  négociations , plus  que  par  lu 
« mérite  de  ses  opérations  purement  militaires  : et  c’est 
I à ce  sujet  meme  qu’il  déclare  qu’un  grand  général , 

• surtout  dans  les  guerres  civiles , doit  chercher  à vaincre 
t par  le  conseil  plutôt  que  par  le  glaive  (i). 

• Il  est  donc  sage  de  su  ranger  à l’opinion  franche  et 
( peut-être  un  peu  sévère  de  Puységur,  juste  admirateur 

• et  digne  appréciateur  de  César,  qui  trouve  scs  Com~ 

« mcnlaires  écrits  de  main  de  maître,  mais  ne  donnant 
t aucun  principe  et  ne  pouvant  être  utiles  qu'à  ceux  qui 
t sont  déjà  savans  dans  la  guerre,  » 

Folard,  dont  l’érudition  militaire  se  fait  remarquer  au 
milieu  de  quelques  erreurs , a porté  lu  mémo  jugement 
que  Puységur  sur  les  Commentaires.  Cet  écrivain  a très-  ; 
bien  senti  qu’il  fallait  d’abord  s’ôtre  instruit  avec  Polybe^ 
avant  d’étudier  César. 

Le  chevalier  d’Arcq  (a),  avec  des  connaissances  non 
moins  profondes  et  peut-être  plus  exactes  que  celles  de 
Folard,  avait  aussi  la  même  opinion  des  Commentaires. 

« César,  dit-il,  est,  sans  contredit,  le  plus  grand^é-.,-. 
■ nérui  qui  ail  existé  ; mais  de  tous  lus  auteurs  militaires , - 
< c’est  le  plus  dilEcileà  enlundrepour  les  gruis  éclaii-és,  et 
t le  plus  impénétrable  à ceux  qui  ne  le  sont  que  médio-*.' 
c crement.  Il  écrivait  dans  un  siècle  o(i  la  science  militaire  . 
c était  portée  au  plus  haut  degré  : les  Sylla,  lus  Marius,  les 

, (i)  Consilio  poliiis  tjuàm  glaillo  shprrare.  ' ' ' ^ 

(a)  It  rst  auteur  d'uu  ouvrage  reclé  linparr.iit , ayant  pour  litre; 
Histoire  générale  des  guerres;  son  discours  piôlliuiualic  cct  ua 
morceau  qui  mérite  d'étre  lu. 
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1 CaliUna,  Jcs  Serlorîiis-,  le»  Pompée  en  sonl  la  preuve. 

« D’ailleurs,  il  concevait  nettement  tout  ce  qu’il  écrivait*, 

• et  pSr  un  défaut  contre  lequel  Içs  auteur»  ne  sont  ja- 
< mais  assez  en  garde,  surtout  ceux  qui  traitent  de  quel- 
« que  science  que  ce  soit ,-  César  s’imagina  qu’il  serait 
« entendu  facilement  .-et  que  le  récit  de’^ses  opérations 
« siiflisa'it  pour  en  développer  les  motifs  et  ses  principes. 

» Il  n’était  alors,  pour  ainsi  dire,  que  le’ premier  parmi 
«■  ses  égaux;  il  ne  songea  pas  qu’il  deviendrait  un  phéno- 
ls mène  pour  la  postérité.  Ses  ouvrages^ furent  admirésjct 
€ reçus  comme  des  rî-gle»;  on  se  l’est  dit  do  pèrf  en  fils  : * 

« les  réglés  ont  cessé  d’élre  suivies,  et  enfin  , d’étrfe  ei^- 
tendues  (i)  ; on  respecte  Céspr  sim  parelçVmais  on  hé 
« l’admire  plus  ghère  aûjouéd’h'ui  que  par  tradition.  * 
,Titii-Livb  , contcniporain»tl’A'ùguste  ol  de^Tibcre,  est  . ' 

l'auteur  de.'l’histoirè  romaine 'la  phu^  complète  qui  nous^ 
soit  fe|léc,'.et  cependant  nous  népossécfons  que  trente-  * 

.cinq  livres  do  oenl  qnarontequ’il  avait  pompp#à,°Au  con-'^ 
traire  de  Salluste  , qui  Icril^dveq  jurû;  fpnî^  cl  uno'ra^i-'^ 

• dité  qui  entratne  le  ItKtcui'i  Titet  Hive,  a^jraot' à faire.  \ 
rhistoire  générale  de  son-  payi,'siiit,  en  voyageur  pru- 
dent , la  ronfo  d'un  pas  égal  et  indjèStucux;  L’^égani^^ 
et  la  clarté  dé.  sa  jiai'ràtiou  fcifl  ualtVe  uq  tel  plaîsir^en  <>, 

;.*le  lisant,  qn’on  sC tpouvo  Ipujours^ll-op  pi*omplemoiitjBr,:.  . 
rivé  à la  fin  , et  qti’Su  djra,.do  Ohii^l|lidb  , ^atteint  cclRi  f 
.idm'ii;al)lo  vélocité  de  Saillie  par  im^talcrt'l^fbut  oppnàé.v  ’ »'• 

r Toutéjbis,  on'^c-pOfil  s’empêcher  d^pwnu^ijçQ,'au  mi*  • . 

•^Jiett'dc  tant 'd(^Leaulés/rd  style,  _(Jjio  Tite-Livc  ipanqim  .•  * “ 

quelquefois  (l’exactitude  dnns  l^s  jéluils  militaires-^  aux-|^ 
quels,  il  est  vrai  , sa  jirôfcssion  d’Iiomiho  de  Icttresde  .-J 

Ltanteur  fnff  ici  tllDtior^  i fetat  déplorable  du  militaire,  à * 

Icpoqiie^  itérRÿait,  j^'est-è  dire  m-s(e'tuificu  du  ijiêticlcrain-.,^ 
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rciiduil  en  'quelque  sorte' étranger:  Mais  quoiqu’il  lur  ar- 
rivo  assez  fréquemment  de  rejiortcr  ii  des  époques  fort 
éloignées,  des  usages  et  des  méthodes  qui  ne  commen- 
cèrent & être  pratiqués  que  do  son  temps , il  n’en  est  pas 
moins  utile  h consulter  pour  une  foule  de  faits  généraux 
très-importans  , et  sur  lesquels  on  chercherait  vainement 
dus  renseignemens  ailleurs  que  dans  scs  écrits.  En  résumé, 
Titc-Live  sera  un  auteur  fort  intéressant  pour  ceux  que 
des  connaissances  préliminaires  sur  les  institutions  iniK- 
laircs  des  Romains  auront  mis  en  état  do  discuter  et  do 
*)icser  ce  qu’il  rapporte,  (f'ojftzla  traduction  et  les  notes 
de  Durcau  de  Lainalle.  ) 

JosEPUB  , ou  Fl'atius  Josepovs  , grand-prêtre  des  Juifs  . 

• »rfait  en  grec  l’histoire  de  sa  nation,  et  celle  de  la  guerre 
^ des  Juifs  contre  les  Romains.  Cet  historien . surnommé 
le  menteur  h cause  de  l’enthousiasme  outré  avec  lequel 
il  parle  do  sa  nation  , est  cependant  intéressant  sous 
ie  rapport  militaire,  par  les  détails  qu’il  donne  sur  ieâ 
'^sièges  et  la  tactique  romaine  à l’époque  de  Vespasicn.  . 

Josephe  était  homme  de  guerre;  il  montra  autant  de  ta-  • 
.'lent  que  de  courage  dans  la  défense  opiniâtre  de  la  ville 
I de  Jotapat , assiégée  par  l’empereur  en  personne.  ayez 
' J,  l'a  traduction  d’Arnaud  d’Andilly.  ) 

Tacite. Nous  n’avons  qu’une  partie  des  annales  eî  • 
des  histoires  de  ocl  auteur  célèbre.  Appelé  à remplir  les 
. premières  charges  do  l’A^tal  sous  les  empereurs  Vespasicn  . 

^ Uouiifien  cl  Nerva,  Tacite  avait  acquis  uqe  profonde', 
connaissance  des  hommes  cl  des  affaires.  Ses  écrits  sont  . 
^ * une  source  féconde  où  peuvent  puiser  le  moraliste,  le 

, , . publiciste  et  le  militaire.  Sa  narration  unit  à la  concision- 

^ l’élégaucc  cl  la  majesté  du  style.  Cet  historien  parajt 
. * * si  bien  informé,  qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’il  a pris 

. . ^jiari  aux  délibéralfôns  cl  aux  projets  des  prineqs  et  des 
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généraux.  Nous  indiquerons  coiuuio  des  morceaux  du 
plus  haut  intérêt  pour  le  jeuue  militaire,  la  description 
des  mœurs  et  des  usages  germains,  le  récit  des  campagnes 
du  Germanicus , de  Corbulon  , de  Civilis,  do  Titus,  de 
Vespasien  , et  do  quelques  autres  capitaines  célèbres  de 
la  même  époque. 

Frontix  vivait  à la  même  époque  que  Tacite.  Nous 
avons  de  lui  un  recueil  de  stratagèmes  de  guerre.  Cet 
ouvrage  qui  put  avoir  son  utilité  autrefois  , n’olTre  plus  le 
même  intérêt  aujourd’hui,  è cause  des  immenses  chan- 
gemens  qui  se  sont  opérés  dans  la  manière  do  faire  la 
guerre.  La  même  observation  s’applique  à Polycn , qui, 
un  siècle  plus  tard , essaya , avec  moins  de  succès , do 
traiter  le  même  sujet. 

Plutarque,  deCbéronéeen  Béotie,  philosophe  et  lit- 
térateur du  règne  de  Trajan  , s’est  attaché  à écrire  l’his- 
toire d’un  grand  nombre  de  personnages  célèbres.  La  vio 
de  presque  tous  scs  héros  renferme  des  particularités 
souvent  si  extraordinaires,  qu’on  peut  douter  s’il  n’entre 
pus  un  peu  de  llclion  dans  son  récit.  En  un  mot,  Plutar- 
que est  un  auteur  sur  l’exactitude  duquel  on  ne  doit  pas 
toujours  compter,  et  surtout  en  matière  militaire  ; quoi- 
que d’ailleurs  la  lecture  des  des  hommes  illtistres  soit 
curieuse  , atlachunto  , instructive  et  très-propre  5 exciter 
l’ardeur  des  jeunes  militaires. 

Arrieh.  — Nous  no  pouvons  mieux  faire  que  d’em- 
prunter son  article  au  Journal  des  Sciences  milituires , 
publié  par  M.  le  général  Guillaume  de  Vaudoncourt.  En 
outre  de  son  excellent  Abrégé  do  la  'fuctique  dos  Grecs, 
Arrien  nous  a laissé  un  fragment  de  son  ex|)édilion  contre 
les  Alan.es,  cl  sou  histoire  d’Alexandre-lc-Graud  : * C’est 
« le  meilleur  ouvrage  , dit  M.  de  Vaudoncourt , que  nous 
« ayons  sur  la  science  do  la  guerre  chez  les  Anciens.  ^ 


4^  * 
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• Le  plan  (lu  l’expédition  d’Alexandre,  le  développe- 
« ment  des  moyens  qu’il  y emploie,  le  détail  des  opéra- 

• tions  stratégiques , de  l’ordonnance  et  des  événemens 
t des  batailles,  tout  y est  décrit  avec  le  talent  et  la  pro- 

• fondeur  des  vues  d’un  général  du  premier  ordre  et  d’un 
« politique  éclairé.  Arrien  était  l’un  et  l’autre.  Né  à Ni- 
c comédie  en  Bilhynie,  d’une  famille  illustre,  sous  le 

• proconsulat  de  Pline  , l’excellence  de  ses  études  et  les 
« qualités  qui  le  distinguaient , le  firent  bientôt  remar- 
« quer  h la  cour  d’Adrien,  empereur  philosophe,  et 
« savant  lui-même.  Il  fut  nommé  par  ce  Souverain  , gou- 
« verneur  de  la  Cappadoco  , ravagée  alors  par  les  incur- 
< sions  des  Alains  et  des  Messagètes  ; et  c’est  & cette 

• occasion  qu’il  écrivit  le  plan  de  campagne , dont  il  ne 
« nous  reste  qu’un  fragment.  Après  cette  expédition , il 

• fut  nommé  consul,  çt  poussa  sa  carrière  jusque  sous 

• le  règne  d’Antonin.  » 

l^LiF.N  a écrit  Un  Traité  de  la  tactique  des  Grecs.  La 
préférence  que  l’on  parut  accorder  è la  milice  grecque 
sous  le  règne  d’Alcxandre-Sévèro , dont  Êlien  était  con- 
temporain, fut  sans  doute  ce  qui  le  détermina  h tr.-iitér 
assez  amplement  un  sujet  sur  lequel  Arrien , un  siècle 
aujiaravant , u’avail  pas  cru  devoir  beaucoup  s’étendre. 

. Ccpeiidairt.  le  premier  ne  présente  rien  qu’on  ne  con- 
naisse déjb  quand  on  'a  lu  lê  second  , si  ce  n’cst,un  bou 
nombre  de  formations,  (fiUrdres  éventuels  de  batnille'et 
de  manœuvres  inutiles^  souvent' inipraVeables , et  duut 
la  théorie  répugne  mêm'o  quelquefois  nu  hoir  sMts.  (Kit 
auteur  dogintiljqnu  est  d’uilluitrs  confus  et  sans  imitljode. 
Plusieurs  hi.storiens  , pour  s’étfc  iippuyé^  des  idées  syslé- 
inatiques  d’Llîcn  qui  n’était  pas  homme  dc'gpcrrc  ,.ont 
* /dénaturé  des  faits  militaires  de  la  plus  haiUe  impçrlahce  , 
•^(•t^dnr  l’oxpUçition  desquels  il  pc  falfait  qn’ün  peu  de 
réilwioli.  ,*i  , ** 
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Onosandea  a traité  do  la  guerre  en  philosophe.  Si  l’ou- 
vrage qu’il  nous  a laissé  ne  contient  rien  en  fait  de  disci- 
pline et  do  tactique  qu’on  n’uit  déjà  rencontré  chez  ses 
devanciers  , il  renferme  des  préceptes  sur  la  partie  morale 
de  la  guerre,  qui  lui  ont  valu  d’étro  distingué  des  autres 
écrivains  de  l’antiquité  par  l’illustre  maréchal  de  Saxe. 

« Le  caractère  particulier  de  cet  écrivain,  qui  d’ail - 
« leurs  n’offre  rien  de  bien  transcendant , dit  M.  de  Car- 
« rion-Nisas,  c’est  l’observation  philosopliiqiie  du  cmiir 
« humain  appliquée  5 l’art  do  la  guerre;  et  c’est  par  l.à 
< seulement  qu’on  peut  expliquer  cette  sympathie  qui 
• sc  déclara  entre  cet  écrivain  et  son  jeune  lecteur  ( i ).  » 

Onosander  insiste  sur  les  qualités  qu’on  doit  trouver 
réunies  dans  un  général;  et  il  ne  veut  pas  qu’d  expose 
une  vie  d’où  dépend  souvent  le  salut  de  l’armée  (s).  Il 
prescrit  d’apporter  la  plus  sérieuse  attention  dans  le 
choix  des  troupes.  11  fait  ressortir  avec  raison  l’influence 
dus  réserves  dans  les  combats.  Grand  appréciateur  des 
ruses  d’Aiinibal , il  recommande  de  placer,  h quelque 
distance  du  champ  de  bataille  , un  corps  séparé  qui  puisse 
toniber  inopinément  sur  l’ennemi^  déjà  fatigué  par  une 
longue  lutte.  {Voyez  la  traduction  de  Guischardt.  ) 

VécIsce. — Les  Anciens  instruisent  plus  souvent  par  des 
faits  que  par  des  écrits  véritablement  dogmatiques. -Ce 
n’osl  même,  à proprement  parler,  que  sous  les  empereurs 
que  l’on  rencontre  des  traités  sur  l’art  militaire.  Celui 

(i)  I,e  marrclial  deS-ne,  qui,  cUija  plus  tendre jeuursie,  avuit 
pris  eel  auteur  en  affection. 

(a)  Cette  règle  doit  avoir  tes  exceptions;  car  il  est  des  circons- 
tances critiques  où  le  général  n'a  rien  de  mieux  à faire  que  de  charger 
k la  tête  de  ses  réserves  ; ce  sont  cet  circonslancct-là  même  qui  font 
détirer  qu’un  prince,  qui  te  doit  à son  peuple  entier,  ne  commande 
jamais  immédiatement  aux  truu|>et. 
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(|iic  composa  Végècc,  par  ordre  de  Valentinien  II,  est  lo 
plus  complet  et  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui 
nous  sont  parvenus.  (Ict  écrivain  n’était  pas  militaire,  et 
c’est  peut-être,  dit  Al.  le  comte  Lamarque , ce  qui  doit 
donner  plus  do  prix  à des  principes  qui  no  sont  pas  do 
lui , mais  qu’il  a dû  puiser  dans  des  ouvrages  que  le  temps 
a dévorés  (i). 

Végêce  apporte  beaucoup  d’ordre  dans  la  distribution 
(le  sa  matière  , et  sa  marche  est  très-didactique  : son  ou- 
vrage est  divisé  par  livres  et  par  chapitres  (s). 

Le  premier  livre  traite  du  choix  des  hommes,  do  la 
police  intérieure,  de  l'instruction  individuelle,  du  fan- 
tassin et  du  cavalier,  de  la  lactique  élémentaire,  des  re- 
tranchemens , de  la  position  et  de  la  forme  des  camps.  11 
s’y  plaint  h chaque  pas  de  l'étal  déplorable  du  militaire  à 
son  époque , et  cherche  sans  cesse  à rappeler  scs  conci- 
toyens à une  discipline  et  à des  principes  qui , sous  la 
république  , avaient  fait  la  gloire  et  la  puissance  de  Rome. 

« Ce  n’est  pas,  dit  Yégèco  en  parlant  des  anciens  Ro- 
« mains  , qu’ils  fussent  ni  plus  nombreux  que  les  Gaulois, 

« ni  plus  forts  que  les  Germains,  ni  plus  agiles  que  les 
< Espagnols,  ni  plus  rusés  que  les  Africains,  ni  plus  ri- 

(i)  Il  paraît  que  VAgèce  iviit  tiré  U majrare  partie  de  aea  maté- 
riaux dea  ourragea  de  Caton  l’Ancien,  de  Celae,  dePaterniia,  de 
Trajan,  qui  ont  été  perdus;  de  ceux  d’Arrleo,  de  Frontin,  et  de 
quelques  autres  que  noua  poasédona  en  tout  ou  en  partie. 

(a)  Les  comnientateura  ne  aont  paa  d’accord  sur  le  degré  de  con- 
fiance que  l’on  doit  accorder  à Végèce;  maia  comme  noua  l’enri— 
sageona  ici  bien  plua  comme  écrirain  dogmatique  que  comme  hiato- 
rien,  noua  arona  moina  à craindre  d'encourir  la  diigrace  de  aea 
critiques , en  tête  deaqnela  apparaît  un  auteur  de  réputation  , l'aca-* 
démicien  Le  Beau.  (Voyez  lea  direra  Mémoires,  insérés  aux  tomes 
XXV,  XXVI  II  et  XXIX  de  Y Histoire  de  l'académie  des  Inscriptions  et 
' Hellcs-Lettres^  ) 
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±. 


Digitized  b’y  GoogI> 


a 20 


CnFZ  LKS  ANCIKN.o. 

€ chcs  que  les  Asiatiques,  ni  plus  doctes  que  | es  Grecs  ; 
t mais  ils  savaient  mieux  que  tous  lus  peuples  choisir  de 
« bons  soldats leur  enseigner  la  guerre  par  principes , 

« les  fortifier  par  des  exercices  journaliers , prévoir  tout 
s ce  qui  peut  arriver  dans  les  diverses  sortes  de  conibalsi 
t de  marches,  do  campemens punir  les  lâches,  récôm- 
« penser  les  bons.  • 

Dans  le  deuxième  livre,  l’auteur  établit  la.  dilTércncc 
entre  les  auxiliaires  et  les  troupes  nationales  (i)  ; et  dé- 
veloppe les  nombreuses  causes  de  la  décadence  do  la  mi- 
lice romaine.  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  de  la  compo- 
sition  d’une  armée,  d’une  légion  , d’une  cohorte.  Il  traite 
de  l’avancement,  et  fuit  une  longue  énumération  des  grades  ' 
et  des  emplois  qui  existaient  de  son  temps.  Le  dernier 
chapitre  a rapport  aux  outils  et  machines  de  la  légion. 

Le  troisième  livre  est  le  plus  intéressant  pour  nous.  C’est-  ' 
là  que  Végèce , après  avoir  parlé  des  subsistances  et  des 
moyens  de  conserver  la  santé  dans  les  armées  . traite  suc-^ 
cessivement  des  marches , des  passages  de  rivières , des 
positions  militaires,  des  précautions  à prendre  pendant  l’jc~  ' , 
tion.  Végèce  recommande , par-dessus  tout,  l’emploi  des  ’ 
réserves,  dont  il  attribue  l’invention  aux  Lacédémoniens.’ 
Les  réserves  , dit-il , doivent  être  de  troupes  choisies , et 
il  vaut  mieux  tenir  son  corps  do  bataille  moins  nombreux  * 
que  de  négliger  de  composer  de  bonnes  réserves.  Le  corps 
de  bataille  ne  doit  avoir  qu’une  action  générale,' pour  re- 
pousser ou  pour  rompre  l’ennemi.  Si  vous  voulez  ranger 
quelque  troupe  en  forme  de  coin , de  tenaille,  do  scie,' 

t (i)  Machiavel,  dana  son  de  la  Guerre^ex  dans  aon  livre  du 
Prince,  fait  ressortir  peut-être  niieut  encore  que  Végèce,  1rs  incon- 
véniens  attachés  A l'emploi  des  ainiliaires,  et  surtout  des  nieiwe- 
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il  laiil  la'prciidfc  daus  le  corps  do  réserve , el  non  dans 
Je  corps  de  halaille;  car  si  vous  (irez  le  soldat  du  son  rang 
vous  y jelcrez  Je''désordre.  " « » 

^ Végèce  coniplc  sept  ordres  de  bataille. 

* Rangée  suivant  le  premier  ordre  , l’arni^e  conserve  sa 
svinélrie  primitive  et  se  lient  parallèloiuenl  à l’ennemi. 

■ Célte  disposilioa.*  «ips  art , sans  calcul , se  rapporte  au 
cas  où  l’on  veut  attaquer  à la  fois  tous  les  points  de  la 

• ligne  opposée.  ^ 

• ün  sent  qu’une  affreuse  destruction  sera,  toujours  la 
' conséquence  inévitable  de  l’usage  de  cet  ordre,  où  deux 
armées  s’abordent  face  à face  sur  tout  leur  développe- 

• ment,  à moins,  tontefois,  que'  l’une  étant  plus  brave  et 
plus  nombreuse  que  l’autre,  la  première  n’enveloppe  de 

■ toutes  parts  la  seconde  et  no  termine  immédiatement  la 
'.lutte;  mais  avec  une  telle  supériorité,  toute  disposition 
'.  est  bonne  , el  il  n’y  a qu’on  général  iiiepto,  incapable  de 
'prendre  tfn  parti  ou  d’écouter  un  conseil,  qui  puisse  être 
battu.  Fût-on  d’ailleurs  le  pfus  fort , on  devrait  renoncer 

• ■’àron'ploidê  ce  premier  ordre;  car  il  nécessite  une  marche 

• - '"^béralc  de  front  dont  L’exécution  est  do  la  dernière  dilFi-  • 

O . , 

,-oullé , même  sur  lô  lerrttin  le- plus  uni. 

, Placer  h sa  droite  ses  meilleures  troupes;  attaquer  avçc 
, 'celle  droite,  en  tenant  momentanémcul  sa  gauche  hors 
de  la  portée  des  armes  de  jet , tel  est  le  second  ordre  do 

• _ Végèce, 

Le  troisième  est  h peu  près  le  même  , puisqu’il  se  réduit 
' à faire  par  la  gauche  ce  que,  dans  le  précédent,  ou  fait 
• par  la  droite;  mais,  comme  la  gauche  est  ordinairement 
plus  découverte  (i) , l’attaque  est  toujours  plus  faible  et 
plus  périlleuse. 

(i)  C’est  cc  que  Puységur  explique  liès  bicn.  • La  raison , dit-il  , 
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On  voit,  cl’uprès  cela , que  les  batailles  do  Leuctres  et 
”•  de  Mantinée  se  rapportent  à ces  deux  derniers  ordres. 

0 Dans  le  quatrième  ordre , les  deux  ailes  attaquent  vive- 
. ment  et  en  nicmc  temps  celles  de  rennemi , pendant  que 
le  centre  reste  en  arrière.  Il  est  visible  que  cette  disposi*^ 
lion  a la  forme  d'une  tenaille. 

Le  cinquième  ordre  no  diffère  du  précédent  que  par 

* une  disposition  de  troupes  légères , destinées  à protéger 
et  couvrir  le  centre  au  moment  où  les  ailes  attaquent. 

< Le  sixième , qui  .est  à peu  près  le  même  que  le  se- 
• cond,  dit  textuellement  l’auteur,  passe  pour  le  meil- 
« leur  de  tous.  Aussi  les  grands  généraux  y ont-ils  re- 

< cours  , lorsqu'ils  ne  comptent  ni  sur  le  nombre  ni  sur 
« la  valeur  de  leurs  troupes;  et  c’est  à lui  que  plusieurs 
« ont  dû  la  victoire , malgré  ce  double  désavantage. 

t Voici  en  quoi  il  consiste: 

. « Dès  que  vous  serez  h portée  de  l’ennemi,  que  votre 

« droite,  composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 

< lettres  troupes  , attaque  sa  gauche,  rangez  le  reste  de 
« votre  armée  en  forme  de  broche  (in  similitudinem 
« veru)  , par  une  évolution  qui  l’éloigne  considérable» 

■ « ment  de  la  droite  ennemie  (i).  > 

pour  laqurlls  le  tioisième  otftre  de  Végèce  ëlail  plu»  difficile  aux 
Grec»  et  aux  Romains,  c'est  que  comme  ili  portaient  leur»  bouclier» 

* sur  le  bra»  gauche , il»  »’en  servaient  pour  couvrir  leur  fiaoc  gauche , 
en  mnrehaot  par  leur  droite  pour  a'établir  sur  l'aile  gauche  de  l’en- 
nemi. Il  n’en  était  point  de  même  quand  il»  marchaient  par  leur« 
fiaoc  gauche  pour  attaquer  la  droite,  parce  qu’alor»  ils  découvraient 
leur  côté  droit. 

(i)  Oan»  cette  comparaison  singulière,  mais  d’ailleurs  fort  ei.'icte, 

* l’extrême  droite , destinée  à prendre  en  flauc  et  è tourner  la  gauche 
ennemie,  est  représentée  par  la  poignée  de  la  broche;  le  reste  de 
cette  droite^  attaquant  de  front , par  le  crochet  ; et  enfin,  le  centre  et 
I.  1 5 


*1 


• m 

t .•  ^ 


226  ART  miJTAinK  , _ 

Le  septième  ordre  se  réduit  à savoir  profiter  d’une  po- 
sition b l’aide  de  laquelle  on  puisse  résister  à des  troupes 

plus  nombreuses  et  plus  braves. 

< Si  vous  pouvez,  par  exemple,  vous  ménager  le  voi- 
. sinage  d’une  rivière,  d’un  lac,  d’une  ville,  d’un  ma- 
. rais,  d’un  bois  qui  soit  b l’abri,  appuycz-y  l’une  da  ‘ % 

< vos  ailes , rangez  votre  armée  sur  cet  alignement  „ en 

. portant  b l’aulreailo.  qui  est  découverte,  la  plus  grande 

« partie  de  vos  forces  et  surtout  votre  meilleure  cavalerie; 

• ainsi  fortifié  d’un  côté  par  la  nature  du  terrain , de 
« l’autre  par  la  supériorité  du  nombre,  vous  combattrez 
« sans  presque  courir  de  risques  (i)-  * 

Cette  manière  de  classer  et  de  distinguer  les  ordres  do 
bataille  est  évidemment  vicieuse , ainsi  que  l’observe  fort 
judicieusement  M.  de  Corrion-Nisas.  En  efl’et,  la  règle , 
par  exemple , qui  prescrit  dans  le  septième  ordre  de  pro^ 
fiter  des  obstacles  du  terrain  pour  couvrir  une  des  ailes , 
peut  s’appliquer  indilTéreniiuent  b 1 une  ou  à l autre  et 
même  au  centre,  et  donner  lieu  par  conséquent  b uii 
huitième  et  b un  neuvième  ordre.  «Végèce  no  s arrête 
. que  parce  qu’il  veut  s’arrêter,  dit  l’écrivain  que  no^ 
t venons  de  nommer.  Pour  une  multitude  de  cas  qu'il 
« pourrait  imaginer,  les  argumens  analogues  b ceux  qn’il 
«.  a déjb  faits  ne  lui' manqueraient  pas.  » 

Dans  cette  classification , Végèce  a mis  en  évidence 
quelques-uns  des  cas  particuliers  de  l’ordre  oblique , et 
voilb  tout.  I * 

la  gauche  forineot  la  longue  branche,  ou  la  branche  propremeiu 
dite. 

(i>  Celle  dernièro-diapoiilion,  où  l'auleur  recoinoiande  de  profiter 
de»  tocalilc»  pour  couvrir  et  aasurer  une  aile,  n’e»l  pa»  un  ordre  de 
bataille  particulier.  Autienient,  il  y aurait  autant  d’ordre»  de  bataill; 
que  de  terrain»  différen»,  c’ê»t-*  dire  ,’nn  nombre'infini,  . ' ^ 
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Cet  auteur  a rassciuLlô  dans  un  dernier  chapitre , 
sous  la  forme  d’aphorismes,  dilTdrcospréceptes  de  guerre, 
dont  la  plus  grande  partie  peut  encore,  aujourd’hui 
m)!me  , trouver  son  application. 

f 

. Voici  les  plus  remarquables  : 

v^’expose*  jamais  vôs  troupes  en  bataille  rangée , que 
« vous  n’aycz  tenté  leur  valeur  par  des  escarmouches; 

« tâchez  de  réduire  l’ennemi  parla  disette , par  la  terreur 
<c  de^os  armes,  par  les  surprises  pins  que  par  les  com* 
« bats , parce  que  c’est  la  fortune  qui  en  décide  le  plus 
€ souvent. 

■ Il  n’jr  a point  de  meilleurs  projets  que  ceux  dont  on 
c dérobe  la  connaissance  à l’ennemi. 

« Savoir  saisir  les  occasions  est  un  art  encore  plus 
t utile  à la  guerre  que  la^valeur. 
t Celui  qui  juge  sainement  de  ses  forces  et  de  celles 
de  l’ennemi  est  rarement  battu. 

«'  La  valeur  l’emporte  sur  le  nombre;  mais  une  posi* 
"tf  tion  avantageuse  l’emporte  souvent  sur  la  valeur. 

' < Des  manœuvres  toujours  nouvelles  rendent  un  gé* 
.«  néral  redoutable;  une  conduite  trop  uniforme  le  fait^ 

• mépriser  (i)^ 

« Qui  laisse  disperser  scs  troupes  à la  poursuite  des 
^fuyards,  cherche  à perdre  la  victoire  qu’il  avait  ga- 

• gnée(s). 

« Selon  que  vous  serez  fort  en  infanterie  ou  en  cava- 
€ lerie,  ménagez-vous  un  champ  de  bataille  favorable  à’ 
' c l’une  ou  à l’autre  de  |;es  armes  , et  que  le  plus  grand 


{ifSiibita  coitti'rent  hosles  , uthata  viUenunt. 

(1)  La  troisième  balaille  de  llanlioéc  fournit  une  grande  preuve 
de  celte  vérité.  - * - « 

« \ li> 
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f clioc  parle  de  celle  de»  deux  sur  laquelle  vous  complet  ■ 
f le  plus. 

« Délibérez  avec  plusieurs  sttr  ce  qu’en  général  il  poiir- 

• rail  convenir  de  faire  ; décidez  avec  un  Irès-pelil  nom=^ 

•«  bre,  ou  môme  seul,  sur  ce  que  vous  devez  faire  dans 
« chaque  cas  parliculier. 

« Les  grands  généraux  ne  livrenl  jamais  balaille,  s’ils 
« n’y  sont  engagés  par  une  occasion  favorable  (•)  , ou 
« par  la  nécessilé;  il  y a plu»  de  science  à réduire  l’en- 

• nemi  par  la  faim  que  par  le  fer.  » 

La  leclure.  du  qualrième  livre  de  Végète,  qui  est  con" 
sacré  (oui  entier  aux  forlillcalions , est  curieuse  sans 
doute , mais  elje  n’est  plus  aussi  instructive  depuis  que 
l’usage  général  des  arme»  h feu  est  venu  révolutionner 
celle  branche  importante  de  l’art  de  la  guerre. 

- Sou»  d’autres  rapports  encore,  la  même  remarque  s’ap- 
plique à son  cinquième  livre,  qui  traite  de  la  marine. 
[^Voytz  les  Commentaire»  sur  Végèce  do  M.  le  comte 
Turpin  de  Crissé.  ) 

Léon. — Long-temps  après  Végèce,  l’empereur  Léon 
a rédigé , sous  le  nom  d'institutions  militaires,  une  série 
de  précepte»  qui  méritent  d’être  médités.  Nous  allons  en 
citer  quelques-uns: 

« Pendant  que  vous  mettez  votre  armée  en  hataille , 

« couvrez-vous  par  des  troupes  légères  pour  dérober  vos 

■ dispositions  à l’ennemi.  Tâchez  de  tomber  sur  lui  avant, 

« qu’il  soit  toul-à-fait  formé,  vous  en  triompherez  sans 

■ peine. 


(i)  Ijn  circonitan'cef  oVi  Végèce  trouve  aveé  raiion  qu’il  est  »v»n— 
lagriix  de  combattre  sont  tes  suivantes  ; lorsque  l'ennemi  est  fatigui: 
par  une  longue  route,  divisé  par  le  pasuge  d'une  rivière,  engagé 
dans  des  marais,  occupé  à gravir  des  rochers,  dispersé  dans  ta  cam- 
pagne, ou  dormant  avec  séonritéidaqi  son  camp. 


* 
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• Profilez  des  bois  , des  ravins , des  cavités,  des  val* 
« lëes , pour  y cacher  une  partie  de  vos  troupes , qui 
€ viendront  fondre  inopinément  sur  les  flancs  et  les  der- 
« rières  de  ceux  que  vous  attaquez  (i). 

< Placez  la  cavalerie  sur  les  ailes , et  que  l’infanterie 

• fèsle  sa  marche  en  bataille  sur  la  cohorte  du  centre 

• ® 

« où  se  trouvera  le  général. 

« Méfiez-vous  des  mouvemens  de  retraite  de  l’ennemi , 
«souvent  ils  ne  sont  qu’une  ruse  pour  vous  attirer  dans 
« uu  piège. 

« Si  vous  ôtes  vaincu  , ne  désespérez  de  rien  , mais  ne 

< hasardez  pas  de  nouveaux  combats  avant  de  donner  à 

< vos  soldats  le  temps  de  raflermir  leur  courage;  si  Dieu 
« vous  donne  la  victoire,  ne  vous  arrêtez  pas  à cette 
« mauvaise  maxime  : vtnee,  sed  ne  nimis  vincas,  Pro- 
c litez  au  contraire  de  tous  vos  avantages  , et  poursuivez 

• ‘l'ennemi  jusqu’à  sa  ruiuc  totale.  > {J'’ oyez  la  traduction 
de  Jtly  do  Maizeroy.  ) 

Lh  se  termine , avec  la  première  partie  du  cours , la 
revue  des  auteurs  anciens , à l’aide  desquels  nous  pensons, 
que  le  jeune  oflicier,  même  le  plus  studieux , trouvera  à 
satisfaire  amplement  son  ztde  et  sa  curiosité.  Peut-être 
eussions-nous  dû  joindre  aux  noms  de  quelques-uns  de 
ces  auteurs  ceux  des  écrivains  modernes  qui,  par  de  lon- 
gues recherches  et  de  profondes  méditations  , ont  éclairci 
nos  doutes  sur  l’antiquité  et  rapproché  le  passé  du  pré- 
sent; mais  nous  avons  préféré,  pour  ne  point  anticiper 
sur  l’ordre  des  dates  , attendre , pour  parler  des  commen- 
tateurs , que  nous  fussions  arrivés  à l’époque  où  ils  ont 
écrit. 

(0  C«ci  est  éviileimiient  dicté  per  le  souvenir  des  campagnes 
d’Aonibal  et  de  Marius. 
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Nous  continuons  d’appeler  de  tous  nos  vœux  les  conseib 
des  personnes  éclairées  que  le  bien  de  l’école  spédale 
militaire  et  de  l’armée  intéresse  ; et  nous  les  prions  de 
ne  voir  dans  cet  ouvrage,  qu’un  travai^  pu)»lié  par  né- 
cesdté . rédigé  de  bonne  foi  et  dans  l’unique  but  d’être 
utile  é de  jeunes  militaires , l’espoir  de  l’armée , sans  que^ , 
nos  devoirs  journaliers  de  sous- directeur  des  éludes  nous 
on  fissent  une  obligation.  ' ^ Â 
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♦ ART  MILITAIRE 

^ , 1>E\1>A!VT  LE  MU\i:\  AGIÎ. 

" H 

$.  I.  F^UI  de  l'art  militaire  après  TiiiTasion  des  Barbares.  — Armes  « 
roieurs  et  usages  des  Francs.  Leurs  armées  n'étaient  d'abord 
composées  que  d'iufanlerie.  — Ils  adoptent  l'usage  de  la  cavalerie 
]>eu  de  temps  après  leur  établissement  dans  les  Gaules.  — Ils  re- 
cneillent  les  débris  de  la  tactiqne  romaine.  — Bataille  du  Casilin. 
— La  coufusioD  s'introduit  dans  les  années  sous  les  derniers  rois 
de  la  première  race.  — Charles  Martel  fait  revivre  momentané* 
ment'  te  système  des  masses  à la  bataille  de  Tours.  — • La'tradi- 
lion  des  procédés  poliorcéliqaes  ne  pouvait  se  perdre  aussi  facile- 
ment que  celle  des  méthodes  tactiques.  — Recrutement  et  durée 
du  service  sous  la  première  race.  — Division  du  territoire  de  la 
France  en  duchés*  et  comtes.  — Signes  précurseurs  du  régime  féo* 
dal.  — $.11.  L'art  disparaît  entièrement  sons  la  seconde  race.  — 
La  cavalerie  se  multiplie  dans  les  armées.  — L'infanterie  est  mé- 
prisée. — Les  armes  défensives  sont  en  grsnde  estime.  — La 
prouesse  prend  ta  place  de  la^lactîque.  — Élablissemeui  du  régime 
féodaL  — Anarchie  dans  l'état  et  dans  la  milice.  — Invasions  des 
Normands.  — $.  111.  Causes  principales  de  ta  restauration  de  la 
puissance  royale  4 la  suite  de  l'avènement  de  Huges  Capet  su  trône, 
a Influence  de  la  situation  géographique  de  Paris  sur*  les  affaires 
politiques  et  militaires,  au  commencement  de  la  troisième  race. — 
ËtabHsseroent  de  la  milice  des  communes.  — Dissertation  sur  les 
croisades.  — > $.  IV.  Digression  sur  la  chevalerie.  — Son  existence 
s'opposait  fortement  à la  renaissance  d^l'art  militaire.  — Condi- 
tions pour  être  admis  à la  dignité  de  chevalier. — Par  qui  la  chevalerie 
était  conférée. — Distinction  éntre  lebanueret  et  le  bachelier.— Des 


sSs  ART  MILITAIRR.  ^ *, 

«JifMrrns  grades  de  U cBevalerie.  — Du  page  e(  de  l’écuyei^i^  I>fs 
armes  offensives  et  défensives  en  usage  pendant  la  clievalerie.  — 
Des  tournois,  des  joules  et  des  pas  d'armes.  — IV.  Klat  de  I'iu> 
fanterie  entre  les^croisades  et  Charles  VII. — Ses  armes  offrn-  * 
sires  et  défensives.  — Causes  de  sa  nuUité.  — Idée  générale  des 
combats  du  moven  Age.  — Récit  de  quelques  batailles  livrées  du- 
rant cette  période.  — Les  croisades  no>coalribuèreut  pas  A la  res- 
tauration de  l’infanterie.  , 


S-  ï- 


Nous  avons  reproduit  quelques-unes  des  causes  niili- 
tiiires  de  la  décadence  de  l’empire  romain.  Le  moment 
arriva  , où  par  leurs  elTorls  sans  cesse  renouvelés,  les  Bar- 
bares dépassèrent  eufln  les  frontières. 

A l’envi  des  autres  peuples  du  septentrion  , les  Francs, 
nos  ancêtres , quittèrent  leurs  sombres  forets  pour  venir 
partager  les  débris  du  colosse  ébranlé  ; mais  ce  ne  fut 
qu’après  un  demi-siècle  de  succès  et  de  revers  qu’ils  par- 
vinrent à se  Axer  entre  la  Seine  et  le  Bas-Rliln.  En  triom- 
phant de  Siagrius  è Soissons , Clovis  porta  le  dernier  coup 
à la  puissance  de  Rome  , dans  les  Gaules , et  la  monarchie 
française  fut  irrévocablement  établie  (i). 

On  n’a  point  de  détails  sur  cette  victoire  mémorable  , 
nî  sur  la  bataille  de  Tolbiac,  où  Clovis,  se  confiant  au 
Dieu  de  Clotilde,  battit  et  refoula  les  Allemands  au-dclè 
du  Rhin;  ni  sur  celle  de  Vouillé,  où  Alaric  périt  de  la 
main  du  roi , et  après  laquelle  le  royaume  des  Visigoths 


♦ 


(i)  Les  premières  courses  des  Francs  su-delà  du  Rhin  eurent  lieu 
sous  la  conduite  de  Pliaramoiid , vers  le  corameucenient  du  cinquième 
siècle  ; mais  il  parait  que  leur  domination  n'y  fut  établie  d'une  ma- 
nière stable  que  sous  Clovis,  en  l'an  486.  DéjA  les  Bourguignons  et 
les  Visigoths  occupaient  une  partie  des  Gaules. 
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fui  ilélruit  : mais  tous  lus  historiens  do  coi  premiers 
t^inps  s’accordent  avec  Sidoine  Apollinaire  et  Grégoire, 
éque  de  Tours  , pour  attester  le  courage  et  la  constance'', 
héroïque  de  nus  ancêtres  dans  toutes  les  occasions.  ' 

Plus  de  quatre  siècles  avant  l’époque  dont  il  s’agit  , * 

Tacite  avait  écrit  que  la  forcé  des  années  des  peuples  dd,^ 
la  Germanie  était  dans  l’infanterie, o/n»erôéur  inpcdile:  ■ 

■’i  cet  egard,  la  coutume  n’avait  pas  cli.ingé  pendant  l’iu' 
tervallequi  sépare  l’historien  romain  de  l’évêquè  deTours' , 
car  celui-ci  nous  représente  encore  leurs  armées  comme'  • 
presque  entièrement  formées  d’infanterie.  Il  nous  donne. 
*iuême  la  uomenclntiire  des  dilTérenles  armes  du  fanlas- , 

>sin , à propos  de  la  revue  que  passa  Clovis  après  la  ha- 
I taille  de  Soissons  (i),  la  cavalerie  ne  se  composant  que'» 

(îc  l’escorte  peu  nombreuse  du  chef.  C’est  le  roi  qui  parle  : 

Il  ny  apersonne  ici,  dit-il  à un  de  scs  soldats,  ddul  (es 
armes  soient  eu  désordre  comme  les  vôtres;  ni  votre  ja- 
velot, ni  votre' épée,  ni  votre  hache  ne  sont  en  état  de 
vous 'servir  [s). 

t.’arc  et  la  fronde  étaient  aussi  d’usage , mais  plus  par-  ^ 


(i)  I,*  rrvur  doiil  il  ett  îti  question  eut  sani  cloute  lieu  pendant 
^iiiiê  (le  c»  astéinbléet  que  les  Francs  étaient  dans  l'usage  de  tenir  , 

• clans  les  premiers  jours  de  mars , pour  délibérer  sur  les  intérêts  géné- 
raux de  la  nation.  L'abbé  Dubos  u’a  vu  dans  ces  as.sembléea  que  de 
ÿrands  conseils  de  guerre  ; mats  il  est  vraisemblable  qu'on  s’y  occu- 

* pait  aussi  de  politique,  d'administration  ; et  que  les  exercices  et  tous 
les  simulacres  de  combats  n’y  étaient  point  oubliés. 

(a)  Le  fer  du  javelot  était  armé  de  deux  çroebets,  à l’aide  dea- 
■quels  on  pouvait  attirer  le  bonclier  de  l’adversaire.  L’épée  ne  servait 
cpi’aprés  qu’on  avait  brisé  le  bouclier  de  l’ennemi  au  moyen  de  la 
bâche,  laquelle  était  à deux  Iranchaus  avec  un  manche  assez  court. 
C’est  sans  doute  parce  que  celte  arme  était  particulière  et  spéciale 
aux  Francs  que  les  écrivains  la  désignent  ordinairement  par  le  nom 
de  FraAcisque. 
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ticulièrenicul  dans  les  sièges.  L’cllel  de  ccs.  armes^  sur 
les  champs  do  bataille , avait  sans  doute  paru  peu  décisif 
*^«'1  trop  lent  à nos  ancêtres , qui  voulaient  que  la  guerrS 
fût  for/e  et  courte  (i).  A l’exception  du  bouclier  qu’ils 
avaient  adopté  même  avant  leur  entrée  dans  les  Gaulés, 
lus  Français  du  la  première  race  firent  en  général  peu  de 
cas  dus  armes  défensives  , dont  leurs  descesidans  portèrent 
bientôt  l’usage  jusqu’au  ridicule.  L’usage  du  javelq}  et  le 
peu  de  cas  que  faisaient  nos  ancêtres  de  l’arc  et  de  la  i 
fronde  donnent  lieu  du  penser  qu’ils  combattaient  en  étr- 
donnance  serrée  cl  compacte  : c’est  d’ailleurs  ce  que  l’on 
est  porté  à conclure  de  leurs  succès'contre  les  Romains , 
dont  les  années  , alors  nombreuses  en  cavalerie , n’eus-*  • 
sent  pus  manqué  de  disperser  des  fantassins  sans  ordre  s« 
et  sans  discipline.  Mais  l’histoire  no  fournissant  aucun 
document  satisfaisant  sur  cette  ordonnance,  il  est-vrai- 
semblable qu’on  en  ignorera  h jamais  le  mécanisme  et  « 
les  intentions.  Bientôt,  ainsi  qu’il  manque  rarement  d’ar-  . 
river  en  pareille  circonstance,  le  contact  des  Francs  a^c 
les  Gaulois  produisit  des  cbangemens  dans  la  manière  de, 
faire  lu  guerre.  Moins  d’un  demi-sièçle  après  Clovis  , tes* 
Français,  sans  doute  après  avoir  recueilli  et  mis  è profit 
lus  débris  de  la  tactique  romaine , avaient  adopté  une  nié-, 
thode  régulière  de  combattre,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assit-  * 
rer  en  lisant  dans  Daniel  le  récit  qu’Agalhias  nous  a laissé 
de  la  bataille  du  Casilin.  Nous  no  transcrirons  point  tex-  - 
tuüllcmeut  ici  les  'particularités  de  celle  journée  , dont 
tous  les  écrivains  militaires  ne  manquent  pas,  de  faire 
mention:  mais  nous  en  dirons  assez  pour  faire  sentir  qucT 


(i)  (Test  la  manière  dunt  l^lachiavel  «Viprîme  au  sujet  d«s  Fran~ 
çais  de  son  lèmps.'*  lis  fout  U guerre  forte  et  cburie»  »^dit  cet 
vcriTain. 
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si  riiisloricn  a négligé  de  foire  connaître  la  formation  tt 
le  mécanisme  intérieur  des  masses  qui  y furent  mises  iSn* 
action  , il  n’a  rien  omis  sur  l’ordre  général  de  bataille  «Tes* 
deux  armées,  où  l’on  retrouve,  dans  l'une  comme  daus 
l’autre,  beaucoup  de  méthode  et  même  assez  d’art. 

Narsës,  digne  émule  de  l’inforluné  Bélisaire,  et  dé^ü 
vainqueur  de  Totila  , commandait  les  troupes  d’Oriciit 
'dans  cette  bataille  : Bucelin , celles  du  roi  d’Auslrasie. 

Le  général  grec , après  avoir  rangé  son  infanterie  sur  deux 
lignes,  plaça  sa  cavalerie  sur  les  ailes  , dont  les  extrémi-  , 
tés  se  trouvèrent  masquées  par  deux  taillis  de  peu  d’éten- 
due et  faciles  à tourner.  Bucelin  ayant  pris  la  résolution  ' 
d’enfoncer  le  centre  de  son  adversaire , forma  h cct  eflVt  • 
un  énorme  coin,  dont,  & défaut  de  cavalerie  (i),  il  cou- 
’vrit  l’un  et  l’autre  flanc  par  deux  dispositions  curvilignes 
et  symélriques  de  fantassins.  Les  Français  prirent  l’ini- 
tiative et  se  montrèrent  terribles.  Leur  formidable  coin 
enfonça  et  culbuta  la  première  ligne  des  Grecs  sur  la  Se- 
conde, malgré  la  précaution  que  ceux-ci  avaient  eue  do 
former  la  tortue  (i).  C’en  était  fait  de  Narsès,  si,  comme 


(i)  Déji  l'usage  de  la  cavalerie  s'élait  répandu  dans  nos  armées; 
mais  il  parait  que  celle  de  Bucelin  se  (ruiivait  détachée  sur  les  rives 
du  P6.  Tout  porte  à croire  que  , du  moment  où  les  Francs  eBreiil 
senti  la  nécessité  d'avoir  de  la  cavalerie,  les  Gaulois,  qui  l'étaient 
toujours  distingués  dans  cette  arme,  furent  chargés  de  fournir  éNoii 
recrutement  et  à son  entretien. 

César,  qui,  mieux  qu’aucun  autre,  avait  pu  apprécier  le, mérite 
de  la  cavalerie  gauloise,  en  fait  L'éloge  en  plus  d'un  endroit  de  ses 
Commentaire!.  Strabon  ne  s'en  exprime  pas  avec  moins  d'estime dags 
le  4'  livre  de  ta  Géographie  : Tous  les  Gaulois,  dit-il,  sont  nés 
gnerriert  ; mais  leur  cavalerie  est  bien  snpérieure  ii  leur  infanterie  , 
et  ils  composent  (il  écrivait  sous  Auguste)  la  meilleure  partie  de  la  ca- 
valerie romaine.  »'  ^ 

(a)  Ici,  le  mot  lestudo,  employé  par  les  auteurs  latins,  parait,  im- 
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l9s  Numides  d'Aanibnl  à Cannes,  sa  cavalerie  n’avait  pris 
Français  en  flanc  et  à revers  pendant  que  sa  seconde' 
ligne  tenait  encore.  Le  mouvement  de  cette  cavalerie 
décida  du  succès  : l’armée  d’Austrasio  fut  taillée  en  pièces  : 
do  trente  mille  hommes  dont  elle  était  composée,  cinq 
seulement  se  sauvèrent. 

Noi:s  venons  de  constater  l’existence  de  certaines  mé- 
thodes dans  la  distribution  et  l’emploi  des  masses , peu 
de  temps  après  que  la  monarchie  eut  été  fondée.  Nous 
pourrions  également  faire  voir  que  l’art  de  l’attaque  et 
de  la  défense  des  villes  était  pratiqué  , et  peu  dilTéreot  de 
ce  qu’il  avait  été  du  temps  des  Romains  et  des  Grecs  ; 
■nais  toute  recherche  sur  les  autres  branches  de  l’art  mi- 
litaire serait  infructueuse  et  de  peu  d’intérêt  d’ailleurs. 
Ce  sera  toujours  en  vain  que  l’on  tentera  <le  découvrir 
des  conceptions  stratégiques  à des  époques  où  il  y eut  ù 
peine  quelques  pratiques  sur  les  batailles.  11  c.sl  une  re- 
marque cependant  qu’on  ne  peut  manquer  de  faire  en 
parcourant  les  premières  périodes  de  notre  histoire  , c’est 
qu’en  général  l’attention  se  porta  vers  l’emploi  des  em- 
buscades et  des  autres  stratagèmes  qui  avaient  accompa-  • 
gné  l’enfance  de  l’art , et  que  l’ignorance  seule  peut 
accréditer;  car  il  est  de  fait  que  l’iisago  de  ces  sortes  do 
moyens  atteste  bien  plus  l’absence  que  les  progrès  de  la 


propre  ; car  il  est  hors  de  doute  que  U disposlliou  dont  il  s'agit 
(levait  se  rapprocher  bien  plus  du  synaipisrae  des  anciens  Crées 
qoe  de  la  tortue , qui  n’était  honiie  que  dans  les  sièges  pour  se  ga- 
rantir des  pierres  et  des  auires  projectiles  venant  de  haut  en  has. 

Quelques  liistoriens,  et  Gihbnn  est  de  ce  nonihre,  ont  pensé  que 
celle  prétendue  tortue  n’était  qu'une  disposition  de  troupes  avancées 
uuiqtieiuenl  destinées  à provoquer  les  Français,  et  à les  attirer  dans 
les  vides  qu'elles  laisseraient  en  se  retirant.  (Voy.  Gibbon,  t.  vus, 

p.  145.)  _ ( ^ 
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la  première  époque  des  sociétés. 

Peut-être  les  méthodes  du  Casilin  eussent-elles  été  per-  • 

* •' fectionnées  si  l’on  avait  continué  d’en  faire  usage;  niais 

des  guerres  civiles , des  démembremens  et  des  révoltes 
ne  sont  pas  favorables  au  développement  des  institutions 
'iiiiliUiires  , et  ce  fut  lè  l’aiTreux  spectacle  que  présenta  la 
France  sous  les  derniers  rois  de  la  race  de  Clovis. 

- Charles  Martel  fit  revivre  monicntanénieiit  le  systèm<v, 
des  masses  è la  bataille  de  Tours  , et  Dieu  fut  pour  ses 
gyos  bataillous.  L'usage  qu’il  en  lit  contre  Abdéranie  * 
sauva  la  chrétienté  du  joug  des  Sarrasins:  mais  il  no  fut' 
•.  d'aucun  profit  pour  l’art  militaire  : car  les  nombreux  com- 
liais  que  rapporteront  désormais  les  chroniqueurs  et  les 

• annalistes  attesteront  de  plus  en  plus  sa  ruine  ; et  il  nous 
faudra  parcourir  de  longs  espaces  avant  de  retrouver  des' 

- 'masses  organisées  et  formées  à agir  comme  un  seul  f/i» 
dividu,  ■ « 

. Le  seul  art  poliorcélique  ne  disparaîtra  pas  aussi  com-' 
(•plètemcnt  que  les  autres  arts  "nu  milieu  des  ténèbres  du 
, moyen  âge.  Long-temps  encore  les  murs  et  les  tours 
‘ élevés  par  les  Romains,  pour  la  défense  de  leur  vastd, 
empire,  se  soutiendront  au  milieu  des  débris  de  leur 
rpuissanre,  et  serviront  è rejiroduirc  h tout  moment  les  ’■ 
anciens  procédés  de  défense , et  par  suite  ceux  d’at-*  < 
ta  que.  , 

L’imprimerie  et  le  dessin  descriptif,  è l’aide  desquels 
. les  sciences  et  les  arts  sont,  pour  ainsi  dire,  devenui 
vulgaires,  ne  devaient  être  trouvés  que  plus  tard  : leur  • 
secours  cht  tout  sauvé  du  naufrage;  et  les  manuscrits 
des  grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  , sur  la  po- 
, litique,  la  guerre  et  la  morale,  au  lieu  d’être  condamnés  ; 
,è|’g;ibK,  eussent -éclairé  la  marche  des  gouvememens  et 
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<!<ra  peuples;  niais  avaot  de  passer  outre,  disons  un  mo^ 

de  la  manière  dont  les  armées  se  recrutaieut  sous  la  pre-  ^ 

* mière  race. 

Les  Francs  seuls  durent  fournir  au  recrutement  de  * 
l’armée  jusqu’au  moment  où  Clovis , voyant  sa  domina-; 
tion  afTemiic,  crut  devoir  opérer  le  partage  des  terres;  , 
mais  alors  les  Gaulois , ayant  été  appelés  à prendre  part 
dans  la  distribution,  devinrent  par  Ib  même  aptes  à ser- 
,*vir;  car  l’obligation  de  concourir  b la  défense  de  l’élat* 
Tut  attachée  à la  propriété  dès  l’origine  de  la  monar- . 

* chie  (i). 

. Cette  mesure  et  la  division  de  la  France  en  duchés  cl 
comtés,  qui  parait  remonter  h la  même  époque  , furent  '* 
les  premiers  élémcns  d’une  organisation  politique,  dont” 
la  pernicieuse  influence  sur  l’ordre  social  et  sur  la  royauté 
se  fit  long-temps  sentir.  Quoi  qu’il  en  soit,  notre  objet 
n’étant  pas  de  signaler  les  causes  qui  amenèrent  le  régime.  ^ 
féodal,  nous  nous  bornerons  à dire  que,  dans  la  suite, 
les  levées  portèrent  indistinctement  sur  toute  la  masse  * 
des  propriétaires  , et  que  le  soin  do  les  clfectuer  fut** 
confié  aux  ducs  et  aux  comtes  préposés  au  gouvernement  •• 
•des  différentes  provinces.  Les  historiens  sont  fort  obscurs 
sur  les  détails  relatifs  aux  levées  ; mais  il  importe  peu 
que  nous  les  connaissions;  et  il  suffit  de  savoir  qu’au 
moment  de  la  guerre  les  ducs  et  les  comtes  se  mettaient 
•*  4 la  tête  de  tous  ceux  qui  devaient  marcher  en  l’ost , et  • 


• *.  * («y  Le»  Franc»  el  le»  Gaulois  ayant  un  égal  inlérél  A repousser^de 
rinu«ellê»  invasion»,  il  est  vraiirmblable  que  crnX-ci  furent  admit  ■ 
dan»  t'armée  d6>  l'ejioque  de  ta  halaitle  de  Tolbiac.  Formée  de  la  | 
- fuaiuii  do  deii»  nation»  redoutable»,  l'une  par  »on  iufaiilerie,  l'autre 
■*  par  »a  cavalerie,  la  nation  frnnr.iise  ne  pouvait  qne  devenir  célébré  » 
dîjiflpWre.  . .V  ' - ; 
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venaicnl  joindre  le  roi,  qiii  ne  mnnquail  jamais  de  com- 
mander en  personne.  ” 

Comme  il  n’y  acait  alors  aucun  revenu  constant  et  pu-  ’ . 

Idic,  et  que  le  prince  lui-m6me , qui  n’était  que  le  pre- 
mier dey  seipieiirs  , vivait  comme  eux  du  seul  j»roduit  de  . 

*ses  terres,  chaque  province  devait  nourrir  et  entretenir 
sa  milice  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne , qui 
était  ordinairement  de  trois  mois.  Cet  usage  est  confit  iné 
dans  un  des  capitulaires  de  Charlemagne,  que  nous  . 

* croyons  devoir  transcrire  ici  , comme  d ailleurs  tres- 

■propre  à faire  prendre  une  juste  idée  de  la  puissance  et 
des  immenses  projets  de  ce  prince.  - ^ 

« Nous  avons  ordonné  que,  suivant  l’ancienne  cou-  • 

. lume . on  publiât  l’ordre  . et  qu’on  observât  la  manière  * . 

( de  se  préparer  à se  mettre  en  campagne , c’est-à-dire 
c qu’on  se  fournit  do  vivres  dans  sa  province  pour  trois 

* • mois  , et  d’armes  et  d’habits  pour  une  demi-année;  ce 

• qui  doit  être  exécuté,  de  sorte  que  ceux  qui  viennent^* 
tf^des  quartiers  du  Rhin  |usqu  à la  Ltoire  commencent  5 
■«  compter  les  trois  mois  depuis  qu’ils  sont  arriyés  sur  la  • ^ 

* » rivière  de  Loire , et  que  ceux  qui  viennent  des  quartiers 
< de  la  Loire  jusqu'au  Rhin  commencent  aussi  à compter 

c leurs  trois  mois  de  vivres  depuis  qu’ils  sont  arrivés  sur,»’ 
sic  Rhin,  pour  marcher  en  avant.  Quant  à ceux  qui  * ^ 

€ demeurcqt  au-delà  du  Rhin  , et  qui  ont  leur  ordre  pour 
«■  marcher  en  Saxe , qu’ils  sachent  que  le  pays  où  ils  pcu-*^.^^ 
vent  se  fournir  do  vivres  est  tout  cet  espace  qui  est  do-^-  . 

. nuis  le  Rhin  jusqu’à  l’Elbe  ; et  que  ceux  qui  demeurent  ^ * 

•t  au  delà  de  la  Loire,  «tqui  doivent  marcher  en  Espagne,  * * _ 

■ peuvent  prendre  leurs  provisions  dans  le  pays  d’cnlh?  » • 
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La  roule  dans  laquelle  nous  allons  entrer  paraîtrait 
bienlûl  aussi  longue  que  fastidieuse  (i)  si  nous  entrepre- 
nions de  la  parcourir  pas  à pas;  mais  heureusement  celte 
marche  n’est  pas  nécessaire  pour  atteindre  le  but  que 
nous  nous  sotnincs  proposé.  Le  moraliste  et  l'homme 
d’état  peuvent  trouver  de  nombreux  sujets  de  méditation 
dans  les  événemens  du  moyen  âge;  le  militaire,  beaucoup 
moins  ; nous  leur  laisserons  donc  le  champ  à peu  près 
libre.  Quelques  périodes  seulement  fixeront  notre  atten- 
tion , convaincu  que  nous  sommes , que  l’examen  de 
grandes  fautes , suivies  de  grands  désastres,  est  souvent 
la  meilleure  leçon  que  l’on  puisse  donner.  Ainsi,  l’inva- 
sion des  Normands,  les  croisades  et  les  guerres  de  la 
France  contre  l’Angleterre  seront  pour  nous  comme  des 
points  de  repère,  entre  Charlemagne  cl  Charles  \'1I,  où 
nous  stationnerons  pour  raltaelier  les  faits  entre  eux,  et 
tâcher  de  découvrir  quelques-unes  des  causes  de  la  longue 
ilisparition  de  l’art  militaire  ; nous  suivrons  la  même 
marche  pour  en  constater  la  renaissance  et  les  progrès 
de  Charles  YII  à Louis  XIV,  cl  les  époques  de  Louis  XI , 
de  Charles  VIII,  de  François  I",  de  Charles  IX,  de 
Henri  IV  cl  de  Louis  XIII , seront  celles  où  nous  nous 
arrêterons. 

L’histoire  de  Charlemagne  est  assez  connue  pour  qu’on 

(i)  I Heureux  le  peuple  <lont  Thisloire  est  ennuyeuse  ! > a dit 
Monlesquieu.  Celte  maxime  nous  semble  devoir  comporter  au  moins 
une  exception  ; rien  ii'est  moins  amusant  que  l'histoire  de  certains 
régnes  compris  entre  Charlemagne  et  Charles  VII,  cl  jamais  la 
France  ne  fut  plus  matlieureuse. 
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h'ait  aucun  doute  sur  l’.5u-iHlue  de  sa  puissance  et  sur  se»  ' ' • 

victoires;  mais  on  ne  peut  .,ue  former  de»  conjectures  .sur  • ^ 

rorjtanisalion  et  la  manière  de  combattre  de  scs  armée». 

Charles,  avec  une  aptitude  et  un  génie  extraordinaire^  ’ ' ^ 
pour  le  gouvernement  et  pour  la  guerre . et  l’expérimco 
acquise  pendant  un  règne  do  quarante-sept  ans.  rempli 
d expi^lilions  dans  tous  les  pays  et  contre  de»  ennemis  de 
plus  d’une  espèce  . améliora  vraisemblablement  quelque» 
parties  do  l.i  discipline  ; mais  encore  csl-il  douteux  qu’il 
ait  fait  revivre  la  tactique  romaine,  ainsi  que  Daniel  ' " 

cherche  à l’insinuer  : car , si  cela  avait  eu  lieu . l’art  ne 
se  serait  point  retrouvé,  sous  ses  successeurs , au  point  ' 
où  il  était,  et  même  au-dessous  de  ce  qu’il  était  du  temps  ’ 

de  Charles  Jlartcl  son  aïeul;  la  guerre  contre  les  Saxons 
eût  été  abrégée  (t);  la  cavalerie . sous  son  règne . n’aurait 
pas  pris  un  ascendant  décidé  sur  rinfanteric,  et  scs  pa- 
ladins ne  .seraient  pas  devenus  des  héros  de  romans:  preuve 

évidente  que  déjà  la  prouesse  avait  pris  la  place  de  la 
tactique  avec  laquelle  elle  est  à peu  près  incompatible. 

Noos  n’avons  pas  eu  la  pensée  do  porter  atteinte  à la 
gloire  de  Charlemagne  en  réfutant  l’opinion  du  P.  Da-  • 

niel . pour  adopter  celle  plus  vraisemblable  que  le»  armées 
de  ce  grand  prince  ne  furent  pas  autrement  constituées 
que  celle»  de  scs  prédécesseurs,  à cette  différence  près  • 
cependant  que  le»  armures  devinrent  d’un  usage  plus  fré-  •!  • 


. (I)  Charl.rn.gne  ne  vint  i bout  de.  Saxon,  qu'apr*,  iren.e-iroi, 

au.  de  gnerre  prc.qoe  .an,  in.enuplion . et  d'une  guerre  telle  . dit 
Lginard,  que  la  France  n’eu  eût  jamai.  ni  de  plu,  rude  ni  de  plu, 
fauganie  à .ouienir.  Si  dirticile  e,  ai  pénible  qu'elle  fut,  celte  «ue.re 
n eut  certe,  pa.  duré  un  tiers  de  ,iéc!e.  ai  Charles  dont  le.  r,„Lrre. 
étaient  immen.e.  e,  le  génie  de.  plu.  va.ie.,  avait  êlé  en  po..er.iuu 
de  la  lactique  romaine  ; car  tel  est  l'effet  d’une  plu,  g,.„He  perfection 
«te.  iM«lriinien.  . qu’elle  contrihoe  à abréger  la  guerre. 

'*  . ' ' - ’lO. 
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qiienl  (i) , et  que  la  cavalerie  acquit  une  prépondérance  ^ 
que  nou*  verrons  s’accroître  de  plus  en  plus.  S’il  faut  en  • 
croire  l’auteur  de  l’article  Cavalebib  de  VEncyciopidi»  . 
mitliodique , cette  arme  serait  entrée  pour  moitié  ou  à 
peu  près  dans  la  composition  des  années  do  Charle-  • 
magne  (a);  «c’était  peut-être,  remarque-t-il,  parce  quo 
< la  vaste  étendue  de  son  empire  et  les  révoltes  qui  s’y 
« élevaient  sans  cesse  exigeaient  des  courses  rapides., 

« Tous  les  peuples  qui  ont  conquis  de  grands  pays , tels 
« que  les  Tartares  et  les  Arabes,  ont  toujours  eu  beau-  ' 

• coup  de  cavalerie  (5) , afin  de  se  porter  rapidement 

(i)  On  peut  lire,  dans  V Histoire  de  la  milice  française , la  dea- 
rription  de  l'armure  de  Charlemagne  et  des  gêna  de  aa  auite. 

(a)  Dèa  le  lempa  de  Charlea-le-Cbauve , la  cavalerie  jouait  le  râle 
principal  daua  lea  armées  : c'est  du  moius  ce  que  l'on  peut  conclure 
d'oo  combat  entre  ce  prince  et  Kobert-le-Forl,  qui , après  «'être  ré- 
volté, avait  obtenu  le  commandement  des  troupes  du  duc  de  Bre- 
tagne. • Charles,  est-il  dit  dans  les  Annales  de  Metz,  avait  dans  son 

• armée  beaucoup  de  cavalerie  saxonne  , que  sou  frère  Louis  de  ^ 

• Germanie,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  fort  bien  ensemble,  lui  avait 

• prêtée  pour  quelque  temps.  Il  mit  cette  cavalerie  sur  une  ligne 

• devant  le  reste  de  son  armée  , pour  soutenir  les  premiers  efforts 

• de  la  cavalerie  bretonne,  que  les  derniers  ducs  avaient  exercée  à 
, se  battre  d'une  manière  qui  avait  quelque  chose  de  pareil  à celle 

• des  anciens  Psrtbes.  Les  cavaliers  étaient  armés  de  javelots;  ils 
I venaient  par  petits  pelotons  caracoler  autour  de  l'ennemi , et  sans 
I en  venir  au  choc,  lançaient  leurs  javelots  d'assez  loin  , puis  ils  se 
, retiraient  avec  beaucoup  de  vitesse;  s'ils  étaient  poursuivit,  ils 

• lançaient  même  en  fuyant  leurs  javelots , et  avec  tant  d'adresse, 

t qu'ils  ne  manquaient  jamais  leur  coup . 

• Les  Bretons,  après  avoir  dispersé  les  Saxons,  donnèrent  sur 

• l'infanterie  et  la  cavalerie  française,  mais  toujours  en  lançant  leurs 

• javelots.  Celle-ci,  armée  de  sabres  et  de  lauces  pesantes,  qu'on  ne 

• pouvait  lancer  au  loin,  se  trouva  très-maltraitée  par  des  adver- 

• taires  qu'elle  ne  pouvait  joindre.  > • 

(3)  Cette  proposition  est  évidemment  par  trop  générale,  puisque 
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« d’un  lieu  àTaulrc;  c’étail  moins  ignorance  de  l’art  mi- 
■ lilairo  que  nécessité  au  temps  de  Cliarlemagne , les  ca- 
• « valiers  étaient  armés  de  l’épée  et  d’une  cotte  de  mailles 
« laite  de  petits  anneaux  de  fer  entrelacés.  » 

Charlemagne  obtint  do  grands  succès  sans  doute,  mais 
il  fut  heureux  de  n’avoir  aflaire  qu’è  des  ennemis  plus 
ignorans  encore  que  les  Français,  h moins  qu’on  en  ex- 
cepte les  Grecs  et  les  Sarrasins.  Peu  du  princes  ont  d’ail- 
leurs montré  autant  d’habileté  pour  tenir  leurs  ennemis 
divisés , et  autant  do  promptitude  et  de  vigueur  pour  pré- 
venir et  châtier  les  révoltes.  11  sut  mettre  ü profit  les  ou- 
vrages de  l’art  pour  consolider  ses  conquêtes , et  défendre 
les  frontières  de  son  vaste  empire;  la  précaution  qu’il  eut 
d'élever  des  forts  et  de  tenir  des  bateaux  armés  à l’em- 
bouchure des  fleuves  , rendit  toujours  vaiues  les  invasions 
des  Normands,  qui  déjà  commençaient  à se  montrer  fort 
eutreprenans. 

La  chevalerie,  dont  les  historiens  et  les  romanciers 
paraissent  s’accorder  à foire  remonter  l’origine  aux  der- 
nières années  du  règne  de  Charlemagne , fut  sans  doute 
une  des  conséquences  de  scs  longues  guerres,  de  la  ma- 
gnificence de  sa  cour,  de  l’étendue  et  de  la  constitution 
politique  de  son  empire.  Le  besoin  d’entretenir  l’émula- 
tion au  sein  d’une  armée  nombreuse,  dont  l’existence  est 
devenue  indispensable  au  maintien  de  l’ordre  établi , a 
do  tout  temps  donné  lieu  à des  récompenses  et  à des  dis- 
tinctions honorifiques.  11  faut,  pour  que  ces  distinctions 
deviennentles  mobiles  des  grandes  actions,  qu’elles  soient 
en  harmonie  avec  la  nature  du  gouvernement,  les  goûts, 
les  mœurs , les  préjugés  ; en  un  mot,  que  la  considération 

Alrtanclrr  si  Im  ltmnain<i  y font  nerption;  mais  «-ncore  sîl  sllr 
fiiiidccr  Mir  un  grand  nonibie  d'vx«'iniilr<(. 
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dont  elles  sont  accompagn(^cs  les  rendent  l’objet  des  plils 
ardens  désirs.  Or,  ce  qn’on  nous  rapporte  des  statuts  <le 
la  chevalerie  , et  de  l’étal  do  la  société , au  commence-  . 
ment  du  neuvième  siècle  , atteste , à n’en  pas  douter,  que 
l’auteur  de  celte  institution,  long-temps  célèbre  dans 
toute  l’I^uropc,  n’apporta  pas  moins  de  discernement 
on  la  créant , que  n’en  montrèrent  dans  la  suite  Louis  XIV 
et  Napoléon,  l’un  en  fondant  l’ordre  de  Saint-Louis, 
l’autre,  celui  de  la  Légion  d’Ilonneur.  Toutefois  atten- 
dons, pour  donner  une  idée  de  la  chevalerie,  qu’elle  soit 
parvenue  à son  apogée,  sous  les  règnes  de  Philippe-  .. 
Auguste  et  de  Saint  Louis. 

Des  causes  en  partie  semblables  et  en  partie  différentes 
produisirent  une  singulière  analogie  dans  la  marche  des 
événemens  sous  la  première  race  et  sous  la  seconde.  La 
mort  de  Clovis  ayant  donné  lieu  à des  partages,  l’autorité 
royale  en  fut  ébranlée.  Des  princes  en  bas  âge,  ou  d’une  . 
Incapacité  qui  leur  a valu  le  surnom  de  fainéant,  étant 
ensuite  montés  sur  le  trône , le  pouvoir  tomba  entre  les  • 
mains  des  maires  du  palais.  Ces  hommes  ambitieux  se 
bornèrent  d’abord  h administrer  au  nom  et  à la  place  <lu 
souverain;  mais  enfin  lu  couronne,  devenue  depuis  long- 
temps l’objet  do  leur  convoitise  , fut  placée  sur  la  tête  de 
l’un  d’eux,  assez  audacieux  pour  la  recevoir,  d’un  mérite 
assez  grand  pour  la  porter  avec  dignité  , assez  heureux  . 
pour  la  posséder  sans  envie,  et  pour  la  léguer  à une  Ion-  ' 
gue  suite  de  princes  de  sa  maison. 

L’autorité  royale , rétablie  dans  toute  sa  force  dès  le 
commencement  de  cette  dynastie,  s’affaiblit  de  nouveau 
sous  les  successeurs  de  Charlemagne  , suivant  une  pro- 
gression non  moins  rapide  que  sous  la  première  race.  Les 
démêlés  de  LouIs-lc-Débonnuire  avec  scs  fils  favorisèrent  ^ 
les  usurpations  des  ducs  et  des  comtes , dont  les  dignités 
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vl  les  charges  étaient  restées  amovibles  depuis  l’origine  de 
la  monarchie.  CharIcs-lc-Chauve , en  tolérant  C(‘s  usiirpn- 
’ tiens,  acheva  de  briser  les  liens  do  l’édilice  politique,  et 
dès-lors  lu  loodulité  fut  établie  pour  le  malheur  des  rois 
et  des  peuples.  Tout  olFicier  civil  ou  militaire  eut  un  rief; 
et , comme  l’a  dit  Loyseaii  : « pour  la  première  fois , on 
1 entendit  le  nom  do  suzeraineté,  mot  au>si  étrange  que 
f cette  espèce  de  seigneureric  était  absurde.  » 

< 11  est  vrai  que  les  concessions  n’eurent  lieu  qu’è  condi- 

tion que  les  feudataires  serviruient  et  rendraient  hommage 
selon  qu’il  plairait  au  roi;  mais  cette  restriction  devint 
illusoire  aussi  souvent  qu’ils  ne  jugèrent  pas  h propos  d’en 
tenir  compte.  Bientôt  chacun  d’eux  s’attribua  autant  d’au- 
torité qu’il  en  put  usurper;  et  comme  ils  avaient  un  iu- 
térêt  commun  à s’aiïranchir  d’un  reste  de  dépendance , 
ils  se  liguaient  entre  eux  et  arboraient  l’étendard  de  la 
I révolte;  plusieurs  possédaient  d’ailleurs  des  fiefs  assez 
étendus  pour  lutter  seuls  contre  la  couronne. 

Des  guerres  civiles  sans  fin  , le  droit  d’hérédité  au  tronc 
plusieurs  fois  méconnu  , la  plus  afireuse  confusion , furent 
la  conséquence  de  l’établissement  des  fiefs , elles  présages 
certains  de  la  courte  durée  de  cette  dynastie.  Trois  fois 
la  couronne  fut  enlevée  à. la  race  de  Charlemagne,  trois 
' fuis  elle  lu  recouvra  sans  pouvoir  la  conserver.  Non  moins 
heureux  que  Pépin  , Hugues  Capcl  lu  plaça  sur  sa  tête  et 
la  transmit  h ses  descendans. 

Cette  digression  paraîtra  moins  étrangère  à notre  objet, 
• ou , pour  mieux  dire,  cessera  d'en  être  une,  si  nous  fai- 
..SUDS  observer  qu’il  est  de  la  destinée  des  institutions  mi- 
litaires d'éprouver  les  mêmes  révolutions , do  passer  par 
Ics  uiêiucs  phases  que  la  chose  publique. 

Blait-il  de  l’csscncc  du  régime  féodal  d’admettre  des 
* méthodes  de  guerre  fondées  sur  rubservaliun  cl  la  ré- 
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flexion  ? non  sans  doute;  et  la  difliision  seule  du  pouvoir 
est  un  motif  suflisant  h l’appui  de  cette  réponse,  fttait-cc 
alors  qu’une  profonde  ipnorance  présidait  à toutes  les  dé- 
risions, que  la  violence  et  la  perfidie  réglaient  pour  ainsi 
dire  h elles  seules  toutes  les  actions;  que  la  force  publi- 
que , éparpillée  entre  mille  mains  diflférentes , ne  présen- 
tait que  des  groupes  informés  de  barons  indisciplinés  et 
de  paysans  avilis,  que  de  telles  méthodes  pouvaient  étro 
appréciées  et  pratiquées?  Ktait-ce  alors  qu’à  la  place  d’un  ' 
seul  genre  do  guerre , celle  de  la  nation  levée  contre  ses 
ennemis  extérieurs,  on  voyait  les  guerres  privées  de 
château  à château  , de  ville  à ville  , de  province  à province, 
de  vassal  h suzerain,  du  sujet  à son  roi,  qu’il  pouvait 
exister  des  régies  de  commandement  et  d’obéissance  sans  . 
lesquelles  il  n’est  ni  art  ni  tactique?  D’éternelles  guerres, 
de  sanglantes  boucheries , une  effroyable  destruction , 
point  de  danger,  point  de  batailles  décisives,  telles  furent,  ' 
telles  devaient  être  les  conséquences  de  l’anarchie  féodale.  * 
Sans  doute  qu’il  est  quelques  exceptions  b cet  ordre  do  ' 
choses:  mais  comme  elles  ne  pouvaient  être  que  l’œuvre 
d’un  Guillaume  ou  d’un  Philippe-Auguste  , la  liste  ne  s’en 
étend  guère  au-delb  des  noms  de  Hastings  et  de  Bouvines. 

Nous  avons  cité  comme  une  des  causes  probables  du 
grand  accroissement  de  la  cavalerie  au  temps  de  Charle- 
magne, l’immense  étendue  de  ses  états.  Cette  cause  ayant 
cessé  presque  aussitôt  après  sa  mort,  la  cavalerie  aurait 
pu  perdre  une  partie  de  son  ascendant  si  l’établissement 
du  régime  féodal  n’avait  au  contraire  contribué  b l’augmen- 
ter do  plus  en  plus.  Au  moment  où  les  g ms  du  peuple  *• 
furent  réduits  b l’état  dégradant  de  serfs,  ou  ne  compta 
plus  sur  eux  pour  la  défense  du  royaume  ni  même  du 
fief,  la  noblesse  y veilla  presque  seule,  et  elle  n’entcu-  ^ 
dait  servir  qu’b  cheval.  ^ ' 
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Rien  n'atlcsle  mieux  la  désiiéludo  de  l’aiilorilé  royale 
cl  du  militaire  sous  la  deuxième  race , que  les  ravages  des 
Normands.  Ces  terribles  enfans  d'Odin , informés  do  ce 
qui  SC  passait  en  France , jugèrent  l’occasion  favorable  à 
leurs  entreprises,  et  la  mirent  à profit.  L’incurie  la  plus 
fâcheuse  avait  succédé  aux  sages  mesures  déployées  par 
Charlemagne  pour  arrêter  leurs  ravages.  Les  côtes  n’étant 
plus  gardées , l’on  vil  soudain  ces  pirates  remonter  les 
principaux  fleuves  du  nord  cl  de  l’ouest  do  la  France. 
Bientôt  l’on  compta  les  Normands  de  la  Somme,  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  parce  qu’en  eflel  le  cours  de  ces  ri- 
vières était  devenu  leur  propriété.  « Ils  paraissaient  tout 
t à coup  . dit  un  ancien  historien . tantôt  sur  les  côtes , • • 
t tantôt  sur  les  rivières  : c’était  comme  un  de  ces  orages  ‘ 
« poussés  par  les  vents,  qui  tombent  sur  une  contrée, 

« puis  sur  une  autre.  • C’était  une  nouvelle  invasion  de 
barbares  dans  un  nouvel  empire  romain. 

Après  avoir  mis  Charles-Ie-Chauve  à contribution, 
dans  une  première  entreprise  sur  Paris , les  Normands 
■ assiégèrent  ensuite  cette  ville  , sous  le  règne  de  Charlcs- 
le-Gros,  sans  succès  , il  est  vrai.  Daniel  s’est  fort  étendu 
sur  les  procédés  d’attaque  et  de  défense  mis  en  pratique 
dans  ce  siège;  ils  dilTèrent  peu  de  ceux  en  usage  dans 
l’antiquité,  cl  dont  nous  avons  précédemment  fuit  men- 
tion (iL 

Les  Normands  étaient  tout  aussi  ignorans  dans  l’art 
militaire  que  les  Français;  mais  ils  n’avaient  pas  moins 
de  courage  , et  ils  s’entendaient  mieux  entre  eux  ; on  les 
voit  tirer  un  assez  bon  parti  des  fortilicatious  pour  pro- 
téger leurs  ilottiles  et  mettre  leur  butin  en  sûreté. 

Quoiqu’il  fût  assez  facile  d’arrêter  des  ennemis  qui  na 


* (i)  4' Leçon  . S 
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pouvaient  guère  pénétrer  que  par  les  fleuves , on  n’y  par- 
vint cependant  pas . tant  étaient  grandes  les  dissensions 
intérieures,  et  tant  l’art  militaire  était  ignoré.  Les  succès 
des  Normands  accrurent  leur  nombre  et  leur  audace  è un 
tel  point  que  la  force  ne  fut  plus  un  moyen  eflicacc  à leur 
opposer.  Aussi,  CharIcs-le-Simple  crut-il  n’avoir  rien  de 
s mieux  à faire  que  de  traiter  avec  eux  ; il  leur  céda  la  partie 
de  la  France  qui  depuis  a porté  le  nom  de  Normandie. 
('.elle  cession  fut  le  dernier  coup  porté  h l’autorité  royale, 
en  réduisant  presque  au  seul  territoire  de  Laon  le  domaine 
de  la  couronne. 

La  conduite  pleine  do  sagesse  et  de  vigueur  des  pre- 
miers ducs  de  Normandie  lit  revivre  dans  leurs  domaines 
l’ordre  et  la  police  dont  on  avait  perdu  le  souvenir  en 
France;  leurs  eflbrts  sans  cesse  diriges  vers  l’entretien  et 
l’accroissement  de  la  milice  préparèrent  la  conquête  do 
l’Angleterre.  Chose  étrange  1 deux  fois  la  monarchie  lé- 
gitime fut  sauvée  par  ces  mêmes  Normands  qui  d’abord 
l’avaient  mise  è deux  doigts  de  sa  ruine  (i). 

S-  »!• 

Nous  allons  rechercher  quelle  fut  l’intensité  de  la  puis- 
, sance  royale  à certaines  époques  do  la  troisième  race; 
car  cette  imensité  est  le  seul  et  véritable  indice  de  l’état 
de  la  milice  è ces  mômes  époques.  Long-temps  encore  il 
faudra  nous  abstenir  de  parler  de  l’art  militaire,  puisque 
la  restauration  de  la  chose  publique,  qui  ne  s’opéra  que 
bien  lentement,  devra  précéder  la  renaissance  do  cet  art , 

( I ) La  conduite  de  Rollon  et  de  Guillaume,  son  lits,  euTers  Charles- 
le-Sim|>le  et  I^uis-d’üutrcraer  peuvent  donner  quelque  poids  « 
'notre  réfleJÜoo.  .-r 
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comme  autrefois  , sous  l’empire  , la  ruine  du  pouvoir  sou*  * 
. verain  en  devança  la  décadence  (i). 

Pour  la  seconde  fois , le  royaume  se  trouvait  exposé  h 
une  dissolution  totale  , lorsque  Hugues  Capet  saisit  les 
' rênes  du  gouvernement.  Ce  |>rince  mil  plus  d’adresse  que 
de  vigueur  dans  ses  rapports  avec  les  grands  vassaux  : 
il  ratifia  les  usurpations  ; et , jugeant  qu’il  serait  impru- 
dent de  tenter  la  voie  très-incertaine  des  armes  pour 
réprimer  leur  audace  , il  s’attacha  h les  mettre  dans  l’im- 
possibilité de  lui  nuire,  en  fomentant  d’éternelles  dissen- 
sions entre  eux.  Celle  conduite  portail  un  nouveau  préju- 
dice à l’autorité  royale  , et  prolongeait  la  durée  des  maux 
qui  depuis  si  long-temps  pesaient  sur  la  France  ; mais 
peut-être  lui  était-il  dilllcile  de  conserver  la  couronne  en 
^ agissant  autrement. 

La  fermeté  des  successeurs  de  Hugues  Capet  et  plu- 

• sieurs  causes  accidentelles  furent  les  avant-coureurs  et  les 
signes  certains  de  la  destruction  du  régime  féodal,  et  par 
suite  du  rétablissement  de  l’ordre  et  de  l’autorité  du  roi. 
Nous  nous  écarterons  d’autant  moins  de  notre  but  en  ré- 
capitulant les  causes  principales  de  cette  grande  régéné- 

, ration  politique , qu’elles  tiennent  pour  In  plupart  ou  h 
des  considérations  ou  à des  événeniens  militaires. 

La  plus  ancienne  du  ces  causes  consiste,  selon  nous, 
dans  le  choix  que  l’on  lit  de  Paris  pour  siège  ordinaire  du 
gouvernement.  De  tout  temps  les  capitales  ont  exercé  une 
influence  plus  ou  moins  grande , plus  ou  moins  heureuse , 

• sur  la  destinée  des  états  (s).  Parmi  les  circonstances  qui 


(i)  Depuis  loDg-lemps  tes  Césars  u’avaieot  plas  quels  valu  liire 
, d'empereur,  que  les  arts  et  les  lettres  florissaient  encore. 

(s)  Cette  proposition  se  trouve  savamment  discutée  dans  un  arti- 
cle de  M.  le  lieutenant-général  Lamarque,  insérée  dans  le  premier 
• numéro  du  Spectateur  militaire  ; nous  y renvoyons  nos  lecteurs. 
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' j>euvenl  étendre  ou  rcAlrciiidre  celle  inducnco  des  capi- 
tales, il  faul  meltre  en  première  ligne  leur  position  géo-  . 
graphique.  Sous  ce  seul  point  de  vue  , Paris  présentait 
alors  plusieurs  avantages.  11  nous  a semblé  qu’en  s’y  fixant, , 
nos  rois  étaient  plus  è portée  que  partout  ailleurs  de  pré- 
venir et  de  contrarier  les  ligues  des  grands  vassaux,  dont 
les  domaines  formaient  une  sorte  de  circonférence  autour 
do  cette  capitale.  On  n’a  besoin  que  de  se  rappeler  la 
, géographie  politique  de  la  France  h cette  époque  pour 
comprendre  notre  idée.  Sous  le  rapport  militaire , Paris 
était  une  place  d’armes  indispensable  et  le  véritable  point 
de  départ  pour  envahir  la  Normandie  (i),  dont  les  ducs 
se  montrèrent  toujours  redoutables,  surtout  depuis  (|u’ils 
eurent  conquis  l’Angleterre.  Le  hasard  voulut  que  les  pre- 
miers Capétiens  appliquassent  en  même  temps  à la  poli-  , 
tique  et  à la  guerre , celte  maxime  que  , plusieurs  siècles 
après,  Frédéric  11  répétait  sans  cesse  à ses  généraux  : 
Tenons,  disait -il,  nos  ennemis  sur  une  circonférence 
dont  nous  occuperons  C intérieur  ; c'est  le  seul  moyen  de 
les  prévenir  et  de  les  battre  en  détail. 

Comines  rapporte  une  circonstance  très-propre  à faire  , 
apprécier  les  avantages  que  nos  rois  durent  retirer  de  la. 
préférence  qu’ils  avaient  accordée  è Paris.  Il  s’agit  de  la 
révolte  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  contre 

(i)  MoutécocuIU  rrgarde  avec  raison  comme  une  circonstance  fa- 
vorable de  faire  la  guerre  A cheval  sur  un  grand  fleuve,  surtout  en 
^ le  descendant,  parce  que  les  affluent  rendent  faciles  les  approvision-  ' 
nemens  de  tout  genre. 

Lloyd  est  aussi  de  cet  avis.  Si  vous  avez  , dit-il,  une  rivière  qui 
coule  de  votre  pays  dans  celui  de  votre  ennemi , vous  devez  élever 
une  forteresse  aussi  bas  qu’it  vous  sera  possible,  dans  laquelle  vous  * 
établirez  vos  magasins,  et  d'où  vous  pourrez  vous  porter  subitement 
sur  son  territoire. 
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Louis  XI.  « Le  roi,  <lil  noire  hislorion,  était  si  irrilé 
t contre  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Bourgogne , 

« que  merveilles  ; et  avaient,  lesdils  ducs,  grande  peine 
< pour  avoir  nouvelles  les  uns  des  autres  ; car  souvent 
« leurs  messagers  avaient  empêchement,  et,  en  temps 
« de  guerre,  fallait  qu’ils  vinssent  par  mer;  et  pour  le 
« moins,  fallait  que  de  Bretagne  passassent  en  Angle-  , 
t terre,  et  puis  par  terre  jusqu’il  Douvres  et  passer  à 
« Calais  (i),  ou  s’ils  venaient  par  terre  le  droit  chemin  , 
t ils  venaient  en  grand  péril.  • 

La  faiblesse  do  Philippe  I”  eût  perdu  la  nouvelle  dy- 
nastie, si  son  fils,  Louis-le-Gros , n’avait  su  y apporter 
remède.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , ce  prince  soutint 
le  poids  du  gouvernement,  et  se  montra  redoutable  è la 
féodalité.  Les  historiens  nous  le  représentent  sans  cesse  • 
agissant , passant  tour  h tour  d’un  combat  il  un  siège  , 
d’un  siège  ii  une  bataille;  toujours  à la  tête  de  scs  trou- 
pes , ne  s’arrêtant  jamais  qu’il  n’ait  dompté  la  révolte  et 
puni  les  fauteurs  du  désordre.  C’est  b cette  étonnante 
activité  qu’il  dut,  comme  on  sait , le  surnom  de  Batail- 
leur {7). 

Cependant  Louis-le-Gros  considérant,  non  sans  raison  , 
que  les  grands  vassaux  ne  tarderaient  pas  h montrer  do' 
nouveau  leur  indocilité , et  que  cette  indocilité  serait  aussi  : 
long-temps  préjudiciable  h l’autorité  royale  qu’ils  dispo- 

(i)  Cette  ville  appartenait  alora  aux  Anglala. 

(a)  Les  roetnrea  prises  par  Louis-ie-Gros  pour  empéciier  ia  des-  • 
troctioo  de  Reims  et  repousser  l’invasion  projelée  par  Henri  V,  em- 
pereur d’AIIeroagne,  attestent  i la  fois  l'énergie  du  roi  et  la  soumis- 
sion des  grands  vassaux.  « Il  se  trouva  réuni  dans  le  Rémois  , dit 
un  témoin  oculaire,  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  plus  de  deux  cent 
mille  hommes  : jamais  on  n’avait  vu  d’année  aussi  considérable  de-  . _ 
puis  Cliarlemagne.  • 
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«craicDlclcs  lev«Scs,  conçut  et  réalisa  le  projet  d’un  modo 
de  recrulcraent  jusqu’alors  inconnu  dans  notre  histoire. 
Ce  projet  consistait  à pouvoir  réunir  des  forces  assez  con- 
sidérables sans  rinlorvcntion  des  barons.  L’idéo  était 
d’autant  plus  ingénieuse  qu’elle  tendait  en  outre  b oppo- 
ser à leur  violence  une  grande  partie  du  clergé,  cl  toiiln 
la  classe  de  la  population  qui , depuis  , a composé  le  tiers- 
itai.  Nous  voulons  parler  ici  de  l’établissement  de  la 
tnilice  des  communes , cl  do  la  juridiction  des  vnztso;» 
de  ville  qui  en  fut  la  conséquence. 

Celte  innovation,  qu’adoptèrent  Henri  II , en  Angle- 
terre , et  l’empereur  Frédéric  Barberoussc  , en  Alle- 
magne , est  considérée  par  l’élégant  et  judicieux  Robert- 
sou  , dans  son  Tableau  de  l'étal  de  l' Europe  , comme  In 
cause  principale  du  rétablissement  delà  puissance  royale. 

On  conçoit  en  cfl’el  que , b l’origine  , l’iutérèl  des  com- 
munes les  portait  naturellement  b faire  acquérir  aux  rois, 
un  degré  d’autorité  suffisant  pour  arrêter  la  violence  et 
l’oppression  dos  barons.  Ainsi  l’introduction  de  ce  nouveau 
pouvoir  dans  l’état  ne  tendait  qu’b  fournir  un  point  d’appui 
b la  monarchie,  et  b consolider  son  existence.  11  est  vrai 
que  ce  pouvoir  devait  un  jour  se  montrer  menaçant;  mais 
'l’oii  n’avait  rien  b redouter  do  sa  part  aussi  long-temps  que 
leA  lumières  ne  répaudraient  pas  leiup  inlluence  sur  la  so- 
ciété, et  qu’une  partie  de  ses  membres  ne  dounerait  pas 
une  attention  soutenue  aux  affaires  du  gouvernement. 

Si  dès  le  règne  do  Henri  111  , les  villes  municipales 
d’Angleterre  se  trouvèrent  en  opposition  avec  la  cou- 
ronne, c’est  qu’elles  furent  entraînées  par  les  barons, 
qui  surent  profiter  do  la  commune  aversion  des  Nor- 
mands et  des  Sa.xons  pour  une  dynastie  ctraiigcrc  (i). 
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SOUS  laquelle  ils  n’avaient  encore  connu  que  le  mallieiii\ 
Cet  événement  , qu’il  l'aul  considérer  comme  l’ori^jine 
de  celte  longue  suite  de  révolutions  qui  ont  donné  nais- 
sance au  gouvernemeril  actuel  de  nos  voisins  , n'étuit  pas 
h craindre  dans  un  état  où  le  souvenir,  autant  que  les 
conséquences  d’une  autre  bataille  do  ilastings,  ne  venait 
pas  changer  en  haine  l’amour  du  peuple  pour  le  souverain. 

11  fut  arrêté  par  le  nouveau  projet  de  recrutement  que 
les  villes  lèveraient  elles-mêmes  un  nombre  déterminé 
do  combattans  à pied  et  à cheval , que  l’on  ferais  mar- 
cher par  paroisses,  les  curés  il  leur  tête,  avec  la  bannière 
de  l'église;  et  qu’il  y aurait  dans  chacune  de  ces  villes 
une  commission  composée  de  six  ii  douze  membres  , spé* 
cialcment  chargée  d’assurer  l’exécution  de  cette  mesure, 
r.’esl  ainsi  qu’il  convient  de  faire  remonter  au  temps  de 
Loiiis-le-Gros,  l’origine  de  la  garde  nationale  parmi  nous. 

L’institution  des  communes  ne  dispensait  pas  les  ducs 
et  les  comtes  d’obéir  à l’appel  du  roi,  et  de  prendre  part 
h la  guerre.  Non-seulement  ils  étaient  tenus  de  s’y  rendre 
en  personne,  mais  ils  devaieut  encore  s’y  faire  accom- 
pagner d’un  certain  nombre  de  combattans  à cheval , 
pris  parmi  la  noblesse  de  leurs  fiefs.  C’était  è ces  guerriers 
qu’on  donnait  les  noms  tant  vantés  de  chevaliers  et  d’il-  , 
ciiyers.  Un  chevalier  ne  marchait  jamais  sans  une  suite 
plus  ou  moins  considérable  de  cliens  et  de  satellites  ; les' 
premiers  étaient  de  noble  extraction;  mais  ceux-ci  ne  se 
composaient  que  du  paysans  à cheval  et  armés  de  l’arc 
ou  de  l’arbalète  (i) , destinés  à remplir  le  rôle  de  la  ca- 
valerie légère. 

Jusqu’aurègnodu Charles  VII, nosarmées  continuèrent . 

• • 

(i)  L’aibatète  ne  commen^i  i ilre  rn  répiilalion  que  pendant  les  < 
dmiit-res  années  du  régne  de  Philippe-Auguste.  Si  l'un  s’en  rapparie 
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à être  ainsi  formées  d’un  assemblage  bizarre  de  milices  ^ 
féodales  et  bourgeoises , et  d’un  nombre  souvent  assez 
grand  de  slipendiaires  étrangers,  la  plupart  brabançons, 
italiens,  ou  écossais.  Philippe-Auguste  accorda  pour  la 
]>remière  fois  une  solde  aux  troupes  lorsqu’il  entreprit 
de  châtier  la  révolte  du  comte  de  Flandre.  Déjà  Henri  II 
avait  introduit  cet  usage  en  Angleterre. 

L’établissement  des  communes  était  pour  les  seigneurs 
une  mystification  qu’ils  auraient  dillicilcmcnt  endurée, 
si,  dès  lors,  leur  esprit  factieux  n’avait  trouvé  dans  les 
croisades  un  aliment  qui  lui  fit  répandre  au  dehors  celte 
inquiète  activité  si  funeste  au  repos  de  la  France. 

Cet  enthousiasme  pour  les  croisades  dont  la  chrétienté 
se  trouva  subitement  enflammée  fut  peut-être  l'eflét  d’un 
zèle  plus  généreux  qu’éclairé;  mais  il  n’en  produisit  pas 
moins  d’heureux  résultats  pour  la  société  : car  la  pénurie 
d'argent  où  se  virent  les  seigneurs,  entraîna  l’aliénation 
d’une  grande  partie  de  leurs  domaines  et  procura  de  nom  - 
breux  aflranchissemens , « dont  l’exemple  unefois  donné, 

» dit  Anquelil , devait  être  suivi  de  rapides  imitations. 

* Ces  circonstances,  et  mille  autres  encore,  nées  de  la 
> même  cause  , secondèrent  naturellement  les  elTorts  des 

• rois  pour  ressaisir  leur  pouvoir,  lequel  se  trouva  conso- 
s lidé  lorsque  la  cause  elle-même  qui  avait  favorisé  celle 
s révolution  vint  à cesser  d’exister.  » 

aux  suivanf  de  Guiltauine  le  Breton,  Richard  Cœar-de*Lton 
aurait  introduit  l'uaage  de  cettearme,  et  serait  roort  un  des  premiers, 
victime  de  ses  efTets.  poète  fait  parier  la  parque  : 

I/mc  voto , nom  mlia  liicharJa/H  morte  perire , 

Ut  tfui  FrmneigenU  6mHsttr  primitus  mjum  * 

* TradiUit  f ipte  smi  rem  ptim^tu  experimtur , . ^ - 

* ^ iiuam^ue  atios  ttontii  » in  te  vim  sentùn  mrtis»  ; ^ 
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On  regrelle,  en  lisant  l’histoire  do  ces  expéditions 
pieuses,  que  le  dévouement  des  guerriers  qui  y figu- 
rèrent n’ait  poipl  été  guidé  par  quelques  méthodes  qui 
Trnisomblablement  en  eussent  changé  les  résultats.  L’on 
s’étonne  en  môme  temps  que  des  guerres  où  l’iiurope 
prodigua  durant  deux  siècles  consécutifs  l’élite  de  sa  po- 
puliilion  , n’nient  apporté  aucun  changement,  aucune 
amélioration  remarquable  dans  l’état  de  l’art  militaire. 
Il  est  vrai  qu’en  contribuant  è rallèrmisscment  de  l’au- 
torité royale,  les  croisades  préparèrent  la  renaissance  de 
cet  art;  mais  elles  n’eurent,  toutefois,  qu'une  influence 
indirecte  et  peu  ‘ensiblc  d’abord. 

On  a cru  voir  dans  les  débris  de  ces  bandes  tumul- 
tueuses que  les  seigneurs  entraînèrent  en  Palestine . les 
élémens  et  la  cause  d’une  réorganisation  plus  régulière 
et  plus  militaire  de  l’infanterie;  nous  ne  pouvons  par- 
tager cette  opinion  , lorsque  plus  tard  , pendant  toute  la 
durée  de  la  lutte  de  lu  France  contre  l’Angleterre,  nous 
retrouvons  chez  les  gens  de  pied  la  même  nullité , la  même 
confusion  que  précédemment.  Les  Anglais  à Vironfosse, 
è Crécy,  à Azincourt,  et  les  Français  à Poitiers,  et  h Co- 
chcrel , auraient-ils  fait  combattre  à pied  leurs  gendarmes, 
si  en  effet  l’infanterie  avait  été  comptée  pour  quelque 
cho.se?  Les  historiens  rapporteraient-ils  que  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Crécy,  six  cents  lances  et  deux  mille 
' archers  anglais  sufllrent  pour  prendre  on  massacrer  plus 
do  cinquante  mille  hommes  de  nos  milices,  si  elles  avaient 
été  org-anisées  un  peu  militairement  (i)  ? 

Sans  doute,  pendant  toute  la  durée  des  croisades,  les 
faits  ne  cessèrent  de  parler  en  faveur  de  cette  arme;  mais 

i (0  On  IrooTeri  plu»  loin  quelques  nouveaux  ccUircis<emens  A ce 
' soiel. 
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ils  parlîTcnt  inutilement,  tant  les  préjugés  tlo  toute  es- 
pèce étouffaient  le  jugement  et  l’esprit  d’observation.  Ce  • 
serait  toutefois  une  injustice,  ainsi  que  l.’a  fort  jiidicieu- 
sèment  remarqué  M.  de  Carrion  Nisas  , que  de  prendre  è 
la  lettre  ce  qui  a été  dit  par  plus  d’un  écrivain  estimable  , 
savoir  : çtie  (es  milices  d’occident  n avaient  rapporté  de 
CCS  expéditions  lointaines  que  C usage  des  timbales,  des 
cymbales  et  du  tambour,  assez  triste  et  assez  incommode 
instrument  de  musique  militaire. 

L’histoire  critique  des  croisades , considérées  sous  le 
rapport  militaire,  serait,  selon  nous,  loin  d’être  sans  in- 
térêt et  sans  profit  pour  l’instruction  des  gens  de  guerre.  . 
Nous  n’entreprendrons  pas  une  pareille  digression;  mais 
peut-être  allons-nous  en  dire  assez  pour  éveiller  5 ce 
f sujet  l’attention  do  nos  lecteurs , et  faire  comprendre 
notre  idée,  qui  n’a  trait  toutefois  qu’ii  la  direction  et  è la  * 
partie  morale  de  ces  guerres;  car  il  serait  superflu,  im-  - 
possible  d’ailleurs,  de  pénétrer  dans  des  détails,  soit  de 
marches,  soit  de  combats,  ou  même  do  sièges,  que  les  ». 
écrivains  contemporains  (les  seuls  auxquels  on  devrait  * 
exclusivement  avoir  recours)  , ne  pouvaient  nous  tranS'^ 
mettre  que  très-imparfaitement  (i). 

Il  est  en  général  assez  facile  de  juger  après  coup  ; aussi  ' 
,ne  prétendons-nous  tirer  aucun  mérite  de  la  réflexion 
suivante,  que  justifie  amplement  l'issue  toujours  malheii- 
reuse  des  croisades , savoir  : que  le  projet  de  conquête  de  ' 
la  Terre-Sainte  était  d’une  exécution  en  quelque  sorte  ' 

. impossible  pour  le  siècle  ou  il  fut  conçu.  , -, 

Le  premier  et  le  plus  grand  des  nombreux  obstacles 


(i)  La  proretsion  ilei  armrs  rrpooiaa  loujoara  l’êtude  ilm  Irtlrrü  ' 
priidani  te  moyen  Age  : riininine  dVpée,  e(  celui  qui  «aeaii  écrire  et 
• cliifTier,  prêaeutaieul  deux  exitlroces  eiseutielleioent  distiurira.  ^ 
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qui  s’opposaient  au  succès  do  l’entreprise , naquit  de  l’ini'* 
possibilité  oh  l’on  fut  toujours  de  trouver  un  chef  capable 
de  conduire  et  de  ranger  sous  son  obéissance  une  réunion 
de  gefls,  la  plupart  étrangers  à la  profession  des  armes, 
de  mœurs,  d’habitudes  et  de  langages  dilTérens,  et  sortis 
de  toutes  les  classes  du  la  société,  depuis  le  roi  jusqu’au 
dernier  sujet.  A défaut  de  ce  chef,  en  quelque  sorte  in- 
trouvable, des  milliers  d’ambitieux  se  pressaient  pour 
saisir  le  commandement  ; leurs  prétentions  engendraient 
l’anarchie,  et  développaient  tous  les  germes  de  mort 
dont  furent  toujours  atteintes  dès  l’instant  de  leur  réu- 
nion les  bandes  confuses  des  croisades  ; on  perdait  de 
vue  le  but  de  l’entreprise  pour  no  s’occuper  que  des 
moyens  de  satisfaire  sa  vengeance  ou  son  ambition  ; 
chacun  se  croyant  en  droit  de  se  faire  justice  aux  portes 
de  Jérusalem  comme  partout  ailleurs , la  Terre  Sainte 
n’était  plus  qu’une  vaste  arène  oh  les  croisés  se  détrui- 
saient les  uns  les  autres. 

Nous  ne  disons  rien  des  nombreux  documens  que  ré- 
clamait le  succès  de  ces  expéditions,  car  il  était  di(11ci|e 
de  les  rassembler  et  surtout  de  les  mettre  à profit , è cette 
époque  de  ténèbres.  On  eût  pu  cependant  recueillir  quel- 
ques rcnscigncmcns  sur  le  climat,  sur  la  résistance  qu’on 
éprouverait  delà  part  des  Sarrasins,  sur  leurs  mœurs, 
leur  caractère , leur  manière  de  combattre;  mais  l’illu- 
sion était  telle  qu’on  dédaigna  toute  information  après 
qu’on  eut  entendu  Pierre  l’Ermite  et  les  autres  apôtres 
des  croisades. 

D’un  autre  côté,  la  milice  alors  en  réputation,  la  seule 
sur  laquelle  on  pût  compter,  ne  convenait  nullomen 
pour  ces  entreprises;  c’était  de  l’infanterie  qu’il  fallait 
et  non  des  cavaliers  tout  couverts  de  fer , eux  et  leurs 
chevaux.  Dans  un  siècle  plus  éclairé , la  longueur  et  les 
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embarras  du  voyage,  les  sièges  que  l’on  avait  à faire,  le 
climat,  et  mille  autres  considérations,  eussent  démontré 
la  nécessité  de  celte  infanterie,  et  les  inconvéniens  atta- 
chés à la  cavalerie  calaphractairc  ; on  se  fût  rappelé  les 
piques  et  la  phalange  macédonienne;  on  eût  évoqué 
l’ombre  d’Alexandre  triomphant  aux  rives  du  Jourdain; 
elle  aurait  enseigné  de  quelle  manière  il  fallait  opérer 
pour  conquérir  et  pour  garder  la  Palestine;  enfin,  on 
eût  dressé  des  gens  do  trait  pour  l’attaque  des  villes  et 
pour  leur  défense  , après  qu’on  y serait  entré.  Ces  inno- 
vations étaient  entièrement  impossibles  à l’époque  des 
croisades;  l’idée  ne  pouvait  même  pas  en  venir,  tant  la 
fureur  de  la  chevalerie  absorbait  les  imaginations , tant 
on  avait  de  mépris  pour  les  gens  de  pied.  Nous  no  pré- 
tendons pas  que  celte  révolution  eût  été  un  moyen  in- 
faillible de  succès;  mais,  sans  elle,  les  croisades  dev.iienl 
toujours  échouer.  On  pouvait  s’emparer  de  Jérusalem  i 
on  s’en  empara  en  effet;  s’y  maintenir  était  chose  im- 
possible! on  ne  brave  point  impunément  la  nature! 

Les  défenseurs  de  la  croix  n’auraicnt-ils  eu  rien  b re- 
douter des  peuples  du  Danube,  ni  même  des  Grecs,  dont 
les  fallacieuses  promesses  leur  devinrent  plus  funestes 
qu’une  opposition  b main  armée,  ils  n’eussent  jamais  dû 
songer  b effectuer  par  terre  un  trajet  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  donner  lieu  b des  désordres  de  toute  espèce  , cl 
de  faire  périr  la  plus  grande  partie  d’entre  eux.  Il  est 
vrai  qu’il  eût  été  difficile  de  réunir  assez  de  bateaux  pour 
transporter  par  mer  tous  ceux  qui  prirent  part  aux  pre- 
mières croisades.  Mais  qu’avail-on  besoin  de  celte  foule 
de  non-comballans  , dont  la  destinée  était  de  mourir  do 
misère  avant  d’arriver  aux  saints  lieux?  Déjb  Guillaume 
le  Conquérant  avait  trouvé  moyen  de  transporter  cent 
mille  hommes  en  Angleterre:  que  ne  süivall-on  sonexem- 
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pie?  Elait-il  impossible  à la  chrétienté  tout  entière  de 
rivaliser  avec  le  duc  de  Normandie?  Si  ces  réflexions, 
que  les  derniers  croisés  paraissent  avoir  senties,  avaient 
été  faites  d’abord , plus  d’un  million  de  chrétiens  n’au- 
raient pas  inutilement  perdu  la  vie’;  on  ferait  allé  par 
mer,  et  les  infidèles,  inopinément  assaillis  aux  cris  de 
Dieu  U veut , eussent  succombé  sans  doute;  du  moins 
est-il  à présumer  que  refoulés  au  loin  dans  l’intérieur  do 
CAsie  par  l’elTet  d’une  irruption  si  violente  et  si  brusque, 
ils  fussent  dillicilemcnt  parvenus  à se  montrer  de  nouveau 
sous  les  murs  delà  ville  sainte,  et  que  plus  tard  l’Europe, 
en  alarmes  , n’aurait  point  éprouvé  l’humiliation  de  voir 
briller  le  croissant  sur  les  tours  de  Sainte-Sophie  (i). 

On  serait  tenté  de  croire  qu’une  sorte  de  fatalité  fut 
toujours  attachée  h ces  sortes  d'expéditions,  lorsqu’on 
voit  la  mieux  conçue  de  toutes,  et  nécessairement  la 
moins  mal  dirigée,  puisqu’il  y avait  unité  dans  le  comman- 
dement, échouer  plus  complètement  encore  que  les 
autres*.  Nous  voulons  parler  de  la  première  croisade  de 
Louis  IX , sur  laquelle  il  faut  bien  se  garder  de  prononcer 
sans  exaincii , et  surtout  Sans  avoir  considéré  qu’alors 
les  Sarrasins  (s)  ne  redoutaient  plus  autant  qu’il  l’origine 

J 

(i)  • Voltaire  et  I«s  iDircs  éerÎTaina  qui  ont  condamné  les  croi- 
sades o’oDt  TU  daos  ces  expéditions  que  le  fanatisme  qui  les  arait 
|>roToquéeS,le  désordre  qui  arait  présidé  à leur  direction , enCn  leur 
mauvais  succès:  Mais,  mieux  conduites,  elles  pouvaient  conserver  à 
la  civilisation  un  pied-i-teére  daos  l’Orient,  préserver  la  Grèce  de 
l'invasion  des  Barbares  , et  blessant  l'islamisme  au  cceur,  substituer 
les  progrès  de  la  religion  chrétienne  è ceux  que  celte  religion  anti- 
sociale n'a  cessé  de  faire  depuis  en  Asie  et  eu  Afrique.  • (Revue  En- 
cyelofiàiqn».  ) ^ * 

(x)  Les-  Sarrasins  se  montrèrent  en  général  plus  intelligens  et  plus 
rasés  qae  les  Européens  : on  les  volt  temporiser,  et  attendre  pour 

«7* 
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(les  ennemis  qu’ils  connaissaient,  et  qui,. n’atraienl  en- 
core éprouré  que  des  revers.  Il  serait  dilUcile,  eneflel, 
de  lie  pas  reconnaître  de  la  {>art  du  saint  roi  autant  do 
prévoyance  que  do  sagacité , lorsque , après  avoir  très- 
judicieuseinent'falt  c*hoix  de  l’ile  de  Chypre,  pour  place 
d’armes  cfCentre  d'action  , on  le  volt  débuter  ensuite  par 
attaquer  l’Egypte , que  la  raison  tt  l'expérience  des  croi- 
sades précédentes  conseillaient  luipérieusement  d'occuper 
d’abord  , si  l'on  voulait  que  des  succès  obtenus  plus  tard^ 
en  Palestine  eussent  ({uelquc  stabilité.  Quoique  le  sénéchal 
do  Joinville  ait  omis  de  nous  apprendre  ce  qu’on  avai^ 
arrêté  do  faire  après  la  conquête  de  l’Egypte , il  est  hors 
de  doute  que , dans  Ja  seconde  campagne  , on  uetdht  Iran- 
chir  l’isthme  de  Suez  pour  attaquer  la  PalesKne  è rêveurs. 
Ce  projet , qu’il  serait  injuste  de  ne  pas  attribuer  è Saint 
Louis , honore  d’autant  plus  sa  mémoire , qu’il  a reçu  tout 
récemment  l’approbation  du  juge  le  plus  impartial,  le 
plus  conipét',:nt  et  le  mieux  informé  qui  ait  encore 
paru  (i). 

Sans  doute  la  conduite  de  Saint  Louis  prête  è plus  d’un 
reproche  ; mais  on  aurait  tort'Me  lui  imputer  la  faute  (|\ii 
détruisit  sans  retour  les  espérances  des  croisés.  Cet  évé- 
nement, dont  la  témérilé'du  comte  d’Artois  fut  l’unique 
cause,  arriva  sous  les  murs  de  Mansourc,  au  moment 
oh  l’armée  achevait  do  passer  un  des  bras  du  Mil.< 

Le  prince,  impatient  -d’atteihdre  un  ennemi  qui  jus- 


prendre  l'oITentive,  on  qu'une  éceasion  rdvoralile  te  préicnte,  ou 
que  les  croiaët  soient  afTaibiti  pas'de»  disienMoiii'et  des  mUèrn 
tout  genres.  Nos  clfevaliers,  peu  propres  aux  sièges,  t'’épuitéreul  et 
se  murfondircut  toujours  devant  quelques  liictSques  ^ue  le  fanalisnte 
musulman  défrndait,jusqu'i  la  dernière  extrëinilé, 

(i)  Voyez  les  M^moiret  de  Sainte- Hélène. 
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qii’.-)lors  avait  fui  sans  combattre,  ne  peut  maîtriser  son 
aj-dciir  h la  vue  d’un  corps  do  Sarrasins  posté  en  avant  de 
la  ville.  IVi  les  ordres  du  roi  son  frère,  ni  les  conseils  du 
I^Vand-maltrc' du  Temple,  ne  peuvcnlle  retenir.  Les  irou- 
•*pes  du  Soudan  ne  l’ont  pas  plutôt  vu  s’approcher,  qu’elles' 
so  rotireftt  scion  leur  coutume  ; le  comte  d’Artois  les  pour- 
suit, et  ne  s’aperçoit  pas,  dans  son. désir  de  les  joindre, 
que  les  Mamelucks  ont  occupé  ses  derrières  et  détruit  tout 
moyen  do  retraite.  Des  prodiges  do  valeur  ne  peuvent  le 
sauver;  il  succombe , et  avec  lui  périssent  presque  tous 
ceux  qui  font  accompagné. 

•L’armée,  avertie  du  danger  que  courait  son  avant-garde, 
commit  è son  tour  une  faute  non  moins  grave  que  la  pre- 
mière, on  envoyant  successivement  des  détachemens  que 
le  fer  miisiilmaa  moissonna  les  uns  après  les  autres.  On 
sait  ^ucl  déau  mit  le  combleè  ce  désastre,' et  força  le 
roi  è se  rendre  avec  les  débris  do  l’armée. 

Déjè,  dans  la  seconde  croisade,  une  imprud'cnco  peu 
difftrente  de  celle  que  noos  venons  de  rapporter  faillit 
coûter  la  vie  au  roi  Louis-ic-Jeuue  : ce  fut  au  moment 
où  l’qrmée  , après  avoir  passé  le  Méandre  , quittait 
L^odicée  pour  entrer  en  Ppmpbilic.  L’ennemi  , qui 
n’^ait  cessé  do  côtoyer  les  croisés  dans 'leur  marche, 
saisit,  pour  attaquer,  l’instant  oii  l’avant-garde  .ayant 
laisse  l’armée  fort  loin  derrière' elle , s’en  trouvait  séparée 
pai^ un  défilé.  Dans  cette  surprise , les  cliréticns  furent 
assaili»  et  dispersés  d’autant  plus ifacilement  que  la  nuit 
qui  survint  ne  leur  permit  pas  de  se  reconnaître.  Le  roi , 
abandonné  de  tous  çeux  qui  l’entouraient , se  réfugia  sur 
la  pointe  d’un  roclieV , oü  irsoutint  une  espèce  de  siège. 
Les, infidèles  , ignorant  qui  ce  pouvait  être  , aiffièrent 
mieux  se  retirer  qub  de  proloi^er  une  lutte  dans  laquelle 
plusieurs  d’entre  eux  avaient  péri.  Nos  lecteurs  sé  rap- 
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pellent  que  le  prince  ne  dut  la  vie  qu’li  cette  circonstance 
inattendue. 

Nous  venons  de  voir  deux  armées  détruites , et  deux 
de  nos  rois  dans  un  péril  imminent  par  la  répétition  do 
la  même  faute  dans  la  conduite  de  l’avant-garde.  Peu  • 
s’en  fallut,  dans  la  suite,  qu’un  troisième  roi  de  France  , 
Charles  VIII,  à son  retour  de  Naples,  ne  devint  aussi  la 
victime  d'une  imprudence  entièrement  semblable  è celle 
que  nous  avons  signalée  en  dernier  lieu.  Nous  tenons  do 
Comines,  que  la  veille  de  la  bataille  de  Fornoue , le  ma- 
réchal de  Gié  fut  sur  le  point  d’être  enlevé,  ainsi  que  tout 
le  corps  d'avant-garde, qu’il  commandait,  pour  avoir  de- 
vancé l’armée  déplus  d’une  journée  de  marche,  lleureu- 
sement  l’hésitation  de  l’ennemi  sauva  tout , en  donnant 
au  roi  le  temps  d’arriver  avec  le  reste  des  troupes.  On 
raconte  d’ailleurs  que  le  marquis  de  Mantoue  , comptant 
sur  sa  supériorité  numérique , s’était  promis  de  ne  faire 
qu’une  seule  capture  de  l’avant-garde  et  du  corps  de  ba- 
taille. L’événement  prouva  qu’il  entrait  plus  de  forfan- 
terie que  de  sagesse  dans  cette  détermination  singulière , 
puisque , en  dépit  du  nombre , la  victoire  se  déclara  pour 
nous.  ...  . * 

Si  la  tâche  qui^nous  est  imposée  devait  se  bornci^^D 
simple  résumé  de  l'histoire  de  l’art  mifîtalrê , un  pour;;pit 
trouver  superflues  les  dernières  coàtidérations  dans  les- 
quelles nous  venons  d’entrer;  mais  comme  nous  devrons 
de  plus,  par  la  suKe,  initier  les  élèves  aux  principes  do 
cet  art , et  aux  règles  qui  s’en  déduisent , nous  me  sommes 
pas  fâchés  de  recueillir  à l’avance,  et  aulant^uc  possible 
dans  l’ordre  des  dates , une  certaine  provision  de  faits , 
que  nous  serons  heureux  de  pouvoir  invoquer  alors  à d’ap- 
pui de  nos  raisonnement.  , 

Les  croisades  avaient  cessé  d’occuper  les  imaginations , 
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Cl  1 on  (Jovaitxraimlre  un  reloue  vers  les  temps  aiilérieurs 
.le  I anarchie  féodale  . lorsque  la  découverte  de  l’Améri- 
que fixa  do  nouveau  les  regards  et  le's  idées  au  dehors. 
Celle  découvcrlo  , en  favorisaul  l’écoulement  d’une  foule 
d aventuriers  audacieux,  et  en  révélant  de  nouvelles  ri- 
chesses dont  les  souverains  profilèrent  hienlôt . coulri- 
hua  aussi  au  rélahlissemcnl  du  pouvoir  royal.  Si  elle  u’eut 
pas  sur  le  militaire  une  inlluence  que  l’on  puisse  appré- 
cier. elle  en  eut  une  immense  sur  les  progrès  de  la  ma- 
rine;  cl  ces  progrès  sc  lient  à ceux  de  l’art  sur  terre. 


S-  IV. 

é 

P 

Nous  placerons  ici  les  explications  que  nous  avons  pro- 
mis de  donner  nu  sujet  do  la  chevalerie. 

S’armer  de  la  lance  pour  défendre  son  pays  et  le  roi . 
protéger  1 innocence  des  damoisellcs  . jurer  do  sacrifier 
sa  fortune  et  sa  vio  pour  le  maintien  des  droils  de  l’Église 
donner  l’exemple  de  loulcs  les  vertus  morales  et  religieu- 
ses . telles  élaieul,  en  résumé,  les  obligations  imposées' 
aux  membres  de  la  chevalerie;  tel  était  le  beau  idéal  de 
celle  institution  . dont  le  principe  fondamental  portail , 
comme  on  le  voit . sur  l’amour  do  Dieu  et  des  dames. 

Il  est  heureux  que  nous  n’ayons  pas  5 considérer  la  ‘ 

chevalerie  dans  ses  rapports  avec  l’ordre  social . car  il 
nous  faudrait  plus  d’une  fois  exprimer  le  regret  qu’une  i 

théorie  si  belle , si  évangélique  . ait  été  rarement  prati- 
quée dans  tous  ses  points  : au  lieu  do  chevaliers  sans  re 
proche  . véritablement  réparateurs  de  torts  , nous  ne 
verrions  souvent  que  des  gens  très-peu  dignes  d’estime. 

liais  n oublions  pas  que  nous  ne  devons  envisager  celto 

mslilution  que  sous  le  seul  aspect  militaire.  - 
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Nous  ferons  observer  eu  premier  lieu  , <|ue  l’existence 
simultanée  de  la  tactique  et  do  la  chevalerie  étajt  d’une 
impossibilité  absolue,  tant  leurs  doctrines  sont  difl'éren- 
tes.  La  première,  repoussant  toute  action  individuelle 
ou  morcelée , prescrit  exclusivement  l’emploi  des  masses  ; 
la  seconde , au  contraire , ignorant  ou  dédaignant  l’art 
d’organiser  et  do  diriger  ces  masses  , ne  reconnaît  et 
n’estime  que  la  prouesse;  mot  ancien , mais  très-expressif, 
pour  indiquer  un  fait  d’armes  isolé,  dans  lequel  le  héros 
doit  plus  à^son  courage  et  à sa  force  physique  qu’à  la 
réflexion. 

On  n’aurait  pas  encore  reconnu  , par  l’examen  des  faits, 
que  la  chevalerie  filt  un  puissant  obstacle  à la  renaissance 
et  aux  progrès  de  l’art  militaire  , qu’on  serait  autorisé  à 
le  conclure  de  la  remarque  précédente;  mais  les  faits  par- 
lent énergiquement  en  faveur  de  celle  opinion.  En  eflèt 
de  quel  pays  vit-on  surgir  lus  premières  méthodes  , les 
premières  masses  organisées,  au  sortir  du  moyen  âge? 
Du  sein  d’une  nation  toujours  étrangère  aux  doctrines  et 
aux  moeurs  chevaleresques,  de  la  Suisse.  Dans  quel  ordre  , 

' dans  quelle  progression  cos  méthodes  se  propagèrent-elles 
ensuite  dans  les  autres  parties  de  l’Europe?  Elles  n’y  fu- 
rent adoptées  que  successivement , et  avec  une  répu- 
gnance d’autant  plus  marquée , que  la  prouesse  y était  çn 
plus  grand  honneur.  Déjà,  depuis  un  demi-siècle,  les 
Allemands,  les  Flamands,  les  Espagnols  et  les  Italiens, 
avaient  imité  les  Suisses  . que  nous  ne  songions  pas  encore 
h armer  nos  soldats  de  piques;  mais  aussi  la  France  fut- 
elle  toujours  considérée  comme  le  berceau  et  la  terre 
classique  do  la  chevalerie.  Ce  n’est  pas  qu’on  doive  cxélu- 
sivement  attribuer  la  ruine  do  celle  dernière  à la  révolu- 
tion que  les  Suisses  avaient  opérée  ; elle  ujen  faisait  que 
trestreindre  les  prérogatives,  en  apprenant  à rinfanterio 


Digilized  by  Goo^Ie 


MOYDa  AGE.  k s65 

< « I T • ' 

h bjaver  les  elTurts  (1rs  houinui*  d’ariruss , habitués  depuis 
long  temps  à considérer  comme  un  privilège  essentiel  la 
fncuilé  de  fouler  impunément  aux  pieds  les  malheureux 
fantassins. 

^e  canon  devait  être,  l’instrument  de  mort  de  cette 
institution  célèbre.  Bon  gré  , mal  gré , il  fallut  renoncer  à 
la  prouesse  lorsque  le  boulet  vint  d/isarçonner  les  cbeva- 
liers.'  Tout  le, monde  connaît  l’aversion  de  Bayard  et  des 
autres  preux  du  scizièmo  siècle  pour  les  arquebuses. 

• Q’est  une'honio',  disait  le  chevalier  sans  peur,  en  par- 

• lantdes  prmes  è feu , qu’un  homme  de  emur  soit  exposé 
< à périr  par  une  misérable  friquenelle,  » MonÜucles 
appelle,  des  inventions  du  diable  :■  < Plût  è Dieu  , dit-il , 

• que  ce  malheureux  instrument  n’eût  jamaisjété  inventé! 
S je  n’en  porterais  pas  Içs  marques  , et  tant  de  braves  et 
c vaillans  hommes  ne  Tussent 'morts  de  la  main  le  plus 

■ souvent  des  poltrons  , qui  n’oseraient  regarder  au  visage 
c celui  que  de  loin  ils  renverseront  de  leurs  malheureuses 

■ balles  par  terre.  » Au  reste  ,.si  la, lutte  de  la  chevalerie 
contre  la  tactique  dura  plus  long-tenips  en  Franco  que 
partout  ailleurs  ,^nou^ n’en  fûmes  pas  moins  à la  finales 
plus  ardens  à ' cultiver  Jes  nouvelles  méthodes,  et  les  pre- 
miers b savoir  les  appliquer.  Les  développcmens  que  nous 
donnerons  par  la.  suite'prouviefaot  qu’il  entre  plus  do  jus- 
tice que  d’orgueil  national  dans  cette  dernière  assertion. 
Revenons  h la  chevalerie. 

• Nul  ne  pouvait  aspirer  à la  dignité' de  chevalier  s’il 
n’était  gentilhomme  de  nom  et  d' armes On  fut  tou  • 
jours  très- scrupuleux  sur  ce  point  ,^et  particulièrement 


(i)  On  était  répnié  gentilbomme  de  nom  et  tV onnej  fd’annoiriM), 
lorsqu’on  pouvait  justifier  la  noblesse  de  ses  aient  et  aïeules,  du  eèté 
paternel  et  mSternel.  , 


aCG  At(T  UILITAWB. 

en  France.  Le  candidat  devait  apporter  des  pi'cùvcs  de 
son  courago  et  avoir  atteint  l’âge  de  majorité. 

La  réception  d’un  chevalier  était  accompagné<^  d’un 
cérémonial  considérable  , le  cas  de  guerre- ^cepté.  Il  est 
â remarquer  que  l’accolade  se^donnaitla  veille  d’une  ba- 
taille et  non  le  lendemain.  T.ct  usage,  préjudiciable  à la 
justice  et  à l’émulation,  disparut  du  temps  de  Fran- 
çois I”,  lequel,  comme  on  sait,  voulut  attendre  après  la 
bataille  de  Marignan  pour  être  armé  chevalier  de  la  main  * 
de  Bayard.,  ^ ^ 

11  n’appartenait  d’obord  qu’aux  roisde  conférer  la  che- 
valerie : mais , dans  la  suite , tout  membre  de  l’ordre  eut 
la  même  prérogative.  C’était  un  ..moyeu  sbr  d’arriver, à 
cet  état  de  choses  dont  se  plaint  Brantôme,  et  dont  l’efliet 
était  de  rabaisser  cette  noble  institution.  < Depuis  qu’on 
« se  dispense  de  rocourir,au  roi  ,.dit  cet  écrivain  (i) , et 
« que  chaque  chcvahçr  peut  en  créer  iin  autrç , U y a plus 
( de  chevaliers  , tels  quels  et  de  dames  leurs  femmes  .(s) 

V que  jadis  n’y  avait  d’écuyers  et  de  damolselles,  tant 
« est  grand  l’abus  parmi  la  chevalerie,  s. 

Les  chevaliers  se  partageaient  en  deux  classes  : les 
bannerets  [a)  et  les  bachelier»  [hm  chevaliers). 

Ou  appartenait  de  droit  à la  première  classe’ lorsqu’on 
était  assez  puissant  en  bruns  et''en  vassaux  pour  lei)er 
ôrtnnierc/  c’est-b-dire  pour  marcher  escorté  d’un  certain 
nombre  d’hommes  d’armes  et  de  gens  de  Irait;  dans  le 
cas  contraire-,  on  restait  dans  la  seconde  catégorie.  11  ré-  • 

■ t - - 

* * . ' 

(l)  Discours «nr  Cliarle»  VIII., 

(ï)  Autrefois,  il  h'y  «vait  de  dames  proprement  dites  que  celles 
dont  les  nisris  éliieut  cberaliers. 

j^3)  C’est  sous  le  règne  de  Phîlippe-Auguste  que  pareil  pour  U 
première  fois  deiis  nolre'bistoire  le  titre  de  chevalier  banneret. 
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tulle  «le  celle  classificnlion  enlitTcmenl  in«16pend»nlc 
du  mérile  personnel , qn’il  élait  de  la  deslinée  du  seigneur 
châlclain  et  du  simple  genlilhomme  de  n’ôlre  jamais  que 
bacheliers. 

t En  temps  de  guerre  , les  chevaliers  do  la  seconde  classe 
chevauchaiént  ordinairement  sous  la  bannière  dq  banncrcl 
leur  voisin  ou  seigneur.  On  conçoit  que  celle  diflérence 
de  condition  entre  les  membres  do  la  chevalerie  avait 
nécessairement  nne  inlluenc#  Iriss-marqiiée  sur  leurs 
mœurs %t  leurs  habitudes  : des  intérêts,  des  soins,  des 
jouissances  de  toute  espèce  engageaient  le  banneret  à 
rester  è domicile,  tant  que  l’honneué  et  le  devoir  ne  lui 
• imposaient  pas  l’obligation  de  s en  éloigner  ; mais  la 
'guerre , les  aventures  , les  tournois  devaient  être  1 élément 
du  bachelier,  dont  le  manoir  n’avait  rien  de  séduisant. 
Cette  seule  réflexion  fait  entrevoir  dans  laquelle  des  deux 
'cesses  il  convient  de  ranger  les  héros  de  nos  vieux  ro- 
mans 'de  chevalerie. 

La  dignité  dè  banneret  no  s’accordait  ordinairement 
qu’à  l’octasion  d’une  bataille  ou  de  tout  antre  entreprise 
militaire.  Ducango  nous  apprend  (i)’quo  le  chevalier  qni 
aspirait  à cet  honneur  * venait  se  présenter  devant  |o* 
* prince,  tenant  en  sa  main  une  lance, ‘à  laquelle  était 
€ attaché  le  pennon  fs)  do  ses  arrfies  enveloppé,  cl  Ih  il 
« faisài^a  requête,  ou  loi-même , on  par  la  bouche  d un 
« hératil  d’armes,  et  le  priait  de  le  faire  banneret , al- 
« tendu  la  noblesse  de  son ’exlraclion  et  les  services'ren-# 
« dus  à l’état  par  ses  anoêlres  vu  d’ailleurs  qu’il  avait 
« un  nombre  sufiGsânt  de  vassaux  (0).  Alors  le  princo'ou 

• '•xi 

(i)'Di»ieiiftion  II*  fur  rhl*lp!rr  dr  Joinvill^. 

(a)  C’eat  témoin  que  jibruit  Tenaeigne  du  cheraiîèr  bacïietier. 

(3)  Suivent  Froissard,  le  banneret  devait  avoir  »ou*  see  ordre* 
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«,chef  d’armée,  dércloppanl  le  pennon,  en  coupâit  la 
« queue  et  lo  rendait  carré , puis  le  remettait  entre  les 
• mains  du  chevalier,  en  lui  disant , ou  cfl  lui  faisant 
« dire  par  son  héraut  ces  paroles,  ou  de  semblables  : 

« Recevez  l’honneur  que  votre  prince  vous  fait  aujoun 
« d’iiuii^ojez  bon  chevalier,  et  conduisez  votre  ban- 
« nière  6 l’honneur  de  votre  lignage.  i 
Il  est  h remarquer  qu’on  évoluait  alors  la  focce  des 
ormées  par  lo  nombre  desbannières  et  des  pennont^  sans 
faire  mention  de  l’infanterie , tant  elle  était  comptée  pohr 
peu  de  chose.  ' 

Lorsqu’on  était  sur  le  point  do  combattre,  les  banne- 
rels  choisissaient  quelqu’un  d’entre  eux  pour  les  com-  * 
mander  pendant  l’action^  Alors , tous  devaient  répéter  le 
rrfd^armes  (1)  de  ce  chef  temporaire,  et  sc  régler  sur 
sa  bannière.  ^ * 

Le  jeune  gentilliomme  destiné  à la  profession  desacm^s 
allait  Caire  son  éducation  auprès  de  quelque  chevalier  de 
réputation  , parent  ou  ami  de  safamillp.  Pendant  la  pre- 
mière partie  de  son  noviciat , on  lui  donnait  assez  indilTé- 

» 

doqiianlr  hommes  cTarmes  arec  1rs  archers  et  arbalétriers  qni  en 
dépendaieet  ; en  tout  cent  cinquante  chevaux.*  Biais  on  tron?e  ail* 
leur*  quil  suffis.iit  d'ujie  suite  de  tfHotrt  ou  cinq  noltef  hoWtmes  et 
de  douze  à sei^  c/tevarf^ 

\i)  estait  un%isage  parmî^noB  anciens  preux  qye  cha^n  eiil  un 
cri  particulier  pour  exciter  ses  gên^  et  s^^ire  reconnaitie  mi  tnilien 
*de  la  mélée.  Les  deux  ou  trois  mots  que  Ton  prononçait  «n  pareil 
cas  exprimaient  une  iiiTocatioD  aif  riêl,  à laquelle*élait  ordinairement 
joint  le  nom  de  la  familte  oa  le.souvenir  de  (Quelque  action  honorable 
pour  elle.  Nos  rois  avaient  pope*crl  d’armes  Montjoie , Saint-Demis  ; ' 
Fe  connétable  Du  Gifescli'n  criait  : Aoire-Dame  Cursc/in  ; te  sire  <le 
Coucy  fA*oâ^c-Dame  au  seigneur  Cotte^.  Cet  usagp  et  celui  des 
bannières  particuli^es  et  des  ^eiinons  disparurent  à^’organisation 
des  compagnies  d*6rdoDDince«  sous  le  règne  de  Charles  VlL 
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rciumcnl  les  noms  do  p<i^e,  de  damoiseau  ou  de  valel  (i}. 
Mais  aussitôt  que  l’agc  lui  permettait  de  rompre  une  lance, 
il  quittait  la  condition  de  page  pour  remplir  les  fonctions 
plus  importantes  et  plus  relevées  d’c'cujer  ; c’était  alors 
qu’il  complétait  son  apprentissage , particulièrement  sous 
le  rapport  des  armes. 

Les  écu}rers  marchaient  à la  suite  des  chevaliers,  en- 
vers lesquels  ils  étaient  tenus  à une  foule  d’égards  et  de 
services , surtout  à l’armée  et  dans  lus  tournois. 

Ils  s’honoraient  de  tenir  le  destrier  (2)  de  leur  patron, 
de  porter  sa  lance  et  son  bouclier,  de  garder  et  délier 
les  prisonniers  qu’il  avait  faits.  La  prouesse  n’était  point 
interdite  aux  écuyers , quoiqu’il  y eût  telles  circonstances 
où  les  préjugés  leur  défendaient  de  tirer  l’épée,  même 
pour  sauver  lus  jours  du  chevalier  qu’ils  accompagnaient. 

Nous  terminerons  cette  digression  , plus  curieuse  qu’u- 
tile , en  disant  un  mot  des  tournois  et  des  différentes  armes 
en  usage  pendant  l’existence  do  la  chevalerie. 

Rien  n’atteste  mieux  la  fausse  direction  de  l’esprit  hu- 
main dans  l’affaire  de  la  guc^^c  , pendant  le  moyen  âge  , 
<pte  l’usago  extravagant  des  armes  défensives  : car  ce  n’est 
pas  l’homme  devenu  invulnérable  à l’aide  de  moyens  pré- 
servateurs qui  le  privent  en  quelque  sorte  delà  faculté 
de  nuire,  qu’il  faut  considérer  comme  le  grand , le  véri- 

(1)  Il  est  inutile  de  dire  que  le  terme  de  valet,  que  quelques  au- 
teurs font  dériver  de  vassale!,  diminutif  de  vassal,  n'avait  pas  alors 
l’acception  qu'il  a eue  depuis. 

(a)  Les  cbevaliers  et  ,les.,gendarraes  qui  les  remplacèrent  sons 
Charles  Vit  ne  montaient  jamais  leurs  destriers  ou  chevaux  de  ba- 
taille qu'à  l'instant  du  combat.  La  tradition,  en  rappelant  cet  usage, 
a conservé  dans  notre  langue  l'expression  populaire  monter  sur  set 
grands  chevaux,  pour  peindre  l’état  d'un  homme  qui  se  met  en 
colère.  • 
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table  instrument  île  la  guerre;  mais  c’est  l’bomme  leste  « 
agile , chez  lequel  rien  ne  diminue  la  puissance  olTensiTe. 
Toutefois,  celui-ci  ne  possède  son  maximum  d’énergie 
qu’autant  qu’il  est  partie  intégrante  d’une  masse  dont 
l’ordonnance  est  en  harmonie  avec  la  nature  et  les  effets 
des  agens  destructeurs. 

La  manie  des  armures  alla  toujours  en  augmentant 
depuis  le  commencement  de  la  seconde  race  jusqu’aux 
croisades  , époque  où  elle  fut  portée  à son  comble  (1).  On 
persista  h leur  accorder  la  même  importance  pendant  le 
reste  du  moyen  fige,  et  même  long-temps  après  que  les 
effets  de  la  poudre  fi  canon  en  eurent  démontré  l’inutilité. 
Nous  tenons  de  Rigord  et  des  autres  chroniqueurs,  con- 
temporains de  Philippe- Auguste  , que  les  héros  de  Bou- 
vines étaient  si  hermétiquement  enfermés  dans  leur  ar- 
mure, qu’il  devenait  impossible  de  les  percer.  11  paratt 
d’ailleurs  par  ces  mêmes  écrivains  (9)  qu’il  n'y  avait  pas 
long-temps  alors  qu’on  apportait  ce  raffinement  dans  la 
manière  de  se  garantir.  La  lance , l’épée  et  les  autres 
armes  de  pointe  devenant  inutiles  ou  de  peu  d’effet,  contre  * 
des  adversaires  qui  demandaient,  pour  ainsi  dire,  d’être 
battus  en  brèche,  on  eut  recours  aux  masses  et  aux  mar- 
teaux d’armes  , pour  briser  ou  fausser  les  armures;  on 
s’attacha  fi  détruire  les  chevaux  , qui , quoique  bardés  de 
fer,  n’étaient  jamais  aussi  bien  fi  couvert  que  leurs  maîtres. 
Nos  lecteurs  se  figurent  l’embarras  et  le  dépit  d’un  che- 

(l)  Si  l’on  fo  croit  Guillaume  de  Tyr,  l'empereur  Conrad  aeait 
soixante  et  dix  mille  cnirassiers  A clievallorsqu’il  partit  pour  la  Terre- 
Sainte. 

(1)  Nous  lisons  dans  Guillanme  le  Breton , l’un  d’eux  : 

....  MagU  nttenti  tunt  se  mutùre  moeUrni 
Quam  /uerint  olim  


Digitized  by  Google 


■ OTEN  AGE. 


271 

v<ilicr  gisant  par  terre  immobile,  et  respirant  à peine 
sons  le  poids  de  son  enveloppe  métallique.  Cet  abus  dans 
l’emploi  des  moyens  préservateurs,  était  toujours  le  même 
du.  temps  de  Comincs  , quoique  déjà  l’artillerie  fût  très- 
répandue.  Cet  historien  raconte  qu’à  Fornoue,  les  valets 
voyant  plusieurs  gendarmes  italiens  démontés  se  servirent 
de  haches  à cou]>er  du  bois  pour  briser  les  visières  de 
leurs  armets  : « Car  bien  mal  aisez  estoient  à tuer,  dit- 

• il,  tant  estoient  fort  armez,  et  no  vis  tuer  nul,  ofa  il 
> n’y  eust  trois  ou  quatre  hommes  à l’environ  (1).  « 

Les  écuyers,  étant  appelés  à partager  les  dangers  des 
chevaliers  et  à combattre  h leurs  côtés , se  montraient , 
comme  eux,  armés  de  toutes  pièces:  c’est-à-dire  avec 
l’armure  complète,  la  lance,  l’épée,  le  poignard  , et  au 
moins  une  masse  suspendue  à l’arçon.  En  général,  dans 
les  beaux  jours  de*la  chevalerie,  l’usage  des  armes  que 
nous  venons  de  nommer  lut  inlërdit  à quiconque  n’était 
'pas  noble  (a),  tandis  qu’au  contraire  l’arc  et  l’arbalète 
restèrent  constamuÆnt  entre  les  mains  des  vilains. 

(i)  On  trouvera  dans  VJIi^toire  de  la  miliae française  la  nomen* 
clatnreet  la  destîoation  des' différeotes  pièces  de  l’armure  des  çata> 
phractes  du  moyen  ige. 

(a)  • La  Isoce  a toujours  été  arma  de  cheralieri'dît  Coroines, 
■ mais  tout<tfois  plus  longue  que  celle  du  joiird'liui,  et  comme  celle 
«^des  Polonais.....j^..  Ceux  qui  étalent  plus  adroits,  et  avaient  meiU 

• teure  haleine  ^our  durer  au  pottssis  de  lance  , estaient  estimez  les 
« plus  aperts  gommes  d'armes,  c'est-à-dire  dextres , rusez  et  ex- 

• perts.  • 

On  ornait  la  lance  d*une  banderolle  attachée  près  du  fer,  dit  La- 
noue  dans  son  dix-huitième  discours,  et  cet  usage  datait  des  croi- 
sades; il  existe  encore  aujourd’hui. 

L'eipresslon  rompre  une  lance^  consacrée  anciennement  ponr 
indiquer  un  combat  avec  cette  arme,  convenait  d’autant  mieux  que 
les  lances  se  trouvaient  en  effet  presque  toujours  brisées  après  le 


ART  mi.ITAIRR. 


272 

Lus  guerriers  du  moyeu  âge  se  préparaient  aux  com* 
bals  par  des  exercices  auxquels  on  donnait  les  noms  du 
tournois  et  de  joutes  ( ludiniilitares  ) (i).  A lu  uouvulle 
de  CCS  solunnilés  consacrées  à la  prouesse  et  à la  galan- 
terie , les  chevaliers  accouraient  de  toutes  parts , même 
des  pays  étrangers  , pour  venir  disputer  le  prix  des  armes 
cl  faire  admirer  leur  courtoisie. 

Tous  les  historiens  s’accordent  h nous  faire  honneur 

» 

do  celle  invention  ; ils  en  font  remonter  l’origine  vers  le 
milieu  do  la  seconde  race,  quoiqu’il  paraisse  que  les  rè- 
glemcns  qui  y ont  rapport  soient  postérieurs  à celle  épo- 
que (2).  Les  Anglais  furent  les  premiers  à nous  emprun- 
ter l’usage  des  tournois,  lequel  se  répandit  bientôt  après 
dans  toute  l’Europe  et  on  Orient. 

Tant  qu’on  u’eut  d'autre  but  dans  ces  fêtes  militaires  . 

premier  choc.  On  seservait  alori  de  l'épce,  puis  aprèa  da  poignard 
ou  glotte  de  merci,  lorsqu'on  s'étilt  joint  corps  i corps. 

(1)  t Le  mot  tournoi,  suivant  Uncange,  était  un  terme  général 
t qui  comprenait  tous  les  combats  qui  se  faisaient  par  forme  d’exer- 

• cice;  mais  proprement  un  appelait  ainsi  ceux  qui  se  faisaient  en 

• troupes  , et  où  plusieurs  combattaient  en  même  temps  contre  plu- 

• sieurs,  représentant  la  forme  d'ûnedMtaille.  • 

• Après  que  ces  combats  généraux  étaient  achevés,  on, venait  aux 

• combats  singuliers ces  combats  étaient  appelés  par  nos  Fraii- 

• çais  Jouâtes ^ ■ ' 

• Les  joustes  ne  ae  faisoient'pas  seulement  dans  les  occasidns  des 

• tournois , mais  souvent  séparémeut  ; ou  en  faisoit  les  publioutions 
< et  les  cris  de  la  part  des  chevalier^ qui  les  proposoient,  lesquels 
t s’offroient  de  combattre  contre  tous .venans  seul  à seul'daos  les 
I lieux  qu'ils  désignaient  et  aux  conditions  portées  dans  les  lettres  de 

• leurs  défis.  • ( Dissertation  vu*  sur  V Histoire  de  Joinville.) 

(s)  La  rédaction  de  ces  règlement  est  attribuée  è un  certain  Geof- 
froy de  Preiilly,  qui  vivait  dans  le  ouxièrae  siècle , et  duquel  sont 
descendus  les  comtes  de  Vendème. 
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. ' que  de  s’exercer  et  do  faire  briller  son  adresse,  on  ne  fut 

admis  5 y figurer  qu’avec  des  armes  innocentes  ou  g/awM*  ’ 

courtois.  Ducangenous  apprend  (i)  que  les  lourTioymis  ' 

^ devaieiitêlre  armés  d’6/><;esrrtta/ÜM,  Us  taillans  et  pointes 

* rompues,  et  de  bâtons  (lances),  teU  que  à tournoy  ap- 
partient; et  devaient  frapper  de  haut  en  bas,  sans  tirer 

, ne  srtnssa7Mecr.  Les  contrevenans  à ces  dispositions  étaient 

exclus  de  la  lice  à I instant,  et  devaient  amentfer selon 
que  l’ordonnaient  les  juges  du  tournoi.  Ces  juges  ou  com-  • 
miss.iires  mesuraient  et  examinaient  les  lances  et  autres 
armes . et  ils  avaient  soin  surtout  de  s'assurer  si , con- 
^Irairement  aux  règlemens,  les  champions  n’étaient  pas 
liés  à leurs  selles. 

Les  tournois  dont  nous  venons  de  parler  n’éUient  que 
des  simulacres  de  combats;  mais  dans  la  suite  on  en  ima- 
gina d’autres  où  l’on  faisait  usage  des  armes  de  guerre. 

Xies  sortes  de  duel  étaient  appelées  combats  à outrance, 

5 cause  qu’ils  ne  se  terminaient  jamais  sans  la  mort  ou 
*.  sans  l’rtuett  de  celui  qui  avait  été  terrassé.  Ces  jeux  san- 
glans  existèrent  presque  aussi  long-temps  que  la  cheva- 
lerie . tant  la  noblesse  était  empressée  de  donner  des 
preuves  dosa  valeur,  meme  avant  que  la  guerre  en  four-' 

• nlt  1 occasion.  En  vain  les  papes  interdirent  les  tournois; 
en  vain  ils  lancèrent  l’anathème  contre  ceux  qui  s’y  ren-  • 
daient.  L’amour  de  la  prouesse  et  le  point  d’honneur  l’em- 

_ portèrent  toujours  sur  les  foudres  de  l’église. 

On  appelait  pas  ou  passe  d’armes  une  sorte  do  joute 
où  Ion  se  proposait,  d une  part,  de  forcer  un  pas  ou 
passage  d’une  largeur  déterminée.  Quelquefois,  et  dans 
CO  cas.  Ion  combattait  h pied,  les  efforts  des  assaillans 

(i)  Disier.Ution  ti'  sur  V Histoire  de  Joinvilte. 

• ' ■ • i8 
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étaient  dirigés  contre  un  petit  ouvrage  de  fortification 
'que  les  tenons  défendaient  (i). 

S-  V. 

‘ Déjà  nous  avons  fait  pressentir  que  la  milice  n’éprou- 
verait pas  de  changemens  notables  à la  suite  des  croisades. 
Vainement,  en  elTet,  l’on  compulse  Froissard,  Mons- 
trelet  et  les  autres  écrivains  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles  pour  y découvrir  quelque  amélioration,  quelques 
signes  précurseurs  de  la  prochaine  renaissance  de  l’art 
militaire.  Toujours,  avant  le  règne  de  Charles  VII , on 
trouve  les  armées  composées  d’une  agrégation  informe 
et  spontanée  d’hommes  d’armes  et  de  gens  de  Irait  à 
pied  ou  à cheval,  les  uns  emmenés  par  les  bannerets , 
les  autres  fournis  par  les  communes  ou  tirés  do  l’étran- 
ger (2);  toujours  on  accorde  la  même  importance  aux 

(i)  Voyez  les  Traites  de  chevalerie  , les  Dissertations  déji  citées 
de  Docange,  et  principalement  l’ouvrage  de  tir  Walter-Scott,  inti- 
tulé Essai  sur  la  chevalerie. 

(a)  Sonvent,  depuis  Philippe-Auguste  jusqn't  Charles  V,  nosroia 
prirent  à leur  solde,  plutôt  par  mesure  de  police  que  par  nécessité, 
un  ramassis  de  gens,  français  et  étrangers  , brigands  de  profession  , 
connus  dans  l'histoire  sous  les  nom»  de  routiers  et  de  Brabançons  ; 
ils  servaient  partie  é pied,  partie  à cheval;  quelques-uns  étaient 
gendarmes  , et  même  chevaliers,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  P.  Da- 
niel. Bertrand  du  Gnesclin  ne  rendit  pas  un  médiocre  service  i la 
France,  lorsque,  partant  pour  aller  combattre  Pierre-Ic-Cruel , il 
emmena  en  Espagne  les  routes,  où  elles  furent  entièrement  dé- 
truites. 

Les  stipendiaires  étrangers  dont  il  commence  k être  fait  mention 
sons  les  derniers  Capétiens  directs,  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
nombreux  parla  suite:  Philippe  de  Valois  avait  quinze  mille  arba- 
létriers génois  à Créey , où  nous  verrons  qu'ils  furent  plus  nuisibles 
qu’utiles.  . 


Di 


. . MOYEN  ACE.  . 2^5  ■ 

doctrines  et  aux  préjugés  chevaleresques  ; toujours  enfin  ' 

• l’infanterie  est  nulle  et  méprisée. 

Celle-ci.  dont  il  faut  cependant  que  nous  disions  un  mot, 
avait  assez  généralement  pour  armes  défensives  la  capa- 
live  , espèce  de  cape  de  mailles , la  jacque  ou  justaucorps 
de  peau  de  cerf,  et  plus  souvent  de  mailles  de  fer;  pour 
bouclier , le  panier  de  tremble  ou  de  peuplier  noir.  Les  • 
armes  ofl’ensivesde  cette  infanterie  indiquent  assez  qu’elle 
était  inhabile  à donner  ou  h recevoir  le  choc  (i);  elle 
n’avait  d’ailleurs  aucune  ordonnance , aucune  manière 
fixe  d’agir  : c’était  un  accessoire  toujours  prêt  à piller, 
mais  jamais  à combattre.  Brantôme  savait  apprécier  les 
. gens  de  pied  à cette  époque,  lorsqu’il  les  traite  de 
rauts,  beUistres , mal  armez,  mal  complexionnez,  fat- 
nèans.  pilleurs  et  mangeurs  de  peuples  (2).  Il  est  vrai  ‘ 
que  Louis  IX  , sans  doute  dans  le  but  de  diminuer  la  con- 
fusion parmi  cette  classe  de  combattans,  leur  donna, 
sous  le  nom  de  grand-maître  des  arbalétriers  (5) , un 
- commandant  général , qu’ils  conservèrent  jusqu’au  règne  ' 
de  François  I";  mais  dans  aucun  temps , si  ce  n’est  peut-, 
être  depuis  Charles  VII,  la  création  de  cette  charge  ne 
contribua  è améliorer  l’état  do  l’infanterie. 

Il  est  à peine  fait  mention  d’armes  à feu  portatives  dans 
l’intervalle  qui  s’étend  des  croisades  à Charles  VII,  quoi- 

(i)  Pmt-éire  Toyail-on  s'élever  çà  et  là , parmi  les  archers  et  arha- 
télriers,  quelques  piques  on  pertuisanes;  mais,  entre  les  mains  de 
gens  isolés , sans  discipline  et  sans  ordonnance , ces  armes  perdaient 
tonte  leur  propriété.  Celle  remarque  ne  porte,  au  reste,  que  sur  les 
Flamands,  car  partout  ailleurs,  et  particuliéremeut  en  France  et  en  ' ' ‘ 
Angleterre,  les  gens  de  pied  avaient  tous  ou  presque  tous  l'arc  ou  * 
l'arhaléte. 

(x)  Discourt  sur  les  colonels. 

(3)  Voyez,  au  sujet  de  celle  charge,  le  S-  t de  la  9'  leqon. 

■ ‘ ’ • . , . 18* 
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que  riavcatlon  de  la  poudre  remonte  au  treizième  siècle , 
et  qu’il  soit  parlé  de  bombardes  et  de  canons  (i)  avant 
le  milieu  du  quatorzième. 

Les  premiers  essais  tentés  par  les  Suisses  appartien* 
nent  è la  (in  de  cette  période;  mais  ce  ne  fut  que  lente- 
ment et  successivement  que  leurs  piques  et  leur  ordon- 
nance , semblable  è la  phalange  grecque,  s’introduisirent 
, chez  les  autres  nations.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de 
dire  que  les  Flamands  et  les  Allemands  avaient  été  les^ 
premiers  et  les  plus  habiles  à imiter  les  Suisses  (2),  et 
que  les  Espagnols  , les  Italiens  et  enfin  les  Français  n’é- 
taient venus  qu’après  eux.  Ceux-ci  n’adoptèrent  même 
décidément  1a  pique  que  sous  François  I”,  et  encore  ne 
fut-elle  jamais  leur  arme  favorite.  Lanoue  observe , dans 
son  treizième  Discours  , que  , de  son  temps  , c’est-à-dire 
' durant  les  guerres  de  religion  , on  trouvait  diflicilement 
des  soldats  qui  voulussent  être  piquiers  ; c D’autant . 

I dit-il,  qu’ils  répugnent  à porter  le  corselet  (3).  Cet 
• ordre  (4)  aiderait  à les  mettre  en  usage  et  en  honneur, 

( ce  qui  n’est  pas  si  malaisé  à faire  qu’on  pense;  mais 

i' 

(■)  Voyez  II  leçon  suivante.  . '» 

(s)  La  pique  n’éliit  point  une  arme  nouvelle  pour  les  Flamands  ; 

• ils  en  avaient  fait  usage  dans  plus  d'une  occasion,  et  notamment  S, 
^Cou^trai,  contre  Pbilippe-Ie-Bel , bien  avant  que  les  Suisses  son- 

• geassent  S s'en  servir;  mais  ils  n’en  surent  jamais  tirer  un  bon  parti, 
pour  n’avoir  pas  d'ordonnance  convenable,  tandis  que  les  Suisses,, 
en  créant  leur  phalange , restituèrent  au  piquier  un  degré  de  force 
et  d'énergie  qu'il  n'avait  plus  depuis  les  Anciens.  Il  n'est  pas  étonnant 

. que  les  Flamands  eussent  conservé  quelque  affection  pour  1a  piqne  , 

. car  elle  leur  convenait  fort  i cause  du  pays  plat  et  découvert  qu’ils 
habitent. 

(3)  C’était  la  pièce  principale  de  l’armure  des  piquiers.  ' 

(4)  L’ordre  qui  enjoindrait  aiiz  officiers  de  porter  la  pique.  • 

• . • ' . i 
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. « il  sérail  bon  de  coiimiencer  par  les  capitaines  qui  ont 
■ les  premiers  rejeté  l’usage  de  la  pique.  » 

Ces  renseignemens  au  sujet  des  armes  de  rinfantcrio 
étaient  d’autant  plus  essentiels  à donner  qu’ils  peuvent, 
servir  à expliquer  la  cause  principale  du  sa  nullité  pen- 
dant la  période  dont  il  s’agit.  En  cITel , la  forme  et  les 
propriétés  de  toute  ordonnance  naissent  de  la  nature  et 
des  effets  des  agens  destructeurs.  Nous  pouvons  . en 
quelque  sorte,  ranger  cette  proposition  dans  la  classe 
des  axiomes;  car  il  est  évident,  qu’on  ne  songea  jamais 
• à réunir  les  hommes  et  à les  arranger  entre  eux  suivant 
,dq certaines  lois,  qu’apres  s’être  préalablement  assuré  que 
les  diuiensions  et  le  mécanisme  des  armes  qu’on  leur  des- 
tinait permettaient  à tous  d’ajouter  à la  puissance  offen- 
sive et  défensive  de  la  masse.  Remarquons  en  passant  que 
les  luis  de  cet  arraugement  seront  d’autant  plus  ingé- 
nieuses qu’elles  faciliteront  l’action  simultanée  d’un  plus 
grand  nombre  de  combatlans.  Or  il  y a telles  armes,  tels 
'agens  destructeurs  qui  ne  se  prêtent,  pour  ainsi  dire  , à 
aocune  formation  réelle,  et  dont,  par  conséquent,  la 
jactique  n’admet  l’emploi  que  par  exception.  L’arc,  l’ar- 
balète (i)  et  les  autres  machines  de  jet  des  Anciens  sont 
de  ce  nombre.  Tous  les  peuples  versés  dans  l’art  de  la 
guerre  ont  su  faire  cette  distinction.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains considéraient  leurs  troupes  légères  comme  un  ac- 
cessoire , qui  n'avait  de  consistance  et  de  vie  que  par 
>la  protection  qu’il  tirait  des  soldats  de  rang.  A défaut 


(t)  Iji  forme  et  ]e  mécenUme  de  Varc,  et  plus  encore,  peut-être 
de  l*erbalète , dont  le  raouTement  horizontal  demande  plus  d*espace , 
repoussent  évidemmeut  toute  formation  serrée  et  à plusieurs  rsiigs,  ' 
moins  qu'on  ne  veuille  admettre  un  tir  parabolique  incertain  et  de 
peu  d'effet,  ou  des  charges  luccessives  par  rang,  qui  ne  présenteii^ 
*!>«  moins  d'inconvéhien». 
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cl’uno  telle  protection  , les  gens  de  trait  du  moyen  âge 
étaient  bien  vite  dispersés  , et  leur  ralliement  devenait 
impossible.  On  prit  donc  l’accessoire  pour  le  principal 
aussi  long-temps  qu’on  se  servit  exclusivement  do  l’arc 
ou  de  l’arbalète.  Au  reste  , si  la  préférence  qu’on  accorda 
il  ces  armes  s’opposait  à ce  que  l’infanterie  fût  de  nouveau 
soumise  au  régime  tactique,  elle  n’empcchait  pas  qu’on 
en  améliorât  l’état  sous  le  rapport  administratif;  mais 
nous  verrons  qu’on  no  le  lit  que  sous  Charles  VII. 

Un  usage  qui  parait  avoir  été  asset  constamment  suivi , 
et  que  l’on  retrouve  encore  pendant  le  seizième  siècle  , 
c’était  do  partager  l’infanterie  et  même  l’armée  en  deux 
ou  trois  grandes  bandes  qu’on  appelait  les  batailles  (1). 

V’oici  maintenant  ce  que  l’on  peut  conclure  de  l’cxa- 
men  des  faits  relativement  à la  manière  dont  l’action  se 
passait. 

Le  soin  de  ranger  les  troupes  était  confié  au  maréchal  - 
de  France  , mais  011  lui  adjoignait  ordinairement  quelque  * 


(1)  Un  petit  ouvrage  du  règne  de  Charles  V , intitulé  Vjirbre  des 
batailles,  fournit  la  preuve  qu'on  apportait  moins  d'ordre  et  de 
régularité  que  jamais  dans  la  distribution  et  l'emploi  des  gens  de 
guerre.  L'auteur , après  avoir  rappelé  diverses  pratiques  anciennes 
où  les  mots  de  légion , de  compagnie  et  de  cinquantaine  , désignent 
des  corps  de  troupes  plus  ou  moins  considérables , termine  de  la 
sorte;  • Toutefois,  pour  le  temps  présent,  toutes  les  manières  de 

• les  appeler  et  nommer  ainsi  sont  du  tout  délaissées  et  oubliées, 
« car  on  les  appelle  tout  communément  énrai7/cr,  et  les  font  les 
< capitaines  et  gouvernemens  telles  qu'il  leur  plaît , grandes  ou 

• petites.  • . 

A quelle  époque  étaient  d’usage  les  pratiques  anciennes  dont  parle 

ici  l’auteur?  c'est  ce  qui  nous  a été  impossible  de  découvrir,  et  nous 
doutons  fort  qu’elles  aient  existé  postérieurement  à Charlemagne.  Il 
u’est  pas  rare  de  voir  des  hommes  regretter  le  passé  sans  qu'ils  en 
poissent  dire  la  cause,  peut-être  notre  auteur  est-il  dans  ce  cas. 
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seigneur  d’un  mérite  reconnu.  Le  chevalier  Garin  remplit 
celte  mission  èi  Bovines,  et  s’en  acquitta  à la  salisractioa 
(lu  roi  et  de  toute  l’armée , surtout  5 cause  de  la  précau- 
tion qu’il  eut  de  mellre  le  soleil  à dos.  Ce  fut  d’après  le 
conseil  du  seigneur  do  Ribeaumont  qu’on  disposa  l’atta- 
que à Poitiers. 

A l’approche  de  l’ennemi , toutes  les  bannières  se  por- 
taient en  avaut  en  ligne.  Les  hommes  d’armes  (i),la  lance 
en  arrêt,  se  rangeaient  de  telle  sorte  qu’un  chevalier  ne 
servit  point  de  bouclier  à un  autre  chevalier  (a) , c’est-à- 
dire  en  haie.  Les  archers  et  arbalétriers  à cheval , et 
généralement  tous  ceux  que  l’on  appelait  satellites,  se 
tenaient  à quelques  pas  en  arrière,  attentifs  aux  ordres 
des  bannerels.  Quant  aux  gens  de  pied  , il  faut  se  les  re- 
présenter toul-à'fait  à l’arrière-scène  , épiant  le  moment 
de  piller  ou  do  fuir,  suivant  que  le  sort  des  armes  allait 
être  favorable  ou  contraire  aux  hommes  d’armes  destinés 
à faire  presque  seuls  tous  les  frais  de  la  journée. 

On  s’abordait  toujours  dans  un  ordre  parallèle  , et  en 
meme  temps  sur  toute  la  ligne.  Les  satellites  commen-  '■ 
çaient  le  combat , et  continuaient  d’escarmouchcr  jus- 
qu’au moment  où  l’un  des  deux  partis  ayant  aperçu  du  i 
désordre  (3)  ou  de  l’hésitation  dans  la  gendarmerie  op- 
posée, se  déterminait  à charger.  Le  choc  était  suivi  de 
la  mêlée  : ce  qui  signifie  que  la  force  du  corps  et  le  ha- 

(i]  On  camprrnail  soui  celle  dénominalion  les  clicTaliers  et  le* 
écuyer*,  el  en  général  tou*  les  calaphracles. 

(a)  Ne  s€utum  milfs  faciat  de  milite  ! ted  se  *^1  ^ 

Quisqme  suo  , [route  oyposita  , sjmnte  ojferat  hosti. 

(3)  Les  armures  étant  i l’épreuve  des  traits , ce  premier  désordre  ' 
ne  pouvait  être  que  le  résultat  de  blessures  faites  aux  arbalétriers  ou 
aux  chevaux. 
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sard  décidaient  seuls  du  succès  ; car  les  mêlées  échap-,  y . 
pent  & la  puissance  morale,  et  ne  sont  point  du  domaine 
de  l’art. 

En  dernière  analyse , ces  batailles  présentent  le  tableau 
d’une  infinité  de  duels  où  chacun  attaque  son  vis-h-vis. 

On  y voit  les  rois  courir  les  mêmes  dangers  que  les  simples 
écuyers;  et,  comme  l'a  dit  M.  le  comte  Lamarque,  les 
capitaines  sont  toujours  bien  plus  occupés  à tuer  qu’h  .1 
commander,  vtruin  Ugit  : la  tactique  de  ces  temps-  ^ 
Ih  est  comprise  tout  entière  dans  ces  trois  mots'. 

Peut-être  tirait-on  parti  de  l’infanterie  dans  les  pour-  j, 
suites  , les  sièges,  les  embuscades;  mais  elle  fut  en  géné-  •» 
ral  plus  nuisible  qu’utile  sur  les  champs  do  bataille  , ainsi 
que  l’atteste  un  grand  nombre  défaits  (1);  citons -en 
quelques-uns.  ^ 

Nous  venons  de  parler  de  Bovines  : la  bataille  qui  s’y 
donna  entre  Philippe  - Auguste  et  Olhon  (i3i4)  est  la 
première,  après  celle  de  llastings  toutefois,  sur  laquelle 
'les  historiens  du  moyen  âge  nous  fournissent  quelques  * 
documens.  ^ 

Au  fort  de  l’action  , le  roi  ayant  fait  approcher  les 
communes  de  Corbic , d’Amiens  et  do  plusieurs  autres  • 
villes , leur  ordonna  de  traverser  la  ligne  des  bannières , 
et  d’attaquer  l’infanterie  allemande  qui  était  très-bonne  , • 

disent  les  historiens  , et  faite  à combattre  en  plaine , 
même  contre  la  cavalerie  (a).  Cette  manœuvre  fut  luin 
de  nous  réussir  ; nos  gens  de  pied , maltraités  et  poursui-  , 
vis  par  les  Allemands,  se  retirèrent  en  telle  confusion  et 
en  telle  hâte  que  le  roi  faillit  être  pris. 

^1)  • L’infanlerie  n'etait  employée  qn’à  remuer  U terre,  aller  ait  ^ 
fourrage,  relever  les  gendarme!  blessés  et  autre!  service!  semblables.  • 

( Encyclo/iidie  méthodiifue , art.  Cavalehie.  ) 

• (»)  C’est-à-dire  qu'elle  avait  des  piques. . ' . ' « 
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• , 'Ou  répétera  long  temps  le  trait  du  comte  de  Boulogne, 
ifui , dans  cette  journée,  ne  trouva  rien  de  mieux  à faire 
de  son  infanterie  que  d’en  former  un  bataillon  creux  eteir-. 

- culaire,  au  milieu  duquel  il  se  relirait  j>our  reprendre 

• haleine  après  avoir  chargé. 

C’est  encore  à Bovines  que  l’évêque  de  Beauvais,  scru-  ^ 
puleux  observateur  des  canons  de  l’église,  assommait 
'les  ennemis  avec  une  massue,  pour  ne  pas  tremper  scs 

• mains  dans  le  sang.  Cette  particularité,  dont  tous  les 
. historiens  se  sont  emparés  comme  d’un  document  pré- 
cieux sur  les  mœurs  et  les  préjugés  do  ces  temps  de  bar-  ' 
barie  , est  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de  l’absence  de 
tout  art,  de  toute  méthode  (1). 

Il  y a peut-être  encore  plus  de  confusion  dans  les  ba-- 
tailles  livrées  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  les 
croisades. 

On  ne  voit  qu’une  horrible  boucherie  dans  le  combat 
de  Mons-cn-Puello  (i5o4),  oü  les  Flamands  furent  re-, 
poussés  , parce  qu’il  faut  toujours  que  l’un  des  deux  par- 
tis flnisse  par  l’ctrc.  Philippe-le-Bcl  y courut,  comme  on 
sait,  le  danger  d’être  pris  ou  tué.  . 

La  bataille  de  Mont-Casscl  (i328)  doit  être  envisagée 
sous  le  même  point  de  vue.  Les  Français  j furent  surpris 
pour  avoir  dédaigné  de  se  garder.  Ils  s’attendaient  si  peu 
è être  attaqués,  quoique  l’ennemi  ne  campât  qu’à  une 
' portée  d’arbalète  , qu’ils  prirent  les  Flamands  pour  un 
renfort  qui  venait  joindre  l’armée.  L’erreur  ne  cessa  qu’au 
moment  oh  le  seigneur  de  Lor,  ayant  demandé  oflicicu* 
sement  à ces  nouveaux  venus  de  quelle  bannière  ils  étaient, 
ea  reçut  pour  réponse  un  coup  de  pique  ou  de  javelot. 


(i)  Voyez  Miizerai , et,  dans  V Encjrclopedie  moderne,  l’arlicle 
Jiaualles , déjà  cité  plusieurs  fuis. 
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Philippe  de  Valois,  prévenu  par  son  confesseur,  qu’il 
traita  d’abord  de  visionnaire,  n’eut  que  le  temps  de  saisir 
ses  armes  et  de  monter  à cheval.  Enfin  , les  Français  sor- 
tirent de  l’étal  de  stupeur  où  cette  visite  inattendue  les 
avait  jetés,  cl  repoussèrent  les  Flamands  h la  suite  d’un  ' 
sanglant  chamaillis. 

Nos  gens  de  pied  no  furent  jamais  plus  insignifiant  et 
plus  maltraités  qu’à  lu  journée  de  Crécy  (i346).  Ceux  ' 
des  Auglais  avaient  plus  de  réputation  (i) , et  néanmoins  ' 
Édouard  ne  voulut  s’en  servir  que  pour  cscarmouchcr  et’^- 
appuyer  les  lianes  de  sa  gendarmerie  , qu’il  eut  le  bon  es- 
prit de  faire  combattre  à pied  : il  la  partagea  en  trois  ba- 
tailles, qu’il  disposa  en  amphithéâtre  sur  le  versant  d’une 
colline  assez  élevée. 

Les  Français  , suivant  l’usago  ou  à l’imitation  de  leurs 
adversaires,  formèrent  aussi  trois  batailles  : la  première 
se  composait  des  quinze  mille  arbalétriers  génois  que 
Philippe  de  Valois  avait  à sa  solde  ; la  seconde  do  quatre 
mille  gendarmes  et  d’une  nombreuse  infanterie;  la  troi- 
sième , où  se  trouvait  le  roi , n’était  formée  que  de  no- 
blesse. Notre  armée  surpassait  de  beaucoup  en  nombre 
celle  des  Anglais,  mais  nous  arrivâmes  fort  en  désordre 
sur  le  terrain  (s). 

(i)  Les  arebers  anglais  étalent  dans  l’usage  de  planter  des  piàox 
en  avant  de  leur  front  pour  se  garantir  des  charges  de  la  cavalerie. 

(a)  Nos  lecteurs  en  jugeront  par  ce  que  noua  allons  dire  : le  roi 
approuvant  le  conseil  qu’on  lui  avait  donné  de  remettre  l'attaque  an 
lendemain  , i cause  de  la  fatigue  des  troupes  , • envoya  ordre,  dit  le 

• P.  Daniel  ( Histoiie  de  France , tome  IV  ),  i celles  qui  étaient  déjà 

• fort  avancées  de  s’arrêter;  mais  on  eut  beau  faire,  on  ne  put 

• eu  venir  à bout  : celles  qui  étaient  devant  s’imaginèrent  qu’on  ne 

• voulait  leur  faire  faire  balte  que  pour  donner  la  tête  de  l’année 
< à d’autres  qu’à  elles  ; celles  qui  suivaient  ne  voulaient  point  arrêter 
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Les  Génois  engagèrent  le  combat;  mais  ils  no  justi- 
fièrent pas  la  haute  opinion  qu’on  avait  d’eux;  car  ils  eu- 
rent à peine  vu  les  gendarmes  ennemis  s’avancer  à leur 
rencontre  qu’ils  lâchèrent  pied  et  vinrent  jeter  le  désordre 
dans  la  bataille  du  comte  d’Alençon,  placée  en  arrière. 
Les  historiens  ont  attribué  cette  déroute  des  Génois  à 
l’eUVoi  que  leur  causa  le  canon  des  Anglais  (i),  et  au 
mauvais  état  de  leurs  arbalètes  , dont  il  parait  que  les 
cordes  avaient  été  mouillées;  mais  il  nous  semble  que, 
dans  tous  les  cas,  elle  serait  arrivée  comme  étant  une 
conséquence  inévitable  de  la  supériorité  de  la  lance  (les 
Anglais  s’en  servirent  en  guise  de  pique)  et  des  autres 
armes  offensives  et  défensives  du  gendarme,  sur  celles 
du  fantassin.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  ennemis,  qui,  du 
haut  de  leur  position  élevée,  pouvaient  facilement  aper- 
cevoir ce  qui  se  passait,  mirent  la  circonstance  è profit: 
en  un  instant , nos  chevaliers  et  nos  gens  de  pied  furent 
culbutés  pêle-mêle.  Leroi,  après  avoir  essayé  vainement 
do  secourir  le  comte  d’Alençon , fut  réduit  è se  sauver  ■ 
escorté  de  deux  ou  trois  seigneurs  seulement. 

Le  lendemain  de  cetto  journée  fut  plus  fatal  encore  à 
nos  malheureuses  communes.  Les  historiens  rapportent  _ 
que  celles  do  Rouen,  de  Beauvais  et  de  plusieurs  autres 
parties  du  royaume,  au  nombre  de  plus  de  cinquanté 

• landit  qu* elles  voyaient  marcher  les  autres  : et  ainsi  le  roi  malgré 
€ lui  fut  entraîné  et  contraint  de  suivre  dans  le  pins  grand  désordre 

• du  monde.  • 

(i)  C’est  l’époque  la  plus  reculée  où  l’on  fasse  remonter  l’utage 
du  canon  , du  moins  dans  les  batailles.  Au  surplus,  les  historiens 
italiens  étant  les  seuls  à faire  mention  d’une  particularité  aussi  re- 
marquable, il  restera  toujours  beaucoup  de  doutes  sur  sa  réalité, 
d’autant  plus  qu’on  ne  retrouve  pas  un  seul  canon  à la  bataille  de 
Poitiers  on  de  Maupertuis,  livrée  dii  ans  plus  lard. 
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mille,  ignorant  ce  qui  s’était  passé  la  voillc,  s’avancaient-* 
processionneUement  pour  se  rendre  au  camp  comme  à 
une  victoire  certaine.  Ces  milices  furent  rencontrées 
par  sis  cqnts  lances  et  deux  mille  archers  anglais , qui  les'-, 
chargèrent  încontinent  et  avec  tant  de  succès , qu’il  en  . 
resta  plus  de  la  moitié  sur  le  terrain;  le  reste  fut  pris  ou  ‘ 
dispersé.  » 

Nous  sommes  naturellement  amenés  h dire  un  mot  de'^ 
la  bataille  de  Poitiers  (i55ti} , oii , comme  à Crécy,  les,  ■- 
Anglais  firent  combattre  à pied  leur  gendarmerie.  Lê 
prince  de  Galles,  pressé  par  une  armée  quadruple  de  la^‘ 
sienne  et  dans  rallernalive  de  vaincre  ou  de  périr,  choisit  ' 
une  position  élevée  où  l’on  ne  pouvait  arriver  que  par  un 
défilé  bordé  de  haies  et  de  vignes , qu’il  garnit  d’un  grand 
nombre  de  gens  do  trait.  . t . ’ . 

Le  connétable  et  les  maréchaux  partagèrent  notre 
armée  en  tirois  batailles  de  seize  mille  hommes  chacune:  a 
il  fnt  arrêté  après  qu’on  eut  pris  l’avis  du  seigneur  do^ 
Bibeaiimont,  qui  passait  pour  fort  habile , que  trois  cents" 
gendarmes  des  plus  braves  et  des  plus  vigoureux  fran- 
chiraient le  défilé  et  iraient  donner  télé  baissée  au  milieu 
du  la:  ligne  anglaise  : l’infanterie  devait  immédiatement 
les  suivre.,  <;  ^ 

‘ Nos  chevaliers  se  portèrent  donc  en  avant:  mais  Us 
furent  si  mal  reçus  par  les  archers  postés  sur  les  Hancs” 
du  défilé,  qu’ils  périrent  presque  tous.  Les  gens  de  pied 
qui  marchaient  après , rencontrant  à chaque  pas  des 
morts  et  des  blessés,  rebroussèrent  chemin  et  vinrent'-’ 
juter  le  désordre  et  la  consternation  au  milieu  des  batailles  ■ 
restées  en  arrière.  Six  cents  cavaliers  anglais  descendns* . 
de  la  position  suffirent  pour  achever  la  déroute  et  faire 
prisonniér  le  roi  Jean  et  l’un  de  ses  fils.  î ‘ *.•* 

La  bataille  d’Aziucourt  (i4i5]  serait  un  dernier  oxem- 
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pld  à éiter;  mais  comme  il  nous  faudrait  encore  montrer 
les  Anglais  victorieux  et  rappeler  un  désastre  non  moins  • . 

, grand  que  les  précédens , nous  aimons  mieux  garder  le 
silence  (i).  Nous  en  avons  dit  assez  d’ailleurs  pour  con- 
stater l’absence  de  l’art  militaire  pendant  toute  la  durée 
de  cette  période  comprise  entre  les  croisades  et  Char-  ^ 
les  VII , et  faire  voir  <ju’ il  ne  résuif  a des  expéditions  d'O-  - • \ 
rient  aucune  amélioration  dans  l'état  de  l’infanterie. 
Abandonnons  ces  temps  d’épaisses  ténèbres,  et  hâtons- 
nous  d’arriver  à des  époques  plus  heureuses  pour  la 
France  et  moins  stériles  pour  notre  instruction. 


(i)  On  nous  jugerait  mal , tnutefois  ,•!  l'on  Tuyail  <1sn<  cette  léli- 
ceiicc  nn  moven  de  nous  dispenser  de  rendre  justice  il  nos  voisins 
d'outre-mer;  nous  regardons  au  contraire  comme  un  devoir  de 
convenir  que  dans  les  dirférentrs  actions  que  nous  venons  de  rap- 
peler, ils  montrÎTeut  plus  que  nous  cette  sorte  d’instinct  de  la  guerre 
qui,  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  tient  la  place  de  la  ' 
tactique.  Ce  fut  en  effet  de  leur  pari  nue  preuve  certaine  de  juge- 
ment et  de  réflesiou  , que  d'avoir  songé  à tirer  parti  des  positions 
pour  compenser  leur  infériorité  numérique.  On  n’est  d’ailleurs  pas 
éloigné  de  croire,  en  voyant  continuellement  leurs  gendarmes  com- 
battre à pied  et  en  masse,  que,  dés  lors,  les  Anglais  avaient  entrevu 
la  nécessité  d’une  infanterie  propre  à recevoir  et  à donner  le  choc. 


. « 
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§.  I.  Expotiliun  toinmaire  de  la  marche  de  l’art , à partir  du  (jaiii- 
aième  aièele.  — Erreur  de»  écrivain»  au  »njet  de  sa  renaissance  et 
de  se»  progrè».  — La  grande  révolution  que  devait  amener  tôt  ou 
tard  la  decouverte  de  la  poudre  s’est  opérée  en  France.  — Les 
Nassau  et  Gustave-Adolphe  ont  été  moins  créateur»  que  ne  le  furent 
les  capitaine»  franijai»  de»  seizième  et  di*-»eptièrae  siècles.  — 
Premiers  éclaircissement  à l’appui  de  cette  assertion.  — Nécessité 
de  traiter  séparément  l’histoire  de  chaque  arme,  à compter  du 
règne  de  Charles  VIL  — §.  IL  Histoire  de  la  cavalerie,  depuis 
Charles  VII  jusqu’à  François  I*'.  — Le»  hommes  d'armes  sont 
réunis  en  corps  et  assujétis  aux  lois  d’une  discipline  exacte.  — 
Organisation  de»  premières  compagnies  d’ordonnance.  — Ce  que 
c’était  que  la  lance  fournie.  — Les  bannières  particulières  et  les 
pennons  disparaissent.  — Effet  de  l’institution  de»  compagnie» 
d'ordonnance  sur  les  mœurs  chevaleresque». — De  l’arrière-ban.— 
Changemen»  dan»  l’organisation  de»  ordonnances.  — La  cavalerie 
continue  de  se  former  en  haie.  — On  commence  à éprouver  le 
besoin  d’une  cavalerie  moins  pesante  que  la  gendarmerie.  — De» 
. stradiots  et  de  leur  manière  de  combattre.  — Il  y eut  de  la  cava- 
lerie légère  en  France  dès  les  première»  année»  du  règne  de  Fran- 
çoi»  I".  — §•  IIL  Histoire  de  l’infanterie  durant  la  même  période. 

Charles  VII  institue  les  francs-archer».  — Leur  armement  ; leur 

-organisation.  — Le»  piques  et  les  armes  à feu  font  disparaître  celte 
milice  vers  la  fin  do  règne  de  Louis  XI.  — Le»  piqniers  suisses 
deviennent  célèbres.  — No»  rois  en  prennent  à leur  solde.  — 
L’infanterie  française  ne  commence  à acquérir  un  peu  de  considé- 


ration  qua  sous  Louis  XII.  — Ue  MachiaTel , conii<i<iré  coiuine 
. .êcrÎTain  militaîra.  — §•  l’artillarie  avant  le  règne  de 

•'  François  1°''.  — L’iitage  dn  canon  remonte  an  milieu  du  quator- 
zième siècle  et  mèmeun  peu  au-delà. — L'artillerie  dont  l'usage  avait 
commencé  à se  répandre  peu  de  temps  avant  Ixmis  XI,  devint 
très-nombreuse  sous  le  règne  de  ce  prince  et  sous  celui  de  Cliar- 
Irs  VIII.  — Ce  dernier  avait  emmené  en  Italie  une  prodigieuse  • 
quantité  de  canons  légers  dont  il  n’e.st  plus  fait  mention  sous  ses 

successeurs.  — Mauvais  emploi  de  l'artillerie  dans  les  batailles 

Du  personnel  de  cette  arme.  — La  garde  du  canon  confiée  aux 
' Suisses.  — $.  V.  Réflexions  sur  l'état  de  l'art  militaire  , durant  • 
cette  période  , et  particulièrement  sur  les  batailles.  — Faits  parti-  ' 
culiers  k l'appui  de  ces  réflexions.  — Récapitulaliun. 

S'- 
il nous  faut  désormais  suivre  une  marche  moins  rapide 
que  dans  la  leçon  précédente  ; car  nous  voici  parvenu , 
dans  l’hisloirc  de  l’art  militaire  , à un  point  où  les  faits 
demandent  un  examen  plus  méthodique  et  plus  appro- 
fondi. Une  bataille  , un  événement  isolé , feront  naître 
souvent  plus  de  réflexions  utiles  que  l’ensemble  des  huit 
ou  dix  siècles  que  nous  venons  de  parcourir.  Dès  le  temps 
de  Charles  VII,  on  verra  des  corps  organisés  et  admi- 
’ nistrés  militairement;  et,  bientôt  après,  les  piques,  et 
* surtout  les  armes  à feu  , donner  h l’infanterie  une  partie 
. de  l’impertance  qu’elle  s’est  acquise  depuis  , et  qu’elle 
conserve  si  glorieusement  aujourd’hui.  L’esprit  humain  , • 
sans  cesse  occupé  de  questions  relatives  à la  guerre , 
créera  ou  perfectionnera  des  méthodes  ; la  chevalerie  et^ 
tous  ses  accessoires  disparaîtront  peu  à peu  ; chaque  cam- 
pagne donnera  lieu  & de  nouvelles  remarques , à de  nou-  ‘ 
veaux  essais  ; euGn  , l’art , dégagé  progressivement  des 
ténèbres  qui  l’environnaient , sera  déjà  parvenu  h un  haut 
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degré  do  porfeclion  lorsque , dans  une  leçon  prochaine , 

, nons  l’étudierons  sous  le  régne  de  Louis  XIV. 

Nos  écrivains  militaires  des  deux  derniers  siècles  n’a- 
vaient sans  doute  pas  observé  les  faits  d’assez  près,  lors- 
qu’ils ont  attribué  aux  étrangers  l’honneur  de  la  grande  ’ 
révolution  que  devait  amener  tôt  ou  tard  la  découverte 
de  la  poudre;  car  il  n’est  pas  impossible  de  montrer  que  • 
cette  révolution  s’opéra  parmi  nous , et  que  la  France  est 
. par  conséquent  en  droit  de  revendiquer  une  partie  do  ■ 
•la  gloire  attachée  aux  noms,  justement  célèbres  d’ailleurs, 
de  Maurice  de  Nassau  et  de  Gustave-Adolphe. 

Si  ces  écrivains  avaient  apporté  plus  de  discernentent , 
plus  d’esprit  d’observation  et  moins  de  préjuges  dans  In 
recherche  delà  vérité,  ils  eussent  infailliblement  décou- 
vert que  Montluc,  Coligny,  Lanoue,  Biron,  HcnriIVct  Ro- 
han, furent  plus  créateurs  que  les  deux  capitaines  étrangers 
que  nous  venons  de  nommer;  mieux  informés, ils  auraient 
dit  que  ces  derniers  s’étaient  bornés  h perfectionner  et  h . 
appliquer  des  méthodes  que  les  Français  avaient  trouvées  * 

. avant  eux.  Mais,  à cette  époque,  les  idées  systématiques 
échaiillant  toutes  les  têtes  , l’on  s’occupa  plus  de  contro- 
verses que  do  recherches  historiques.  11  semble,  en  outre,  ' 
que  les  auteurs  dont  il  est  question  aient  tous  été  d’accord  . 
pour  passer  immédiatement  des  Anciens  à Louis  XIV,  en  ’ 
mettant  de  côté,  ou  en  se  bornant  5 efllcurer  le  seizième  ' 
siècle,  si  remarquable  cependant  par  la  création  du  nou-  . 
vol  art  de  la  guerre  (i). 

• 

(i)  Le  P.  Daniel  fait  une  sorte  d'exception  à celte  remarque;  mais 
aussi  son  opinion  est-elle  coiiforme  » celle  que  nous  éineltous. 

•'  Eu  iSgg,  l’archiduc  Albert  faisait  la  guerre  aui'Paya-Das  révoltés, 
qui  avaient  i leur  léle  Maurice  de  Nassau.  Celui-ci  craignant  d« 
perdre  Uommel , où  les  Espagnol.s  venaient  de  débarquer,  / y ac- 
. rouuit  eu  personne,  dit  Daniel  ( /fisioire  it*  France,  I.  »,  p.  »56 
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La  condancc  que  nous  avions  dans  des  écrits  qui  ont 
été  jusqu’ici  le  répertoire  do  la  science,  elle  peu  d’éten- 
due de  nos  lumières  nous  eussent  inévitablement  fuit 
pilisser  sur  l’erreur  que  nous  venons  de  signaler,  si  elle 
ne  nous  avait  été  révélée  par  un  écrivain  moderne  d’un 
mérite  incontestable  , et  chez  lequel  se  trouvent  joints  à 
rexpérience  de  nos  dernières  guerres  , les  talens  et  les 

I 

• et  sui»fantes  ] , peur  rassurer  par  sa  présence  le  courage  des  lialii- 
« tans  consternés  de  la  descente  des  Espagnols  dans  Pife.  11  pourvut 
« à leur  défense*  et^ce  fut  là  proprement  que  Ton  commença  a 

• mettre  en  usage  la  manière  que  Ton  a suivie  depuis  d’entourer  les 

• places  de  beaucoup  de  dehors*  de  faire  il  ces  dehors  des  fossés  • 
« comme  à la  ville  même , et  de  les  renfermer  d'uoe  espèce  de 

« parapet  appelé  chemin  couvert  à angles  saillans  et  rentrant»  au 

• devant  duquel  on  fait  un  glacis  qui  eu  rend  les  approches  très- 
■ 'difficiles  aux  ennemis.  Cette  nouvelle  manière  de  défense  a fait 
« depuis  imaginer  aux  ingénieurs  diverses  manières  d’attaquer.  Cet 
« art  est  parvenu  à sa  perfection  dans  notre  temps»  et/e  crois  tjuê 
s ce ‘fui  là  une  des  principales  raisons  qui  fit  donner  depuis  aux 
« armées  de  la  Hollande  le  glorieux  nom  d'école  de  la  guerre,  > 

Ce  ne  serait  donc  pas  sous  le  rapport  de  la  tactique  que  les  Hol- 
landais auraient  été  nos  maîtres;  mais  Tont-ils  été  sous  celui  de  la 
défense  des  places?  Nous  laissons  à nos  lecteurs*  de  quelque  pays 
qu’ils  soient*  te  soin  d’en  juger. 

c Maurice  * ajoute  le  même  auteur  * fut  secouru  non*senIement 
« des  Anglais*  mais  encore  par  les  Franpais^  accoutumés  à la 
m guerre  et^s'ennuyant  déjà  de  la  paix^  venaient  en  foule  en 
m lande.  Le  sieur  de  Lanone^  entr  autres , fils  de  ce  fameux  capi^ 

« taine  qui  avait  autrefois  commandé  les  troupes  des  états  * y en 

• mena  un  grand  nombre les  régiment  hollandais  Jurent 

c toujours  bien  fournis  d'officiers  et  de  soldats  français,  » 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle*  les  Français  ii’ayMnt 
plus  de  guerre*  allèrent  servira  l’étranger;  en  Hollande,  en  Hongrie 
contre  les  Turcs*  et  même  en  Suède.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes 
médiocres  que  ceux  qui  vont  ainsi  chercher  la  gloire  partout  où 
elle  peut  se  trouver. 

1,  lij 
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connaissances  qu’il  scrail  à désirer  que  réunit  toujours  un 
chef  d’armée  (1).  Celle  erreur  existe,  et,  lorsque  le  lumps 
en  sera  venu*,  nous  essaierons  dé  la  détruire;  mais  nous* 
sentons  qu'il  est  d’autant  plus  dilTicilc  d’y  parvenir,  dans 
un  ouvrage  do  la  nature  de  celui-ci , qu’il  faut  s’appuyer 
d'un  grand  nombre  de  faits.  Si,  en  ne  rappelant  que  les 
principaux,  nous  n’atteignons  pas  aussi  complètement  ic 
but  qu’il  serait  possible  de  le  faire  à l’aide  do  plus  grands 
déveluppenicns , nous  aurons  toujours  éveillé  l’attention 
de  ceux  qui  s’occupent  d’histoire  inililairc , et  l’oti  nous 
|iardonnera  d’avoir  trop  présumé  de<nus  forces  en  faveur 
de  l’esprit  national  qui  nous  aura  dirigé. 

Mais  nous  pouvons  , dès  h présent , faire  remarquer,  à 
l’appui  de  nuire  opinion , que  presque  tous  les  Nassau 
furent  formés  îi  l’école  française  {») , qu’ils  respectaient 
Coliguy  comme  leur  maître;  et  que  Maurice,  dans  ht 
seule  bataille  qu’il  livra  (5),  avait  à ses  côtés  une  foule  du 

(i)  No)  ireteurs  oui  dAjà  rrcoimii  M.  le  lieutruaiit  gSiiSral  romtr 
Lamarqur  , i qui  nous  ne  pouTOO)  riprimrr  trop  de  rrronn*i<Mnce 
pour  Ici  conspil)  et  le)  encouragrineiis  qu'il  a dal;;nil  uou>  adresser. 
Ce  témoignage  d'inlérét  pour  un  ouvrage  dcsiiiié  aux  é!tv^  de 
Sainl-Cyr  n'a  point  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  ofiieier  gé- 
néral dont  les  ccrita  , pleins  de  sagesse  et  de  vie,  ont  tout  pour 
objet  l’accioissemcnt  du  bien-être  de  l'armée,  le  maintien  de  ta 
gloire  nationale,  et  l'arrermlsseaient  de  l'ordre  conslitulionnel. 

(1)  • Turenne  fut  l'honoeur  de  l'école  bullandaisei.dil  M.  de 

• Carrion-Nisas  (tome  11,  page  5o  ) ; mais  ce  que  Turenne  avait 

• appris  chez  les  Nassau , les  Nassau  le  tenaient  de  Coligny,  de  La* 

• noue,  de  Henri  IV,  de  l'école  française,  étouffée  par  la  mort  de 
« ce  grand  prince.  ■ 

Nous  regrettons  que  M.  deCarion-Nisas  n'ait  pas  donné  plus  de  dé- 
veloppement à cette  opinion  : il  nous  eût  dispensé  de  la  reproduire. 
Quoi  qu’it  en  soit,  cette  conformité  de  vues  uuus  rassure , en  laissant 
entrevoir  que. nous  n’avoos  point  élevé  gratuitement  la  question. 

(3)  Celle  de  Nieuport,  dont  nous  donneronsla  description  par  la  suite. 
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Français  renommés  pour  leurs  talens  et  leur  courage; 
qu’il  n’est  pas  naturel  de  penser  que  Gustave-Adolpho 
eût  pu,  nialgrdla  vaste  étendue  de  son  génie,  et  dès  son 
début  dans  la  guerre , établir  un  si  bel  ordre  dans  ses 
armées,  et  apporter  autant  d’ârt  dans  ses  batailles,  s’il  > 
n’avait  été  inspiré  par  ses  devanciers  , et  puissamment 
aidé  des»  résultats  qu’ils  avaient  obtenus;  si,  en  un  mot, 
il  n’avait  recueilli  et  mis  à prolit  l’héritage  du  siècle  pré- 
cédent. 

Reprenons  le  fil  de  l’histoire  de  la  milice  durant  le 
moyen  âge. 

L’inlluence  progressive  do  l’artillerie  et  les  fréquens* 
changemens  opérés  dans  la  cavalerie  et  dans  l’infanterie, 
à compter  du  règne  de  Charles  VII  , semblent  exiger 
que , pour  plus  de  clarté , nous  traitions  d’abord  de  cha- 
cune de  cas  armes  isolément  et  de.manière  toutefois  è 
pouvoir  rattacher  leur  histoire  séparée  à certaines  épo- 
ques remarquables,  à partir  desquelles  il  soit  possible  de 
la  conduire  de  front.  Cette  marche  , que  nous  avons 
adoptée  , ne  s’oppose  nullement  h ce  qu’on  aperçoive  le 
contact  de  ces  dilTércntes  armes  entre  elles,  puisque,  leur 
séparation  n’étant  que  momentanée,  on  sera  toujours  en 
mesure  de  les  rapprocher,  et  d’apprécier  par  conséquent 
les  efiels  de  leur  action -combinée.  La  période  qui  fera 
l’objet  de  cette  leçon  s’étendra  jusque  sous  le  règne  do 
François  1". 


S-  ». 

• 

Nous  avons  annoncé  précédemment  que  nous  verrions 
des  corps  organisés  et  administrés  militairement  dès  le 
temps  de  Charles  Vil.  En  elTet,  ce  prince,  surnommé  lo 

>9’ 
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yietorieux  j)oiir.  avoir  chaü^ié  Ir»  An;!;kiis  , ’à  l’aido  <lo 
Jeanne  d’Arc  el  du  VBillAnJ>  Dunoîs , no  sc  vit  pas  plus 
l6t.  tranquille  possesseur  de  son  royaume,  qu’il  songea 
à créei*  une  milice  permanente  et  régulière,  propret 
imposer  à scs* voisins  et  tf  maintenir  l’ordre'  dans.l’inté-  ' - 
rieur.  S’il  n'est  pas  crtcol-e’qufstioii  de  l’établissement  du 
régime  tactique  , il's’agil  du  moins  dmne  régufarilé  d’ad- 
ministration qui  en  fut  le  prélude  et  le  signe  certain. 

L’htterflion  de  Charles  VII  se  ^orta*d’aJ»,ord  sur  la 
cavalerie  , qu’il  ‘organisa  en  quinze  compagnies  , dites 
compagnies  d'ordonnance  d8  cent  hoimncs 

d’armcs.'ou  de  cent  lances  chacune  («)’.  Üne  lance  four- 
nie, ainsi  q^u’on  le  disait  alors  , se  composait  de  l’hoibmo 
d’armes,  ou  gentilhomme  arm^  de  toutes  pièces,  et  do  sa 
suite  , savoir  : trois  archers , un  coutillicr  (5)  et  un  page 
ou  varict  (4)  ; ce  qui 'élevait  rcflectif  de  chaque  compa- 
gnie è six  cents  combattans  , et  lu  total  de  la  troupe  à 
neuf  mille,  sans  compter  une  foule  de  surnuméraires  ou 
aspirans  qui  s’y  joignaient  dans  l’espoir  d’élro  un  jour  en 
pied.  . 

Il  y avait  dans  chaque  compagnie  un  capitaine  , un 
lieutenant , un  guidon  et  un  enseigne , tous  renémmés 
pour  leur  valeur.  • * » 

• • 

(i)  Il  eit  fait  menlion  de  quelques  compaguiet  d'bommet  d'armes 
dès  le  règne  de  Charles  V ; mais  l'existence  de  ces  corps  ne  présenta 
jamais  rien  de  fixe  ni, de  régulier. 

(a)  Les  hommes  d'armes  persisteront  encore  long-tempsè  se  cou- 
vrir de  fer , et  la  lance  sera  toujours  leur  arme  essentielle  et  dis- 
tinctive. 

(3)  Le  contillier  était  ainsi  appelé  d'une  sorte  de  couteau  qu'il 

portait  an  c6té  ; il  conduisait  le  cheval  de  bSgage  de  l'homme  d'armes, 
et  tnarchaît  assez  souvent  à pied.  . v 

(4)  Celui-ci  était  le  véritable  écuyer,  selon  l'acception  que  nous 
lui  a ^ ons  donné  précédemment. 
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La  parfio  de  la  nob^-s^c  rmi  n'étull  poial  attachée  aux 
ord0nn(t7^r«rurmait , soysla  dénomination  d’rtrriére  han, 
un« milice  *^1raordinàjfê  qiiL  exista  jusqi^  sou&lc  règne 
de  Lojîis  XIV,  mais  qucTon  conyjqu^ranoniCnt  (i). 

lies  cdhiptignjes  furynl^réparties  pa?  pçliles^lroupes  de 
vingt  à trente  gendarnjcs  dans  l«s  \jllcs  de  la  frontière  et 
de  Kintérîturroù  des  inspccteiiits  Sa  refftaient  fréquem- 
ment pour^'ettquérir  de  la  oond^e  dc^cÿaeun  et  s’assurer 
dé  r^al  des  q|icvaux  et  des  q^mÿ 


En  niSrche, 
chef  dte  infijrade* 


^ ilans  les  gatmisons^  le  capitaine 
s devétiaîl  respolésabie  de  l’inconduii 


ou  le 
inconduite  des 


hommes  sous 'ses  ordres.  éci^*aias'du  temps  vantent 
r^xactitqr^e^dc  la'^dtscipline  dos  ordonnances,  et  font'ob- 
server  q^ie  lent;  institution  eut  la  {^us  heureuse  inilucnco 
sur  l’oi  jiA  socialv  . , „*<*(.  '* 

La  gendarmerie  nouvellp  fut  sqlfîée^par  le  roi , sur  dos 
montres  ou  rcvueè^tablics  ipar  des 'commissaires  .créés 
spécialement  poiirÿct  objets  Les  villes  furent  tenues  do 
fournir  Jes  fonds  nécessaires  , l’on  donnait  üpe  nouvel 
impôt  le’nom’de  tfiillè  dcs'^emlar^s.^/  * 

Dès  lors , le  titre  dp  éhevaJ[iec.De  dbnnant  plus  droit  à 
aucun  conlmandctncnt , Ji^ucdiib  prérogative  ^réelle  dans 
l’armée , les  bannières  et  l<^  pennons  disparuFent , et  avec 
eux  les  dernières  traces  dé  la  cjieValcrie  , qui  depuis  loug 

O • ••  ■ - ■ ; 

(1)  Qoeiqii'iNoit  parlé  qr  Tarrière-ban  jbjqu’en  1674  1 cette  mi- 
lice élSit  loutbée'ui  d'étude  dét  te  teinp»  ^e  Henri  .ainii  que 
l'atleéte  le'  phasage  iuirant  eitrait  du  11*  diicoura  de  Lenoue  : . On 

• y voiWtgurer  aujourd'h^  de  gros  valejp,  ayu^un  pied<de  barbe, 
. qui  en  un  jpur  {Rangent  dj^mi-muuton , leiq^la  roarcfi^iA  I>our 

• ^urt  ma4lres;^uis  dile^que  Inrtoi  i^st  pai^Dien  Krri\...M...  tes 

t uiia  aq,ditent  geq^  d’armes  .>  lei  aiitt^  artlhersj  mais  peu  sont 
> soldats. ^1  si  AceUent  capilain^ quroe  fût  bien  empéclic  à 

• •ranger^our  combattre  cette  géÀAaUon,  • * 


3q4  ^'*1'  HtLITAlBE.  - 

temps  n’avait  plus  sa  destination  primitive.  On  n’en  fit 
pas  moins  des  chevaliers  jusque  vers  16  temps  de  Char- 
les IX  , mais  uniquement  par  honneur  et  pour  récompen- 
ser la  bravourjç.  Les  grades  et  certains  ordres  niililnircs, 
qui  furent  créés  en  France  et  h l’étranger  pendant  lo>  sei- 
zième siècle  , remplacèrent  peu  b peu  la  chevalerie  (i). 

A l’instar  de  Charles  VII , les  autres  princes  Formèrent 
aussi  des  compagnies  da  gens  d’armes  (a);  mais  leurs 
ordonnances  n’eurent  jamais  la  même  réputation  qnc  lès 
nôtres,  hormis  loiitofois  celles  de  là  maison  de  Bourgo- 
gne (3),  qui  passajent  pour  les  miénx  discqdinécs  et  les 
plus  brillantes  do  l'EiirOpe.  ' . *• 

L’organisation  première  de  la  gendarmerie  éprouva  dj^ 
modifications  par  la  suite;  le  uoipbre  des  compagnies  fut 
augmenté  ; mais  au  Jicu  de  présenter,  comme  aii})(iravant , 
l’elTectif  do  cent  lances  , il  y en  eut  souvent  de  cinquante 
et  même  do  vingt-cinq.  On  ne  voit  'd’outre  motif  b ces 
changemens  que  l’intention -de  satisfaire  un  plus  grand 
nombre  de  postulans  aux  emplois  de  capitaines  et  du  liou- 
tenans  d’hommes  d’armes,  qui  étaient  très  recherchés. 
Ce  fut  sans  doute  dans  un  but  analogue  que  Louis  Xll  et 
François  1*  portèrent  successivement  lu  lance  fournie  h 
sept  et  à huit  combattans.  En  elTel , Montluc  nous  apprend 

* 

(i)  Un  premier  ordre  , ceturde  VEioile,  fui  cr^é  par  le-roi^Jean 
en  i3Si;'mai(  il  parait,  d’après  Brantôm,  qu'iè tomba  de  bonne 
heure  en  discrédit  pour  avoir  èt^ trop  prodigué^ 

Louis  XI  institua  l'ordre  de  Svnc-Michcl,  qui  n'a  plus  aujour- 
d'hui la  môme  destination,  et  Henri  lit  celui  du  Saint-Etprit. 

(a)  • L’iéstitulion'des  compagnies  d’ori^ilnaocede  Charlea  VII  fut 

• adoptée,  dit  Comines,  par  ies  ducs  de  Bourgogue  et  de  Bretagne , 

• et  par  tout  let  grands  seigneurs  qui  levaient  avniéh.  • ••  ' 

(3)  Voyez  VHUtoire  des  ducs  de  Jtdurgogne , paé'M.  lê  baron  de 

Baranle.  « 
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que  les  ordoiiuances  éla’iciil  l’écolo  où  les  jeunes  gcntils- 
lioinuics  allaient  faire  leur  apprentissage  en  qualité  <le  page 
d’abord  , et  ensuite  d’archer  : « car,  dit-il , avant  que  tout 
« ne  se  fût  abâtardi , plus  de  la  moitié  des  archers  étaient 
V de  ’uoble  race  (i).  > 

*Le  rôle  des  satellites  se  bornant,  comme  du  temps  des 
bannières , .ù  escarmoucher  et  h poursuivre,  ils  prenaient 
rang  ùti  en  arrière  ou  sur  les  flancs  des  gens  d’armes  de 
leur  compagnie,  lesquels  continuaient  de  se  former  sur 
un  rang,  lu  lance  en  arrêt.  Lorsque  ceux-ci  avaient  chargé 
et  rompu  la  ligne  ennemie,  lus  archers  se  portaient  en 
avant,  et  plusieurs,  entourant  un  gendanno  ennemi,  le 
prenaient  ou  bien  l’assommaient  à coups  do  haches  d’ar- 
mes ou  de  'massues. 

La  cavalerie  légère  était  peu  cstimécf  du  temps  do 
Charles. Vil  ; elle  se  réduisait  d’ailleurs  à un  petit  nom-r 
bro  de  crennequiniers  (2)  et  aux  archers  des  ordonnan- 
ces dont  il  vient  d’être  fait  mention.  Cette  milice  , si  utilo 
et  si  répandue  do  nos  jours  dans  toutes  les  armées  do 
l’Europe,  ne.commouça  è former  un  corps  particulier  et 
b acquérir  un  peu  de  considération  qu’après  que  Louis  XII 
eut  pris  des  slradiols  (éclaireurs  , batteurs  d’estrado)  h' 
son  service'.  C’étaient  des  cavaliers  grecs  , coilTés  d’uno 
salade  (.5),  couverts  d’une  cotte  de  mailles,  et  armés  do 
l’épée , do  la  masse  et  d’un  long  bâton  garni  aux  deux 
bouts  d’un  fer  aigu.  Quelquefois  les  stradiots  combat- 
.taiont  b pied  ; ils  se  servaient  alors  de  leur  bâton  ou  arze- 

0 

(i)  Il  faut  .clirrcber  rcxplication  <te  la  manière  suuvriit  amère 
dont  a’eiprime  MonlJuedans  son  arfrctioii  pour  la  cUevalerie  aul.nic 
que  dans  aon  aolipalliie  pour  le>  uouvellea  armes.  .. 

(1)  Arbalétriers  à cheval. 

(3)  La  salade  était  une  sorte  de  casque  léger,  asus  crête  , arec  ou 
sans  risière.  - -, 


" X 
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^ajr» , en  guise  de  pique.  Celle  troupe  étrangère , dont 
l’existence  est  encore  attestée  par  Brantôme  (i)  à l’épo- 
que de  Henri  III,  fut  connue  en  France  sous  le  nom  3e 
cavalerie  albanaise. 

Nous  savons  par  Martin  du  Bellay  (s)  qu’il  y avait  un 
corps  particulier  de  cavalerie  légère  française  dès  le  lem|ts 
de  François  I",  et  que  M.  de  Brissac  en  était  le  général. 
Celle  milice  nouvelle  , devenue  de  plus  en  plus  nom- 
breuse sous  les  règnes  suivans , fera  disparaître  insensi- 
blement les  hommes  d’armes. 

Une  ordonnance  de  François  I”.  citée  par  Guillaume 
du  Bellay  dans  son  livre  de  la  Discipline  mtliihire . as' 
signait  pour  armes  défensives  à la  cavalerie  légère , la 
salade,  le  hausse-col,  lu  hallecret  avec  des  tassettes  jus- 
qu’au-dessous du  genou  ,.des  gantelets , dos  avant-bras  et  . 
de  longues  épaulettes;  pour  armes  offensives  , la  lance, 
l’épée  large  et  la  masse  à l’arçon;  mais  déjà , sous  le  règne 
do  ce  roCme  prince , elle  commençait  à préférer  le  pistolet 
à la  laiice  (3). 

Nous  avons  conduit  asse*  loin  l’iiistoire  de  la  cavalerie 
pour  désormais  nous  occuper  de  celle  de  rinfanlerie. 


(i_)  KIoge  de  M,  de  Fontr*iil)es. 

(s)  Lirre  x,  pngeaS  de^ey  Mémoires. 

(3)  Il  ne  faut  pai  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  troupe  que 
nous  désignon»  ici  sou.  le  nom  de  cavalerie  légère , pour  nous  con- 
former au  langage  fort  ineaact  de  Oauiel  et  de  la  plupart  des  écri- 
vains. Elle  res.erabl.it  eu  effet  bien  plu.  à no. ‘cuirassier,  qu’à  nos 
chasseur,  et  hussards,  à cause  de  la  salade  et  des  autres  pièces’défen- 
s.ve.  qu’elle  portait;  mai.  on  la  désignait  a'in.i  par  opposition  à la 
gendariDCrie  qui  était  armée  de  pied  en  cap.  Ces  prétendu»  cavalier, 
légers , que  Montluc  appelle  quelquefois  des  sa/ades,  Monigomraerv 
des  chevan-tègen , et  V.lbausen  des  cuirastet,  avaient  uii  long  pi.'- 
tolet  à la  place  de  la  lance , et  se  formaient  en  lourds 'e»cadrons  qu 
ne  chargeaient  qu’au  trot.  ^ 
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^ ^Pen  de  temps  après  que  les  compagnies  d’ordonnance 
rurent^té  créées,  Charles  Yll  aLolit  la  niilice,des  com- 
munes, et  substitua  à celle  infunte'rie,  que  nous  avons 
vu  fignrer.si^misérablement  à Crécy  cl  4 Poitiers,^  une 
irffantorie  plus  nationale  et  mçins  irrégulière.  11  décréta 
qoe  chaque.paroisse  sçrait  teque  dq  lever  et  d'enlretcn’ir 
au  "Tnoins  fantd'ssin.  Les  lioniines  désignés  pour^q>ser- 
•vil^e  ayent  ^té^cxemplés  yle  la  .taille  èt  des  subsides,  re- 
çueept  pour  ccMe  raison  le  nom  4p  francs-archers.  * 

11$  portaient  la  saladif  et  unp  jaque'foruiée  de  vingt  h 
^ trente  toiles ^nsées , fortement  battues  cl  enfermées  entre 
deux  cuirs  de  cerf.^On  ^vait  une  grande  coqfiance  dans 
cette  .{tièce  défensive^,  car  on,  ne  vit  oneques  tuer*dc 
coups  de  main  ne  de  flèches  (kdans  les  dits  Jacques  six 
homties.  Leurs  armes  défensives  étaient  l’épée  , et  indif- 
féremmeftt  l’arc  ou  l’arbalète.  Les  francs-archers  des  lieux 
voisins  devaient  se' réunir  Jes  jours  de  fé\e  pour  simuler 
de  pelilcs  acljpBs*  èt  disputer  entre  eux  le  prix  du  tir, 
Lti  précaution  que  l’on^eUf  de  partager  la  Féauce  eu 
cercles  militaii^s  , correspondans  aux  dilférentcs  divi- 
’ siods  et  subdivi.sioiis  de  celte  milice  , rendpit  facile  et 
même  «sscz^promplc  la  réunioh  de  soidaU  ainsi  dispersés 
sur  tous, les  pofrils  du'  ro^auiue.  , • 

On  n’tf'pas  de  données  cçrlaines^sué  l’organisation  pre- 
mière dos,  francs-arthers  ; mais  on'  â>nnalt  celle  ’qq’ils 
. avaient  sous  le  pègne' de  L.ouis  XL  Le  corps  entier,  com- 
posé de  seize  mille  huimiies,  se  partageairalor's-on  quatre 
grandes  divisions  ou  bamlcs  de  qitalée  mille  coml)attans 
chacune , et  une  bande  comprenait  huit  compagnies  du 
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ciuq  cents  hommes. , Le  grand -maître  (les  nrbolétricrs  , 
chargé  naturellement  de  l’administration  de  celte  iniKcc, 
était  secondé  par  un  commandant  général  et  anl.-Mil  do 
capitaines  gén'ér.iiix  que  l’on  comptSit  de  bandes  ; chaque 
compagnie  de  cinq  cents  hommes  avait  son  capitaine  par- 
ticulier , excepté  la  première  qui  recevait,  les  ordres 
mêmes  du  chef  do  bande.  ' 

Les  armes  des  francs-archers  no  les  rendant  pa.s  propres 
à combattre  en  ordonnance , leur  rôle  devait  se  borner  2i 
celui  des  troupes  légères-  des  Ancïiens.  On  a cru  voir  daus 
cette  institution  une  imitation  de  la  phalange;  mais' il  e.'t 
dilUcile  de  partager=cc  sentiment , car  il  y a si  loin  d*lu\ 
aréher  & un  soldat  de  rang,  et  la  diflerencc  est  si  grande 
entie  l’organisalion  pu?emcnt  administrative  dont  nous 
venons  do  parler  et  l’organisation  tactique  do  lu  phalange, 
qu’il  faut  renoncer  à y.  trouver  le  moindre  rapport.  L’hon- 
neur d’avoir  constitué  et  armé  des  troupes  à la  biauièrc 
des  Grecs  appartenait  aux  Suisses.  , , 

L’institution. des  francs- archers  ne  devait  pas  exister 
long-temps  h une  époque  où  les  piques  altaicnt  redevenir 
plus  que  jamais  en  usage  , et  lorsque  déjh- les'armcs  b f(lu 
portatives  commençaient  à se  répandre.  <iette  milice  fut 
en  effet  licenciée  vers  la  fin  du  règne  do  Louis  XL,  et 
remplacée  par  six  mille  Suisses , dix  millo  l’cançais  pt  un 
certain  nombre  de  fantassins  allemands  conAiis  sous  la  '. 
dénomination  de  laruqucttels  (i).  Xousn’ajoas  pas  IVouvé 
de  rcnscignemens  positifs  sur  la  manière  dont  ces  dix  mille 
soldats  français  fufent  levés  cl  organisés  ; lotit  ci  qu’on 

‘(i)  C^t  infrcenairc^  Allcmancb  ne  figurent  dans  nos  armées  qn’S 
claier  ife  rexprdilion  de  Cliarlea  VIII  en  Italie;  ils  contribuèrent 
|inissammentau succrxde  ta  bataille  det'oruoue.  {Mémoires  <(e  Co- 
mines. ) • - 
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peut  conclure  de  certains  passades  do  Comincs  , et  de  la 
description  que  nous  a laissée  Paul  Jovo  de  l’armée  de 
Charles  Vlll , c’est  que  tous  ou  presque  tous  devaient  être 
arciicrs  ou  arbalétriers. 

Les  batailles  do  Grandson  et  de  Morat  venaient  de 
mettre  le  comble  à la  réputation  des  Suisses , si  brillam- 
ment commencée  b Sempuch  cl  k Morgarlcn  au  commen- 
cement du  siècle  précédent.  Pressés  de  se  défendre  contic 
le  duc  de  Bourgogne , qui  s’était  llatlé  de  les  soumettre , 
CCS  montagnards  avaient  croisé  la  pique  et  fait  éprouver 
au  téméraire  Charles  un  échec  d’autant  mieux  mérité 
qu’ils  l’avaient  en  vain  supplié  de  respecter  leur  pacifique 
indépendance.  La  bataille  de  Morat  est  remarquable  par 
l’emploi  d’un  nombre  considérable  d’armes  à feu  porta- 
tives. Au  rapport  de  Comincs  , les  Suisses  avaient  dix 
mille  couleuvrines , qui  ne  contribuèrent  pas  peu  è leur 
donner  la  victoire.  11  faut  considérer  cette  action  comme 
la  première  où  les  nouveaux  agens  aient  joué  un  grand 
rôle. 

Les  services  que  l’infanterie  rendit  à Charles  VIII,  è son 
retour  de  Naples,  firent  sentir  du  plus  en  plus  l’iniporlanco 
de  cette  arme , et  la  plupart  des  nations  de  l’Europe  disci- 
plinèrent des  piquiers  à la  manière  des  Suisses.  La  France 
né  suivit  pas  d’abord  cet  exemple.  Nos  rois  , suffisamment 
rassurés  par  la  coopération  des  Allemands  et  des  aventu- 
riers (i),  crurent  pouvoir  se  dispenser  do  lever  une  in- 

(i)  Enrôlés  volontaires.  Les  aventuriers  ne  recevaient  aucune  solde 
de  l’Etat , mais  ils  savaient  par  compensation  mettre  le  peuple  à con- 
tribution ; jamais  plus  graitd  fléau  ne  pesa  sur  la  France  : leur  passage 
était  toujours  masqué  par  la  désolation  ; ils  pillaient  et  massacr.-iieiit 
amis  et  ennemis.  Leurs  chefs,  aussi  vils  et  aussi  bravaches  que  les 
condottieri  d’Italie,  leurs  contemporains,  n’avaient  g.-irde  de  s’oppo- 
ser à des  désordres  dont  ils  profitaient.  François  1”  eut  toutes  les 
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fanterio  nationalu  et  Ibrlv.  Les  avculuriers  étaient  répartis 
en  bandes  de  cinq  cents  à mille  hninincs  , dont  la  présence 
n’afiligeait  pas  moins  le  peuple  que  celle  de  l’ennemi 
tant  ils  exerçaient  de  vexations  et  de  Lrigandn);es. 

L’infanterie  française  no  peut  être  fort  bonne,  dit  Jlla- 
chiavel  (i) , car  elle  n’est  composée  que  de  bas  peuple  et 
de  gens  de  métier,  avilis  et  tyrannisés  par  leurs  seigneurs , 
et  que  le  roi  de  France  répugne  môme  à employer.  Bran- 
tôme et  nos  autres  écrivains  ne  sont  pas  entièrement  de 
cette  opinion  : suivant  eux  , Louis  Xll  aurait  mis  l'infan- 
terie sur  un  très-bon  pied.  11  est  en  effet  certain  que  ce 
prince  donna  plus  d’importance,  plus  de"  considération 
& cette  arme  , en  engageant  Bayard  et  plusieurs  autres  , 
chevaliers  5 se  mettre  à la  tête  des  bandes.  Un  grand 
nombre  du  seigneurs,  disent  les  historiens,  quittèrent  la 
lance  pour  prendre  la  pique.  Toutefois,  nos  gens  de  pied 
ne  commencèrent  è être  comptés  pour  quelque  chose  que 
sous  le  règne  de  son  successeur.  Nous  verrons  dans  un 
instant  François  1”  adopter  l'usage  des  arquebuses  , et 
préluder  aux  régimens  par  l’institution  des  légions;  mais 
déjh  nos  voisins,  les  Flamands,  les  Espagnols  et  même  les 
Italiens  étaient  célèbres  dans  l’infanterie. 

Nous  venons  de  citer  Machiavel  t nous  allons  encore 
avoir  recours  5 cet  auteur  judicieux  pour  présenter  quel- 
ques détails  sur  le  militaire,  à celte  époque,  et, particu- 
lièrement sur  l’infanterie. 

Profondément  affligé  des  vexations  exercées  par  les 

prinrs  du  inonde  & se  debarrasser  de  ces  .nouveaux  Hoiiliera;  il  n’y 
réussil  même  pas  entièrement,  car  il  en  est  eucore  fait  meutiou  du 
temps  de  Henri  II.  Il  faut  lire  ce  qu'vu  dit  Brantùine  dans  son  dis- 
cours sur  les  colouets. 

(ij  H était  coutemporain  de  Louis  XII  et  de  François  1*'. 
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ridicules  cl  méprisables  condottieri , qui  tyrannisaient 
toujours  l’Italie  (i)  l’écrivain  Florentin  cherche  à l’exem- 
ple de  Végèce,  à démontrer  lu  nécessité  de  la  disci- 

(i)  Depuis  te  treiiièmc  siècle  environ,  les  étals  de  l’Italie  avaient 
commencé  à employer  des  troupes  soldées;  mais  ces  troupes,  loiu 
d'étre  formées  de  soldats  nationaux,  n’étaient  même  pas  attachées 
d’une  manière  stable  au  service  des  différentes  puissantes.  Au  mo- 
ment de  la  guetre  , les  princes  passaient  marche  avec  des  entrepre- 
neurs ou  chefs  de  bandes  ( Condottieri) , qui  se  chargeaient  de  leur 
fournir  un  nombre  déterminé  de  soldats.  Ainsi , les  rapports  entre 
riClat  et  ses  défenseurs  se  réduisaient  A un  simple  trafic,  et  le  ca- 
ractère de  guerrier  ne  conservait  rien  de  celui  de  citoyen  ou  même 
de  sujet. 

, L’aventurier  se  présentait  au  marché  avec  son  cheval  et  ses  armes , 
sa  force  et  son  expérience.  Que  ce  fût  le  roi  de  Naples  ou  le  pape,  le 
duc  de  Milan  ou  la  seigneurie  de  Florence  qui  achetassent  tout  cela  , 
c’était  pour  le  condottiere  la  chose  du  monde  la  plus  indifférente  ; il 
ne  tenait  qu’aux  plus  hauts  gages  et  au  plus  long  terme  possible.  La 
campagne  pour  laquelle  il  avait  contracté  était-elle  finie,  il  n’y  avait 
ni  loi  ni  point  d’honneur  qui  pût  l’empécher  de  tourner  A l’instant 
même  ses  armes  contre  ceux  qu’il  venait  de  servir. 

Un  pareil  système. eut  les  plus  fâcheuses  conséquences  pour  l’ordre 
politique  et  pour  l’ordre  moral.  Confiée  A des  hommes  qui  n’avaient 
ni  attachement  pour  ceux  qu’ils  défendaient  ni  haine  pour  ceux 
qn’on  les  chargeait  de  combattre,  qui  souvent  même  tenaient  par 
des  liens'plus  étroits  A l’armée  qu’ils  avaient  en  tête  qu’A  l’état  qu’ils 
servaient,  qui  perdaient  A la  cessation  des  hostilités,  et  gagnaient  A 
les  tfatner  en  longueur  , la  guerre  changes  complètement  de  carac- 
tère. Chacun  vint  se  battre  avec  la  pensée  que  dans  quelques  jours , 
peut-être,  il  recevrait  sa  solde  de  la  puissance  contre  laquelle  on 
l’employait , et  qu’il  combattrait  côte  à côte  avec  ses  ennemis  actuels 
cohtre  ses  compagnons  d’aujourd’hui.  Les  intérêts  les  plus  forts  et 
les  seiitimens  les  plus  naturels  empêchaient  qu’il  y eût  l’ombre  de 
racharncinent  entre  des  hommes  qui  naguère  avaient  été  frères 
d'armes,  et  qui  d’un  instan.t  A l’autre  pouvaient  le  devenir  encore^ 
Leur  commune  protesaTon  devenait  un  lien  d'union  qu’il  Ij^r  était 
impossible  d’oublier,  alors  même  qn’ils  servaient  des  gouverneroens 
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plino  et  cl’unc  force  nationale  imposante,  seuls  moyens 
(le  rappeler  un  ordre  de  choses  plus  heureux.  Après  avoir 
savamment  discouru  sur  la  partie  morale  du  la  guerre, 
et  sur  les  rap|>orts  du  militaire  avec  le  civil , qu’il  tr'ouve 
pouvoir  mieux  sympathiser  qu’on  ne  le  pensait  généra- 
lement alors  , la  question  qui  l’occupe  le  plus  est  celle 
relative  h l’armement  et  è l’arrangement  des  combattans 
dans  l’ordonnance.  11  ne  la  résout  pas  d’une  manière  sa- 
lisruisantc;  peut-être  meme  la  compli(|ue-t-jl  gratuite- 
ment par  l’introduclion  d'uu  nouvel  ordre  de  soldats  (i); 
mais  il  parvient  toutefois,  parla  seule  force  du  raisonne- 

riiDemii.  De  U , ces  opérations  lan|;ai>santes  et  indécises,  qui  n'ont 
pas  leurs  pareilles  Haos  Thistoire , ces  marches  et  ces  cuulre-marches» 
ces  eipéditions  de  pillages  et  de  blocus , ces  capitulations  sans  coup 
férir,  et  ces  combats  sans  morts,  qui  remplissent  pendant  près  de 
deux  siècles  toute  rbistoire  militaire  deriulie*  De  uombreuses  armées 
combattent  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  une  grande 
victoire  est  remportée;  des  milliers  de  prisoouiers  ont  été  faits,  et 
à peine  y a-t'il  un  seul  homme  de  tué* 

On  oc  croirait  pas  à de  pareilles  farces  si  les  écrivains  italiens  eux* 
mêmes  nVn  rapportaient  les  moindres  circonstances.  Ainsi,  à la 
bataille  de  Castracaro,  où  Tou  voit  uoe  aile  droite  renversée,  uoe 
aile  gauche  victorieuse,  après  une  deniUjouruée  d'efforts,  U ne 
resta,  en  définitive,  personne  sur  le  terrain*  Celle  d'Anghiari , non 
moius  fameuse,  fut  plus  sanglante  ; il  y eut  nn  homme  tuè  en  tom>> 
haut  de  cheval. 

Machiavel  s'éleva  vainement  contre  un  usage  aussi  déplorable.  La 
contrée  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée  du  monde  resta  ouverte, 
sans  défense , à tous  les  assauts  de  ceux  qui  voulurent  l'enTahir.  t.es 
Puisses  y descendirent  les  premiers;  vinrent  ensuite  les  Français  et 
les  Espagnols.  Ce  fut  alors  que  les  Italiens  te  trouvèrent  témoioê  de 
véritables  combats.  (Note  eu  partie  extraite  de  VEdinùurgh  Rctfiew^ 
mars  ,18^7.)  • * . 

(1)  11  s’agit  de  fantassins  armés  de  la  rondache  et  de  l'épée,  que 
notre  auteur  cotnluue  de  differentes  inanières  avec  les  piques,  et 
qu'il  destine  principalement  oUx  combats  corps  à corps. 
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ment,  à une  foule  <le  résullal.s  partiels  qui  eussent  singu- 
lièrement liâté  les  progrès  de  l’art  renaissant  si  1 on  avait 
su  en  tirer  parti  (O-  Observateur  profond  des  hommes 
et  des  choses  , Machiavel  compare  avec  une  étonnante 
sagacité  les  usages  des  Anciens  à ceux  de  son  temps.  11 
recominande  par-dessus  tout  l’emploi  des  masses  , et  il 
va  rechercher  cheï  les  Grecs  et  les  Romains  des  métho 
des  pour  les  organiser  et  les  mettre  en  jeu.  S il  n arrive 
pas  toujours  à la  solution  complète  du  problème  , il  trace 
la  marche;  il  pressent  le  but  qu  il  faut  atteindre , il  I in- 
dique, il  le  louche  quelquefois.  Il  insiste  sur  le  pas  ca- 
dencé, l’usage  du  tambour:  il  recommande  les  enseignes, 
les  couleurs  et  toutes  les  marques  distinctives  qui  peuvent 
servir  à faire  naître  et  à maintenir  l’ordre.  Personne  no 
sent  mieux  que  lui  la  nécessité  d’exercer  les  troupes,  et 
il  n’a  pas  des  idées  moins  saines  sur  les  mouvemens  des 
niasses  que  sur  ceux  des  individus.  Il  établit  des  rapports 
fort  exacts  entre  le  nombre  des  chefs  et  la  force  des  sub. 
divisions;  il  donne  h chacun  d’eux  le  degré  d importance 
qu’il  doit  avoir.  Son  échelle  hiérarchique  est  on  ne  peut 
mieux  proportionnée  h l’étendue  des  facultés  humaines 
et  h la  nature  de  l’ordre  profond  qu’il  propose.  Il  s élève 
avec  autant  de  force  que  de  raison  contre  1 abus  d un  ma- 
tériel trop  considérable.  « Garderez- vous  toujours  lo 
« même  ordre  da  bataille?  Non  certes,  répond-il;  car 
< on  doil  chan’ger  la  forme  de  son  armée  selon  1 assiette 
« du  pays,  la  qualité,  le  nombre  et  les  dispositions  des 

(i)  II  entrevoit  ta  destinée  de  son  art  de  ta  guerre,  torsque,  aprtft 
avoir  décrit  l’ordonnance  et  tes  manœuvre»  qu’it  propose  pour  1 in- 
fanterie, il  termine  par  ceye  IrUle  léllexion  : • Mai»  à quoi  .hon 
. toute»  ce»  clio»e»  ?-I.e  monde  ê»l  trop  négligent  pour  le»  mcdiler.» 
Macliiavel  e»t  en  effet  ptu»  connu  de  no»  jour»  comme  écrivain  mili- 
taire , qu’il  ne  l’était  il  y a deux  siècle». 
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« ciincnjis.  t*  Machiavel  sanible  prévoir  le  rôle  prochain 
clos  armes  à feu  et  i’élal  futur  des  institutions  militaires. 
Voici  ce  qu’il  dit  de  l’infanterie  de  son  temps  (i). 

t Les  fantassins. sont  armés  d'une  épiîc  dont  le  bout 
est  plutôt  rond  que  pointu  , et  d’un  long  bâton  auquel  les 
Français  donnent  le  notii  dépique.  En  général , ils  por- 
tent une  cuirasser  mais  il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre 
dont  la  tête  soit  garantie  par  un  casque.  .Ceux-ci  ont , au 
lieu  do  la  pique  , une  hallebarde  longue  de  trois  brasses  , 
et  dont  le  fer  a la  forme  d’une  hache;  quelques-uns  sont 
arquebusiers  et  tiennent  la  place  des  frondeurs  et  des 
archers  des  Anciens  (2).  ' 

Quoique  Machiavel  n'entende  parler  que  do  l’infanterie 
italienne,  ce  qu’il  vient  do  dire  se  rapporte  également 
aux  gens  de  pied  de  tous  les  états  qui  composaient  le  corps 
politique  de  l’Europe,  ceux  de  France  et  d’Angleterre 
exceptés  (5).  En  effet,  Paul  Jove  (4)  nous  en  apprend 
autant  des  Suisses  et  des  Allemands  qui  servaient  dhns 
l’armée  dé  Charles  VIII,  lors  de  son  expédition  de  Naples. 
Voici  le  passage  de  cet  écrivain.  • 

« Le  quart  do  ces  soldats  portait  de  lourdes  haches 

• • 

* 

(1)  Liv.  Il,  cbap.  Il  rt  tuiv. 

^1)  Ceci  vient  à l'appui  de  l’opinion  où  nous  (ominev  qu'on  n’sTait 
pai  d'abord  congé  i faire  entrer  dans  t'ordoiiitanceceux  qui  portaient 
des  armea  A feu,  et  que  la  question  relative 'à  la 'çpmbinaison' des 
piques  et  des  arquebuses  n'avait  point  été  agitée  avanfde  temps  de 
Machiavel. 

(3)  L’affection  des  Anglais  pour  les  anciennes  armes 'de  jet,  et  la 
réputation  méritée  dont  avaient  joui  leurs  archers,  furent  cause  qu’ils 
hésitèrent  long  temps  à adopter  les  piques  et  surtout  les  arquebiises. 
Daiijel  rapporte  ( Uistoirr  de  la  milice /(an^aUe,  tome  i , pag.  4^7) 
qu’ils  jetèrent  encore  des  flèches  en  16^7,  dans  Je  fort  de  l’ile  de  Ré. 

(4)  Historien  célèbre  dü  seizième  siècle , mon  évéque  de  Nocera 
en  i55a. 
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» d’armès,  suroionlécs  d’imu  longue  dague  à aine  qiia-  * 
•«  drangtilaire , qui  leur  servait  îi  frapper  d’estoc  et  do 
« taille;  ils  les  maniaient  avec  les  deux  mains;  ils  appe-  • 
« laient  cette  arme  une  hallebarde.  > lü  il  ajoute  ci>-  ' 
suite  : « Chaque  troupe  de  mille  fantassins  avait  rent 
€ soldats  armés  d’escopettes  (i).  » 

Les  Suisses  ont  été  les  premiers  5 façonner  ainsi  l’in- 
fanterie, dit  Machiavel  (v).  Leurs  bataillons,  ou  pha-  * 
langes,  sont  de  six  è huit  mille  hommes  , rangés  sur  une 
très-grande  profondeur;  et , afin  que  ces  balnillons  piiis- 
• sent  se  prêter  un  mutuel  secours,  ils  en  font  ordinaire- 
ment trois,  qu’ils  disposent  de  la  manière  suivante  : le 
bataillon  do  la  tête  étant  formé  , celui  qui  vient  ajirès  s’é-  . 
t^blit  un  peu  en  arrière  et  sur  la  droite,  protégeant  ainsi  • 
Je  flanc  du  premier  avant  de  se  porter  b sa  hauteur.  Le 
troisième  bataillon  , destiné  à servir  de  réserve  , est  placé 
’ccntralemcnt . à une  portée  d’arquebuse  au  moins  des 
deux  précédées.  Cet  arrangement  est  tel,  que  l’une  de« 
trois  masses  peut  marcher  en  avant  ou  en  retraite , sans 
que  les  autres  soient  obligées  au  moindre  mouvement. 
Les  Suisses  tiennent  ainsi  leur  troisième  bataillon  b uiio"'. 
bonne  distance  des  deux  premiers  pour  le  soustraire  b ’ 
l’action  des  balles,  et  surtout  pour  empêcher  qu’il  ne 
soit  entraîné  dans  la  déroute  de  ceux-ci  (3). 


(i)  Nous  avons  déji  dit  dans  qnet  but  ils  s'élalmt  armés  de  la 
pique  et  formés  en  gros  battillons.  — Introduction , $ M. 

(i)  Comines  avait  une  haute  opinion  des  Suisses.  * T.-ii.t  ib-  beaux  • 

• boniinesyavait  parmi  ceux  qui  vinrent  joindreCliarlesVllI  S sou 

• retour  de  Naples,  dit  cet  écrivain,  que  je  ne  vis  jamais  si  belle 

• compagnie,  et  me  semblait  impossible  de  les  avoir  scu  décontire 
. qui  ne  les  eût  pris  par  faim,  par  froid  ou  par  famine.  • 

' (3)  Que  penser  de  celte  lactique  des  Suisses?  Leur  gros  bataillon 
serait-il^une  copie  imparfaite  de  la  phalange  élémentaire  îles  Grecs  ^ 
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ùod  , aiit  »iutau»b 

' Lca  Suiatcs*,  aiosi  ivrinés  cn'p;ro8  bataillons  A'aisés  ckt 
pi(|iics,  peuvent  toujours  espérer  de  résister  h la  cava- 
lerie (i)  : mais  ils  ne  sont  )>as  propres  aux  assnub:  et  aux 
combats  à l’épéo,  à cause  du  peu  du  précaution  qu’ils  ap- 
portent à se  couvrir  d’armes  défensives.  11  n’en  était  pas 
ainsi  des  Romains  : ils  pouvaient  aflVonter  l’impétuosité 
des  chevaux  et  combattre  dans  toute  circonstance,  üla-  ' 
chiavcl  cite  à l’appui  de  cette  rédexion  l’exemple  du  comte 
‘ do  Carmagnole  , lieutenant  du  duc  de  Milan  , qui , après 
avoir  vainement  essayé  de  rompre  les  Suisses,  en 'le* 
chargeant  avec  sa  cavalerie,  vint  aisément  h bout  de  les  ' 
battre  en  faisant  mettre  pied  à terre  à ses  gendarmes. 
Ceux-ci,  préservés  par  leurs  armures  , écartèrent  les  pl- 
aques et  pénétrèrent  l’ordonnance,  où  ils  firent  un  lior^ 
rible  carnage. 

Les  Suisses  redoutaient  tellement  l’artillerie , qu’on’ 
avait  été  obligé  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  abandonnaient  leurs  rangs , ou  (|iii  donnaient 
des  marques  d’effroi  h l’aspect  du  canon  dirigé  contre 
eux.  Il  est  étonnant  qu’après  avoir  dit  cela,  Machiavel, 


lié  souvenir  de  Is  lé((iuii  leur  aurait-il  suggéré  l'idée  de  s'e  former 
sur  trois  lignes?  ou  plulAl  celle  furniation  n<*  serait-elle  pas  une  suite 
de  l'usage  où  l'on  était  depuis  long-temps  de  partager  1rs  armées  en 
’ avant-garde,  corps  de  battille  et  arrière-garde?  En  nu  mot,  les 
Suisses  ont-ils  créé  nu  imité  ? Lorsqu'on  fait  attention  que  l’art  Se 
montre  acéompagné  des  mêmes  circonstances  au  quinzième  siècle  et  ' 
k son  origine,  que  sa  marebe  et  scs  progrès  présentent  une  analogie 
■ constante  chez  les  Anciens  et  citez  ies  Modernes , l'on  Cnit  par  se  - 
convaincre  que  la  mélbode  des  Suisses  est  moins  une  imitation  que 
le  résultat  de  lents  observations  et  de  leurs  efforts. 

(t)  A Marignan  , ils  fureut  cependant  cliargès  avec  succès  par  la 
gendarmerie  fr.vnqaise{  uiais.il  est  vrai  que  le  canon  facilita  soC  ,. 
actiuii.  *'  i' 
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•.  <juo  soif  es|)rît  pénéIrBnl  fait  lirfc  Licnjoin  daifc  l’avnnr,' 
n’ail  paà  songé  ù amincir  rordomianti». 

, S’il  trouve  l’infanterie  dè  son  temps  au-dessous  de  c^dîo 
d#s  Romains  et  des  Grecs,  il  accorde  la  supériorité  ù la 
; cavalerie.  ■«<  L’usage  des  arçons  et  des  étriers,  (i)' a con- 
« tribué  au  perfectionnement  de  la  cavalerie;  et  l’yn  est . 
i dit-il , beaucoup  mieux  b cheval  aujourd’hui  iju’autrc-  • 
tjois.  Nos  hommes  d’armes  sont  d’ailleurs  mieux  armés 
• que  les  cataphractes  des  Anciens.  i 
L infanterie  est  le  nerf  et  la  force  des  armées  (2).  Une 
trop  grande  quantité  de  cav-.alerio  devient  nuisible;  il  faut 
sc  borner  à en  avoir  pou,  et  s’attacher  h la  rendre  ex- 
cellcnte.  Ce  principe  d’éternelle  vérité  est  bien  contraire* 
aux  préjugés  d’un  siècle  où  la  cavalerie  remplissait  encore' 
Jâ  principal  rôle;  mais  on  n’est  pas  surpris  de  voir  notre 
• auteur  le  mettre  en  évidence,  lorsqu’on  se  souvient  qu’il  ' 
avait  une  cortnaissance  parfaite  de  la  composition  et  de 
l’énergie  des  armées  de  l’antiquité.  * 

Si  de  plus  grands  détails  ne  nous  étaient  interdits, 
nous  eussions  peut-être  parlé  plus  long-temps  de  Ma’ 
chivel  et  de  ses  opinions;  mais  nous  avons  dû  nous  borner  . 
.à. ne  le  citer  que  comme  historien.  Nous  éprouvons  au 
reste  d’autant  moins  de  regret  do  ne  pouvoir  préscnte|f 
ube  analyse  des  sept  livres  qu’il  a composés  sur  la  guerre , . 
qho  M.  de  Carriou-Nisas  a rempli  celte  tâche  d’une  ma-  . 
nière  â ne  laisser  rien  â désirer  (3). 


^0  L’invention  de»  arçon»  est  du  bas-tnipirc,  « celle  des  #iricrl 
du  moyen  ége. 

(s)  Napoléon  l'appelait  l’arme  des  lialaillcs.  ' • 

(3)  Z’ssoi  sur  riiiiioire  g/nirale  de  Van  de  la  guerrr , tome  i, 
lit.  JT,  cbap.  II.  . * ■ ' ^ 
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Voici  la  marche  des  faits  relativement  & cette  arme  , 
jusqu’au  règne  do  François  I".  ' 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  les  Anglaisaient  fait  ' 
usage  du  canon  h la  bataille  de  Crécj,cn  i34G,  puisqu’il 
est  avéré  par  un  compte  du  trésor  de  la  guerre , cité  par 
le  P.  Daniel  (i) , qu’on  s’en  servait  dès  l’année  i338.  Ce 
fut  donc  pendant  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle  que  l’on  parvint  à substituer  la  force  expansive  de 
la  poudre  à la  force  de  torsion  employée  jusqu’alors  dans 
les  machines  de  guerre.  - * • 

Les  premières  bouches  à feu  (3)  furent  construites  avec* 
do  la  tôle . que  l’on  entourait  de  cercles  de  fer;  mais  leur 
défectuosité  ayant  bientôt  été  reconnue  , on  en  fabriqua 
successivement  en  fer  battu  et  en  fer  coulé.  Celles-ci  pré- 
sentant encore  des  inconvéniens , le  fer  fut  remplacé  par 
un  alliage  de  cuivre  et  d’étain , connu  dans  les  arts  sous  le 
Dom  de  bronze  (3) . Les  premières  pièces  d’artiUorie  avaieht 
l’embouchure  fort  large , et  étaient  destinées  è lancer  d’ér 
normes  boujets  de  pierre.  L’usage  habituel  des  projec- 
tiles en  fer  ne  remonte  pas  au-delà,  du  quinzième  siècle. 

« 

(1)  Histoire  de  la  milice  française  ^ lome  i , pag.  44 
(a)  On  leur  duniia  le  nom  de  bombardes  y du  mot  grec  honxboSy 
qui  exprime  le  bruit  que  ce»  armes  font  en  tirant. 

* (3)  Les  canons  de  (er  coulé  .«ont  encore  en  usage  dans  la  marine: 
ils  coûtent  moins  cher  que  ceux  de  bronze,  et  il  paraît  d'aillçura 
que  la  vibration  aigue  dont  est  suivie  la  détonation  des  canons  de 
bronze  ert  renrjrajt  le  service  extiémeiiient  fatigant  dans  les  entre- 
pont'. * ^ 
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. Les  premiers  canons  portaient  des  noms  d’animaux 
dangereux  dont  la  figure  était  représentée  sur  les  anses. 
Il  y eut  des  couleuvrin.es,  des  basilics,  des  serpentines, 
des  scorpions,  h l’imitation  des  Anciens , qui  donnaient 
de  pareils  noms  à leurs  machines. 

En  outre  de  cette  grosse  artillerie,  l’on  rit,  dès  le 
commencement  du  quinzième  siècle . un  assez  grand 
nombre  de  bouches  à feu  d’un  petit  calibre,  et  qu’un 

• homme  pouvait  aisément  porter  et  manœuvrer.  Ces  ca~ 

. noTis  à main  (quelques  historiens  les  désignent  ainsi) 
..furent  successivement  remplacés  par  les  arquebuses  et 

les  mousquets. 

Le  règne  de  Louis  XI  fuit  époque  dans  l’histoire  de 
'l’artillerie.  Ce  prince  fit  couler  douze  canons  dq  quarante- 
cinq,  auxquels  il  donna  les  noms  des  douze  pairs  do 
• France.  Mais  une  pièce  qui  n’eut  jamais  sa  pareille  , si  ce. 
li’est  peut-être  la  fumeuse  conlcuvrinc  do  Bolduc  (i) , fut 
celle  que  l’on  fondit  à Tours , h la  même  époque  : elle 
était  du  calibre  de  cinq  cents,  et  portait  de  la  Bastille  à. 
Charenton.  Cette  pièce , qui  no  pouvait  être  destinée  qu’à 
des  expériences,  fit  explosion  à.  la  seconde  épreuve,  et 
coûta  la  vie  li  une  partie  des  assistans  (a). 

. . I II  fallait  que  l’on  eût  reconnu  l’inutilité  de  canons  aussi 

(f)  La  Diablesse  de  Bolduc  portait,  dil-ion,  de  celle  fille  jusqu'à 

. liuaimel. 

' . La  plus  grosse  pièce  que  nous  ayons  aujourd'hui  en  France  fe 

trouve  Hans  l'arsensi  de  Metz;' elle  a vingt-deux  pieds  de  long,  et 

• i q£oit  un  boulet  de  cent  quarante  livres  environ.  La  portée  uous  en 

est  inconnue.  , ' 

• I..a  couleuvrine  de  ^ancy  de  vingt-deux  pieds  de  long,  fondue 
iSÿÿ  , ayant  démontré  ({u'au-delà  de  ceitaines  limites,  la  portée 

^ . des  bouches  à feu  ne  suivait  plus  ia  loi  dus  longueurs , oh  renouqa  à 
fabriqiier  des  piùefs  d-une^raudeucaussi ^démesurée.  , 


inonstruuux  dè»  le  commcnceinfenl  du  règne  de  Char^'  . . 
les  Vlll.  piiisqilc  Pnul  Joro’ct  Maiücrai  allrUHicnt  5 l’ar- 
tilleriu  de  ce  prince  un  degré  de  légèreté  cl  de  mobilité 
tel,  qu’elle  pouvait  suivre  les  mouve'mens  de  fa  cava-» 
lèric  {l'y.  On  coula  cependant  encore  des  pièces  d’un  fort 
calibre  du  temps  de  Louis  XII  et  de  Français  I";  mais 
peut  Être  furent-elles  plus  particulièrement  des ^nées  è la 
'défense  ctkl’attaque  des  villes. 

Î5i  rarllllcrie  devint  nombreuse  pendant  celle  première., 
période,  elle  causa  souvent  des  embarras  que  ne  compen  - 
saient  pas  sus  services.  Les  chefs,  nfe  soupçonnant' pas 
qu’on  prit  la  changer  do  place  après  qu'on  l'avait  établie  .• 
en  position,  répugnèrent  plus  d’une  fois  è en  faire  usage.  . 

A Pavic,  une  ardeur  funeste  qui  emporta  François  1"  et 
‘ses  chevaliers  au-delà  do  nos  batteries,  les  réduisit  au  si-  . 
*}çncc  pendant  loulo  la  durée  de  l’action  (a).  Toutimpar- 

* ^1*)  Ilcst  difficile  pourtant  de  ne  pas  trouver  quelque  ejagèraliotr 
dans  le  récit  de  cea  liistoriens , turtoul  lorsqu'on  vieftl  à considJrer^ 
Pélat  de  l'axtilleriq)  tons  let  successeurs  de  Clurles  VIII.  Aucune 
, àeconsse,  anenn  événement  arrivé  enue  le  régne  du  ce  prince  et 
relui  de  François  1'/,  ne  pouvait  avoir  fait  perdre  la  «tradilion  (te 
procédéa  suivis  lors  de  l’expédition  de  Naples,  en  i494  < cependant 
on  ne  voit  rien  pendant  toute  la  durée  fie  la'ltiUe  de  le  Franca^nnti:^ 
Charles-Qiiint^  qui  puisse  servir  i justifier  ce  qrfe  l’a  tueur  italien  i 
la  bonté  de  nous  dire  de  l’«xtréme'mi^iUlâ^de  notre  artttlejie.  Pour- 
quoi (toni;  Cominea  en  parle-t-il  plus  intidc^tcment , lui , françai/et 
témoin  oculaire?  Poorquoi’,  quclqtica  années  plus  tard,  Mârbiavel 
.ne  se  doniant  pasqt»  le  canon  pût  ftre'cb.ingé  de  place  sur  nn  champ.  ^ 
de  bataillé,  a-t-il  recOqts  i des  argiimcns  csptienx,  pour  essayci*  <le 
démontrer  qu‘3  ne  detptic  tiFer  qn’aiiet seule  fols  PvPoiirqnai  eiiGu 
. I’.irt:llerie  italienne  était-elle  (raiuSée  par  des  heuts  , trente  ans  apr^ 
l’c.ipé’dition  de'NapIea  ? . - . * • ■ 

. (>$'•  Le  grandimaître  de  l'artillerie, dit  Brantôme, *faisa*(  %bien. 

• jouer  SA  bittcrim  q-ie  4’cnqélnt  s’eiv^cnlâit  fort*  itlcuinnqpflé^ ' 

...  ^ • • • 
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faite  qu’elle  était,  notre  artillerie  passait  ccpcn<lant  pour 
la  meilleure  de  riiurope,  et  nos  canonniers  avaient  la  tÿ- . 
pulnlion  d’être  le*  plus  liahiles  (i);  . 

Il  y ont  de  tout  temps  et  eliez  tous  les  peupli;*  iin  corps 
|>arliciilier  préposé  5 la  construction,  h la  conduite  et  h 
l’oxécution  dos  machines  de  puerre.  L’existence  d’un  pareil 
corps , en  France,  est  attestée  jiartnut  dans  nos  chroniques, 
même  avant  l'invention  do  la  poudre.  Dés  le  treizième 
siècle,  il  est  l'ait  mention  do  mnîtres  d’ttrtillerle , dont 
plusieurs  portent  des  noms  qui  sont  devenus  hl$tnriquc.‘. 
A dater  de  Louis  XI , le  personnel  do  l’artillerie  acquit 
une  importance  et  une  considération  toujours  croissantes. 
François  I"  no  fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône,  qil’il 
plaça  un  seigneur  de  haute  distinction  à la  tête  du  corps, 

* avec  le  litre  de  gratul-matlre  de  l'artillerie  (a). 

Le  canon  était  servi  par  des  maîtres  canonniers  hrevu- 
tés  du  grand-  maître  ; on  les  réunissait  en  compagnies  pen  - 
liant  la  guerre;  on  les  licenciait  h la  poix.  Il  existait,  jiour 
^ commander  ces  canonniers , un  corps  d’ofliciers  suhor 
donnés  au  grapd-mallre  , et  qui  tenaient  de  lui  leurs  com* 
missions. 


« mniü  elle  qe  jati.!  demi , que  le  roi,  houtllant  de  courage  et 
^ « d'ardenr  de  comliattrc,  alla  couvrir  son  artillerie  de  tello 

* qnVlle  ne  put  plus  jouer.  • 

‘ (i)  plusieurs  écrivains  sont  à Tappni  de  cette  remarque,  et  noimu- 
<«1  lucnt  C^mines , qui  nous  apprend  que  « lel  Italiens  voysiicut 

• (l’firlillériç  de  Clinrles  VIII  ) qu*iU  n'avaient  j.imais  vue,  et  ils 
- • n'tntcndaient  point  fait  de  rajrtiilerîe,  cl  en  France,  n*avait,j?i- 

< mnîs  étg  SI  bien  entendu.  » * 

^ (à)  Si  l'on  est  cnricnx  dc  conn.iître  U liste  des  uuïVrr.f  dt  VartU* 

nn  la^tmiivera  dans  In  P.  />uA/e/,  ou  dans  le  Dictiottnuiià 
tVf^nillcrie  de  dis  U géiiéral  Cot/y  , au"* ( Voycx  plu$  loin 
le  preftPer  paragraphe. de  la  lo' leçon.  ) * . * 
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l.:i  garde  de  l’arlilloric  était  coiiKcc  de  préférence  anx 
Suisses  ou  aux  laiis(]uoncls.  • . , . ' 


Déjà , depuis  Louis  XI,  nous  voyons  une  partie  do  l’in- . 
fanlerie  se  former  en  gros  bataillons  et  résister  à la  cava- 
lerie. Cependant  les  batailles  ne  présentent  pas^ encore 
beaucoup  d’art.  Il  y a peut-être  un  peu  moins  do  confusion 
i|ue  dans  les  siècles  précédons;  mais  comme  on  nes.iit  pas 
encore  renfermer  les  masses  dans  de  justes  proportions , 
ni  les  combiner  entre  elles  d’une  manière  convenable  , le 
succès,  toujours  imprévu,  dépend  de  l’issue  d’une  mêlée. 
Souvent,  au  lieu  de  se  prêter  un  secours  mutuel  et  réci- 
proque, les  dilTcrentes  armes  s’entravent  les  unes  les  au- 
tres, et  par  conséquent  ne  se  protègent  pas.  Loin  de  pré- 
voir l’ulililé  d’un  corps  do  réserve,  • on  est  d’opinion, 

« comme  le  disait  encore  Brantôme  un  siècle  plus  la'rd,^ 
<1  qu’il  faut  que  tout  le  monde  combatte  ce  jour  solennel 
> de  bataille,  et  que  chacun  le  chôme  sans  avoir  les  mains 
« liées  (i).  » Quoique  les  armes  à feu  soient  déjà  très- 
répandues  , on  ignore  le  secret  de  les  employer  clTica- 


(i)  A celle  époque,  1rs  Espagnols  avaient  peul-élic  des  idées  plits 
saines  que  nous  sur  la  guerre.’»  On  les  Vit  faire  telles  réserves  k Ce- 

• rîsolrs  et  à Pavie,  dit  encore  nranlùine  : il  est  vrai  que  notre' 
« gf.'md  roi  d'aujounHuii  ( Henri  IV*),  et»  usa  à U bat»'<iUc  cPlvry; 

« «mais  cc  Tut  [>ar  l’avis  de  M.  le  .Maréchal  de  Birun  qui  les  conduî' 

• sait  lui-même.  * * 

Branit^mo  ne  .s’exprime  ainsi  que  par  courtoÎMe,  cl  pour  justifier 
Henri  IV  d’avoir  adopte  Tusape  des  réserves  qu‘il  n’.ij>pr*mve 
I>*opiuîoa  a bien  changé  à cet  égard,  paist^u’il  est m.iialcnnnt 
louuu  que  Ce  sont 'les  réserves  qui  gagnent  les  batailles.  * ' * 
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cçment  ; on  ne  StUt  mCnic  pas  les  amalgamer  avec  les 
piques.  Le  canon , immobile  pendant  toute  la  durée  du  ■ 
combat,  ne  se  fait  entendre  qu’à  des  intervalles  fort  éloi- 
gnés , si  toutefois  il  ne  se  trouve  pas  masqué  à la  suite 
do  quoique  faux  mouvement,  ainsi  qu’il  arriva  à Pavie. 

. Mais  une  preuve  certaine  du  peu  de  discipline  et  du  peu 
d’ordre  qui  régnaient  alors  dans  les  armées,  c’est  qu’un 
^ premier' échec  est  toujours  suivi  d’un  second,  et  que  les 
chefs  font  d’inutiles  efibrts  pour  rallier  les  troupes  et  les 
conduire  de  nouveau  à l’ennemi. 

Déjà  l’on  avait  remarqué  que  les  armes  à feu  augmen- 

• taient  l’influenco  du  terrain  dans  les  opérations  militaires;' 
mais  on  était  loin  de  soupçonner  toute  l’étendue  do  cette 
influence.  Si  quelques  batailles  se  donnèrent  dans  un  ordre 
oblique,  ce  fut  moins  le  résultat  d’un  calcul  de  la  part 
des  généraux  que  l’effet  do  circonstances  fortuites. 

L art  n a pas  fait  plus  do  progrès  sous  le  rapport  du  cam- 
pement (i)  et  des  marches  que  sous  celui  des  batailles  : on 
_ persiste  toujours  à tenir  les  armées  partagées  en  avant- 
garde,  corps  de  bataille  et  arrière-garde  ; division  lourde, 

■ embarrassante  et  surtout  dangereuse  en  présence  de  l’en- 
nemi , ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  reconnattre 

* par  la  suite  , en  rapprochant  cette  manière  de  marcher  de 
celle  que  l’on  suit  aujourd’hui. 

Voici  quelques  documens  particuliers  à l’appui  des  ré- 
. flexions  générales  que  nous  venons  de  faire. 

La  bataille  de  Monllhéri  (i4G5)  et  tous  les  combats  de 

4 

(l>Conjiécs  donne  à ptoiirr  qoe  les  Italiem  étaient  plus  habiles’ 
que  nous  dam  lart  des  camps  : car,  disail-il  dans  la  de8crij>tioQ  d»* 

• •la  bataille  de  Fornoue , c'est  leur  coutume  qu'ils  font  loujqurs 

leur  camp  si^  grand,  qOe  tons  y peuvent  dire  en  bataille  et  en  • 

• ordre.  • • ^ ^ ' 


• '5 
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In  "lucrro  dilc  , fort  mal  b propos  . p;iierre  du  bien  piiùt^-, 

• prwîcnlenl  peu  d’inlérêt.  Les  deux  partis  sout  pourvus  de 
cpiclques  pièces  de  canon  : maison  ne  voit  pjs  rpi’ils  eussent . 
d’armes  5 feu  portatives. 

^ . Celle  de  Fornouc(  1/19.5),  dont  nous  avons  parlé  plusie\irs 
fois,  ne  fut  qu’une  échaiilTourée , oii  le  canon  servit  mer  - - 
veillcuscraeat  h éloigner  les  stradiofs  ; la  frayeur  (jn’il  leur  • 
causa  fut  le  salut  du  maréchal  de  Giéet  de  toute  l’avaiil'*  , 
garde  (1).  • * 

A Agnadel  (1509),  la  inarcho  précipitée  do  notre  avant- 
garde  pour  engager  lo  général  vénitien,  qui  sc’n-tire  en 
tQute  hâte,  h en  venir  aux  mains  maigri).  lui , est  la  seule 
chose  digue  de  remarque.  Louis  XII  fit  adinii'er  son  cmi- 
rage  et  son  sang-froid  durant  toute  l’action  ; la  valeiirfran- 
'’çaisc  y brilla  do  tout  son  éclat;  mais  la  victoire  fut  plu^ 
j’iCMvro  de  la  prouesse  que  de  U tactique  (2).  ^ 

La  journée  de  Novarre  Ji5i5)  fut  une  sorte  de  surprise 
oti,  après  avoir  fort  maltraité  leurs  rivaux  les  lansqnpnet.t., 
les  Suisses  firent  une  nouvelle  brècHè  à la  réputation  déjà 
gendarmerie  (5).  » . 

Celle  de  llavenno  (i.5i2),  où  périt,  au  sein  de  la  vic- 
toire, le  jeune  duc  de  Nemours,  est  plus  remarquable  : les  , 
, , mêmes  troupes  y revinrent  plusieurs  fois  à la  chargo  ; In  • 

* canon  y fut  aussi  plus  utilement  employé  qu’il  ne  l’avait 
. été  jusqu’alors  : quelques  couleuvrines  que  l’on  fit  avçiücer 

fort  a propos  détruisirent  une  partie  des  gondaiynus^^ 
Fabrice  Colonne.  Ilayard  s’y  montra ’Vip  tniÿnn  temps* 
preux  chevalier  et  capitaine  habile.  Ce  fut  $ur,suii  rapport 


AI  rmo^j  UAÀ)mints.  ^ ^ . 
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(3)  Aiéhfqtrci  de  Martin  U9  Éhlla y , livre  i.  ' ' 
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• el  (1  après  son  avis  que  le  due  de  Nemours  dressa  son  plan 
«.d’attaque  (i).* 

^ Les  bnlaitlc^  de  Mari^nan  (i6i5)  et  de  Pavic 
aTiestent  plus  la’  valeur  de  François  I"  que  sa  prudence 
et  ses  talens. 

’■  La  premièçe  est  dite  bataille  des  f’éant»,  sans  doute  1» 
cause  de  l’acharnement  avec  lequel  les  deux  partis  y com- 
^ battirent,  'fous  les  eflbrts  des  Suisses  y furent  dirigés 
contre  notre  artillerie,  que  défendaient  les  lansquenets 
et  les  gendarmes. 

La  faute  que  commit  François  1",  en  s’avançant  impru- 
demment au-dcfi  des  batteries,  ne  parait  pas  avoir  été 
1 unique  cause  du  désastre  de  Pavie.  Les  historiens  rap- 
portent que  la  précaution  que  prirent  le  vice -roi  et  lo  duc 
do  Bourbon  de  former  la  gendarmerie  impériale  en  gros 
escadrons,  parmi  lesquels  ils  mêlèrent  deux  i trois  mille 
arquebusiers , ne  contribua  pas  peu  è ranger  la  victoire  do 
leur  côté  (a). 

‘ Ou  conclut,  en  récapitulant  ce  que  nous  avons  dit  dans 
^ dernière  leçon  et  dans  celle-ci  : 

1*  Que  I usage  où  furent  les  Anglais  de  faire  combattre 

• il  pied  leur  gendarmerie  , doit  les  faire  regarder  comme 

^ ayant  été  les  premiers  à entrevoir  la  nécessité  d’une  in-  . 

• fanlorie  compactée  et  régulière; 

a*  Que  les  Suisses,  eu  formant  leurs  gros  bataillons' 
do  piquiers  ,*ont  réalisé  et  appliqué  le  systètiic  des  inasscsv 
oublié  depuis  la  bataille  de  Tours; 

• . 3®  Que  nous  n avions  jioint  encore  d’infanterie  natio- 

nale propre  h donner  pu  ft  recevoir  le  choc , ]K'ndant  les 
jircmières  années  du  règne  de  François  1”,  quoii|ue  déjù 
• » ! > ■ • 

f tfe  ^I^moires 

‘C*}  Dtt'Delfay^VtKtKii'^X  Tl.  ^ ^ • 
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. la  lactique  suisse  fût  répandue  cl  suivie  dans  la  majeure’ 
partie  de  l’Europe  ; , 

4*  Que  les  Suisses , les  Allemands , les  Espagnols  et  les 
>.lLalicns  sc  servaient  d’armes  h feu  portativès  près  d’un 
demi-siècle  avant  que  nous  eussions  songé  à les  adopter; 

5®  Que  la  cavalerie  , presque  entièrement  composée  ’ * 
d’hommes  d’armes  , continuait  à sc  former  en  haie; 

C®  Que  l’on  conservait  toujours  une  grande  nflection  ' 
pour  les  armes  défensives  ; 

. 7®  Que  nous  avions  fait  peu  de  progrès  dans  l’art  des 

batailles,  moins  peut-être  que  nos  voisins  les  Allemands'  . 
et  les  Espagnols; 

8®  Qu’on  ignorait  le  secret  de  se  servir  de  l’artillerie* 
dans  les  batailles  ; mais  que  néanmoins  la  nôtre  passait, 
pour  la  meilleure  de  toute  l’Europe. 

Ainsi , soit  que  l’amour  de  la  prouesse  et  l’attachement 
aux  préjugés  chevaleresques  éloulTassent  l’esprit  d’obser- 
vation et  d’analyse , sans  lequel  il  est  dilTicilc  de  créer 
* ou  même  de  perfectionner;  soit  que  les  armées  fussent 
’ encore  trop  nombreuses  pour  se  prêter  è la  solution  des*  ' 
questions  fondamentales  d’ordre , de  discipline  et  de 
mouvement,  sur  lesquelles  reposent  l’éducation  , le  iné-  , 
canisiue  et  l’énergie  des  masses , les  guerres  d’Italie  cl  la 
lutte  si  fameuse  de  la  France  contre  Charles-Quint,  no'  * 
donnèrent  pas  lieu  à de  grands  progrès.  Les  mémoires  de 
cette  époque  attestent  qu’on  s’occupa  plus  de  sièges,  de 
rUses  et  de  surprises  de  toute  espèce,  que  des  moyens* 
de  livrer  bataille  et  de  s’assurer  la  victoire.  . • 

La  période  que  nous  allons  parcourir  dans  In  leçon  sui- 
vante , et  qui  s’étendra  jusqu’à  Louis  XIV,  olTrira  bcau- 
■ coup  plus  d’intérêt.  Pendant  toute  la  durée  des  guerres 
civiles  dont  la  religion  fut  la  cause  réelle  ou  apparente, 
nous  veinons  de  grands  hoinaies  à la  ^étc  de  pc}i|j;s  àr- 
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nKÜes  ; le  génie,  échaulTé  par  le  fanatisme  cl  l’ambition  . 
saura  tirer  parti  des  moindres,  circonstances  , et  fairc^ 
* beaucoup  avec  peu  de  chose.  Les  chefs  commencerodt 
b éprouver  le  besoin  do  se  montrer  plus  capitaines  que 
, soldats  (î).  C’est  alors'quo  nous  essaierons  de  fournir 
des  preuves  b l’appui  de  l’opinion  que  nous  avons  émise 
au  sujet  de  la  renaissance  de  l’art  et  de  la  révolution 
opérée  par  les  armes  à feu.  Reprenons  d’abord  l’histoire 
do  la  milice,  dont  nous  avons  quitté  le  fil  vers  le  milieu 
du  règne  de  François  I“.  ^ „ 


■ * * (■)  U»  jour  que  Henri  IV  sVtait  fort  exposé  dans  une  reconnais- 

. sance , ■ le  maréchal  de  Biron  lui  tint  grosses  paroles , dit  Cayet , en 
• Ini  reroonirant  qne  ce  n'était  point  anx  rois  de  France  i faire  les 
€ maréchaux  d'armée,  • et  par  conséquent  encore  moins  de  charger 
dans  la  mélée.  _ . ' . . c 


I 
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ART  MILITAIRE* 

LES  RÈGNES  DE  FRANÇOIS  1" 

« 

ET  DE  LOUIS  XIV. 

5.  I.  nSuoirc  de  )a  cavalerie  peodant  cetre  péricide.  — T,cs  armurr«* 
qni  s’élaienl  allégées  da  temps  de  Louis  Xll  et  de  François 
devicunent  plus  lourdes  que  jamais  tous  les  règnes  de  Henri  II  et 
de  Charles  IX.*— -La  cond.anre  qu’elles  inspiraieut  diminue  gra- 
duellement tt  à mesure  que  Ton  s'assure  quVUes  ne  peuvent  dé- 
rober les  comltattans  aux  effets  des  armes  à feu.— Les  llomities 
•^d'annes  sont  toujonrs  nombreux  durant  les  guerres  de  religion; 
mais  ils  ne  sont  plus  suivis  de  cet  accessoire  qu’jls  avaiepl  encore 
sous  François  — La  lance  disparaît  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
— La  cavalerie  adopte  l’usage  des  armes  à feu.  Cette  mesure 
entrave  les  progrès  de  l’art.  — Louis  XUI  organise  la  cavalerie 
en  régîmens.  — Les  Français  commencent  n se  former  en  csca- 
drous  sous  le  règne  de  Henri  II.  • — Ce  prince  augmente  la  cava- 
lerie légère.  — Des  ivi/res,  des  carabine  t des  nrgouiets  et  des  ar- 
quebusiers â cheval  ou  dragon^,'—  Manière  hahiuielle  do  com^ 
Iiattre  de  la  cavalerie  pendant  celte  période.  — §.  II.  François  F*" 
organise  des  corps  d’infanterie  sous  le  nom  de  légiuus.  — DétatU 
de  cette  organisation.  Les  armes  à feu  n'y  sont  comprises  que 
pour  un  tiers.  — Ce  projet  no  reçoit  qu’un  commencement  dVxé- 
ctiiion.  — Les  légions  sont  dissoutes  et  l’on  en  revient  au  système 
'dc.s  bandes.  — Henri  H forme  de  nouvelles  légions  vers  la  On  de 
^ son  règne;  elles  reçoivent  le  nom  de  régliucns  soits  ci‘|ui  de 
Charles  l*ï. — Les  piquiers  portent  des  armes  déftusives  ; lés  ar- 
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nurliuf^ifrs  nVn  fnyt  point  — La  pro|yvttion  /les  arides  ii 

fru  va  tonjoiirs  crnixsant.s-«-  §•  111.  Sur  ta  tactique  ^Irmentaire  et 
» 1rs  rsrrcrcct.*^  Nmu  n’a^nns  pohil-  i^nité  1rs  Suissc|.  — Les  Frati^ 
rata  « ainsi  que  les  Ilomaina  mPnlrèrrnt  toujours  unegrnnHe  répu- 
gnance pour '1rs  >gros  hataiUoiis.  — ' .Monière  de  s<t  forntrr  de  rin« 
fanieriç.  IV.  Histoire  de  rarlillerie.—  Le  nombre  des  canOns, 
^l«*i  suite  désarmées,  a\la  toujours  en  diminuant,  depuis  Char* 
les  Vil  jusqu'aux  guerres  de  religion,  où  l'on  en  voit  à peine 
quelques-uns  sur  1rs  champs  de  bataille.  — Causes  de  celte  dfmt- 
iiulibn  de  rariillerte.  — Sully  restaure  les  finances  et  organise  un 
matériel  de  guerre  considérable.  — I..e  désir  de  perfectionner  1rs 
bou^rs  à fru  donne  lieu  aux  conceptions  les  plus  bîxarrns.  Ors 
* lé  seizième  siècle,  leaPolonnis  tirent  à ùoulets  rouges  ; les  llottan* 
dnis  imaginent  les  mortiers  et  pierrîers.  — L'invention  de  l'obu- 
aier  ne  remonte  pas  au-delà  du  dix-septième  siècle.  — Le  person- 
nel de  rartillerie  devient  de  plus  en  plus  nombreux.— * Louis  XIII 

• assimile  les  officiers  de  cette  arme  aux  autres  officiers  de  L'armée.  ^ 

InHuenre  de  l'usâge  de  la  poudre  dans  l'attaque  et  la  défense 
des  places.  — Premiers  essais  des  mines  et  du  pétard.  — L'art  des 
fortifications  se  perfectionne  soi^s  Henri  IV  et  sous  Louis  XIll. 

* — On  commence  à éleveç  des  ouvrages  de  campagne*  ^ ^ 


t t 


' L’aflection  pourçrs  enfeloppcs  métalliques,  qur,  depuis  . 
l^ilippe-Augiiste , tenaient  les  combattans  , pour  ainsi 
(lire , hermétiquement  enfermés  , et  dont  on  relrouto  h 
peiné  des  traces  aujourd’hui , n’avait  pas  diminué  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Âu  contraire, les  pièces  de  mailles 
et  les  autres  parties  des  anciennes  armures  ne  garantis-* 
sant  pas  de  la  hal^c,_on  .«c  couvrit  d’épaisses  lames  de 
fer  battu.  Chose ‘étrange  ! les  armes  à feu,  qui  devaient  * 
un  jour /aire  abandonner  l’iisngo  de  tous  ces  moyens  dé- 
fensifs, produisirent  d’ahurd  un  clTul  tellement  opposé, 
(|uc  Lnnoue , qui  fut  un  dc&  principaux  acteurs  dans  les- 
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guerres  de  la  réCurnic  (i},  reproche  h ses  contemporains 
do  s’èlrc  chargés  iVenclumat  au  lieu  do  se  couvrir  d’arniu-' 
res.  Cependant . comme  il  u’ust  pas  rare  que  l’abus  d’une 
chose  y fasse  brusquemment  renoncer,  l’on  ne  tarda  pi^s  , 
5 se  débarrasser  de  tout  cet  appareil  préservateur.  Dès  le 
temps  de  Louis  XIII  , les  armes  défensives  étaient  en 
quelque  sorte  devenues  un  objet  de  mépris  , et  il  en  est  b 
peine  fait  mention  sous  ses  successeurs  (u). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  plus  parlicii-’ 
librement  h la  gendarmerie.  Cette  milice  cataphractaire , 
qui  avait  été  l’âine  des  armées  jusqu’b  Henri  II.  et  le  pro- 
totype d’une  organisation  régulière , alla  toujours  en  dé- 
clinant depuis  le  règne  de  Charles  IX.  Ce  n’est  pas  qu’on 
trouve  moins  de  compagriies  d’hommes  d’armes  pendant 
les  guerres  do  religion  qu’auparavant , puisque  ce  surcroît 
de  précaution  dans  la  manière  de  se  couvrir,  dont  so 
plaint  Lanoue , appartient  b cette  époque  même  (3)  ; 

• (i)  Voyez' le  quinzij'me  de  set  discours  politiques  et  militaires;  ce 
morceau  est  instructif;  le  père  Daniel  l'a  inséré  dans  le  livre  V de 
son  Histoire  de  la  milice  française.  On  ne  pourra  ihanquer  de  re- 
connaître eu  lisant  que  Lanoue  était  fort  habile  dans  la  cavalerie. 

(s)  II  est  à remarquer  que,  en  général,  les  étrangers  n’attendirent 

• pas  aussi  long-temps  que  nous  pour  renoncer  aux  armes  défensives^  . 

ou  du  moins  pour  les  alléger.  Il  est  vrai  que  chez  eux  la  prouesse, 
celte  'vertu  éminemment  chevaleresque  qui , en  consacrant  l’action 
individuelle,  réclamait  l'usage  des  armures,  n'eut  jam'ais  autant  de 
crédit  que  parmi  nous.  . * , . 

(3)  Les  mémoires  du  temps  et  différens  passages  de  Brantôme  at- 
testent que  l'on  s’élail  dégoûté  des  lourdes  armures  dans  le  cours  du 
quinziéme  siècle,  niais  que  l'on  y revint  dans  le  seizième.  • On  re-, 

I • prit,  dit  cet  écrivain  (Eloge  de  Lanoue),  des  armures  pesantes 

• /près  qu'on  les  eut  quittées  pour  se  garantir  des  armes  à feu  ; mais 

• on*ne  reprit  point  les  marteaux  d’armes  et  les  massues,  qui,  de- 

• puis  quelque  temps  ne  servaient  plus  qu’aux  ’gentilshommas  4 

• ficcs-de-Cnrbiu  n . • ■ / 
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maïs  CCS  compagnies  ne  sont  pins  consliu.ées  comme 
dans  le  principe.  Les  satellites  forment  de*s  bandes  sé- 
parées; il  ne  reste  pas  un  seul  homme  de  suite  à chaque 
gendarme.  La  noblesse  a beaucoup  perdu  de  son  enthou- 
siasme pour  les  ordonnances  ; elle  préfère  même  le  ser- 
vice de  la  cavalerie  légère  et  de  l’infanterie , qu’elle  trouve  . 
sans  doute  moins  pénible  et  moins  dispendieux. 

La  dilliculté  de  se  procurer  des  chevaux  propres  au 
service  de  la  gendarmerie . à la  suite  des  guerres  civiles . 
accéléra  sa  décadence.  Mais  la  mesure  qui  détruisit  cette 
institution  sans  retour  fut  la  suppression  de  la  lance,  do 
cette  arme  si  essentielle  à l’homme  d’armes  , et  dont  l’ex- 
péricuce  de  nos  dernières  guerres  a constaté  do  nouveau 
l’utilité.  Depuis  l’accident  arrivé  à Henri  II,  les  tournois 
ayant  été  supprimés , la  noblesse  commença  à préférer  le 
pistolet  à la  lance.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  sous  le  règue 
de  Henri  IV  que  la  substitution  de  la  première  de  ces 
armes  à la  seconde  s’opéra  complètement.  Les  Espagnols 
et  Maurice  de  Nassau  suivirent  immédiatement  cet  exem- 
ple. Déjà  les  Allemands  avaient  remplacé  le  combat  à la 
lance  par  I action  do  feu.  On  s’écartait  ainsi  do  la  vraie 
route,  puisque  l’intensité  de  la  cav  lerie  est  tout  entière 
dans  le  choc  et  l’usage  des  armes  blanches,  et  non  dans 
le  tir  peu  décisif  et  fort  incertain  du  pistolet  ou  de  la  ca- 
rabine (i). 


(i)  Ce  ne  f'it  p»»  la  faute  de  Lanoue,  de  Montgomery , de  Wal- 
b.usen,  si  fon  tomba  dans  des  erreurs  qui  rctardirem  le.  progrès 
de  la  cavalerie  , et  que  propagea  l’espagnol  George.  Basta.  En  adop- 
tant 1 opinion  de  ces  hommes  éclairés , on  eût  conservé  la  lance  , et 
1 on  aurait  vu , dès  U fin  du  seiaième  siècle,  la  cavalerie  se  former 
par  petits  escadrons  de  quarante-huit  à soixante-quatre  hommes  et 
combattre  sur  deux  rangs  : on  serait  prochainement  arrivé  à exéen- 
ter  des  charges  successives  dont  le  principe  est  indiqué  dansle  Traité 
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Cette  erreur  sur  la  v<^ritiiLlc  destination  do  la  cavalerie 
n’élail  pas  encore  entièrement  détruite  au  milieu  du  siècle 
dernier  peut-être  fut-elle  la  cause  principale  qui  s’op- 
posa aux  progrès  de  la  tactique  pendant  les  nombreuses 
et  brillantes  campagnes  du  grand  règne.  En  elfel , tant 
que  la  cavalerie  fut  assujétie  à faire  le  coup  de  feu , elle 
n’eut  pas  besoin  do  manœuvrer  et  de  charger  au  galop. 
D’ailleurs,  en  sortant  ainsi  de  sa  nature,  elle  enlevait  à 
l’infanterie  une  partie  de  ses  attributions  , et  empêchait 
qu’on  ne  découvrit  aussi  facilement  les  avantages  attachés 
è lu  mobilité  do  celle-ci.  Mais  une  chose  qui  contribua 
surtout  à rendre  l’état  do  l’infanterie  stationnaire,  et  qui 
se  rattache  toujours  à la  même  cause,  ce  fut  la  création 
de  ces  combattans  à pied  et  à cheval , connus  sous  le  nom 
de  dragons  (i),  dès  le  règne  de  Henri  II.  La  nécessité 
de  s’éclairer  d’abord,  et  ensuite  de  porter  rapidement 
des  feux  d’un  point  sur  un  autre  , lit  imaginer  cette  milice 
à double  rôle,  dans  un  temps  où  l’on  ne  soupçonnait  pas 
qu’on  pût  changer  un  halaillon  de  place  après  que  l’action 
avait  été  engagée.  On  conçoit  que  l’invention  dut  paraître 
ingénieuse;  mais  elle  ajournait  évidemment  les  perfec- 
tionnemens  de  l’infanterie  et  même  de  la  cavalerie.  Nous 
sommes  autorisé  à dire , aujourd’hui  que  la  rapidité  et 
l’ensemble  des  manœuvres  de  la  première  de  ces  armes 
nous  dispensent  d'avoir  recours  aux  dragons,  que  nos 
ancêtres,  on  les  créant,  avaient  découvert  le  palliatif  au 
lieu  du  remède. 

En  itiôS,  on  réunit  en  régimens  les  débris  de  la  gen- 

dc  Wiilhaiisen  ; l’usage  des  petits  escadrons  eût. conduit  peul-ûtre  un 
siècle  plus  tût  à des  perfectionnemens  qui  n'ont  été  opérés  que  du 
temps  de  Frédéric  II. 

(i)  Histoire  delà  milice  française , tonie  ii,  page  4<j8.  ' 
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darmcrio  cl  toutes  les  coaipagiiics  de  cavalerie  légère. 
Les  seules  ordonoauces  des  princes  et  des  maréchaux  de 
France  survécurent  à cette  organisation;  la  plupart  ne 
furent  réformées  qu’à  la  paix  des  Pyrénées,  en  iGôg. 
Louis  XIV  fit  ainsi  disparaître  les  derniers  catapliractes  , 
lesquels,  au  reste,  ne  portaient  déjà  plus  les  couvru- 
cuisses  et  les  brassards  depuis  Henri  111. 

Long-temps  encore  nous  retrouverons  un  corps  de  gen- 
darmerie dans  nos  armées  ; toutefois  cette  milice  sans 
armures  et  dépourvue  de  tous  les  accessoires  qu’elle  avait 
d’abord , ne  conservera  plus  rien  qui  rappelle  sa  nature 
et  sa  destination  premières. 

La  cavalerie  française,  qui  avait  combattu  en  haie  (i) 
jusqu’au  règne  de  Henri  II,  commença  dès  lors  à se  for- 
mer sur  plusieurs  rangs.  L’art  eût  sans  doute  marché 
rapidement  à la  suite  de  cette  innovation  si  l’on  avait  su 
se  renfermer  dans  de  justes  proportions;  mais  il  n’cii  fut* 
pas  ainsi  : on  passa  d’un  extrême  à l’autre;  on  crut  voir 
dans  l’ordre  profond  des  propriétés  qui  ne  s’y  trouvaient 

(i)  Si  Ton  en  croit  Montgomery,  avant  l'usage  des  escadrons,  les 
gendarmes,  ainsi  que  les  cltevau^lègers , se  formaient  quelquefois  par 
1 aiigs  éloignés  les  uns  des  autres  de  quarante  pas.  • Cette  disposition 
« était  fort  bonne , dit  cet  a'uteur  ; car  st  la  première  haie  manquait 
m dVnfoncer  l'ennemi , elle  pouvait  se  retirer  à droite  et  à gauche, 
« ou  par  UD  des  deux  côtés,  pour  aller  se  rallier  et  faire  une  nou- 
• Telle  haie  i la  queue;  1a  seconde  haie  marchait  ensuite  contre  les 
m gendarmes  ennemis , qui  ne  pouvaient  manquer  d'étre  en  désordre 
« après  avoir  soutenu  la  première  charge  ; et,  ce  qui  était  très-impor- 
« tant , elle  avait  dans  celte  distance  de  quarante  pas  de  quoi  prendre 
« carrière.  ■ C'est  celte  disposition  même  que  Walhausen  voulait 
que  l'on  reprit,  mais  ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés;  elle  devait 
AU  reste  présenter  plus  d'un  inconvénient  dans  acs  applications.  <— 
Voyez  Vllistoire  tle  la  milice  par  Montgomery  ^ page  i33,  et  le 
Traité  de  IValhainen^  livra  ii , page  f>8. 
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pas;  on  «lonnn  la  préfiVi-nco  aux  gi'os  escadrons,  et  les 
cinq  sixièmes  des  combaltans  ne  purent  pren<lre  qu’une 
part  secondaire  et  tardive  h l’action.  Au  reste,  cette  ma- 
nière de  SC  former  ne  présentait  rien  de  fixe;  c’était  une 

* ordonnance  éventuelle , dont  la  profondeur  ne  se  réglait 
souvent  qu’h  l’instant  de  charger.  Nous  prévenons  nos 
lecteurs  de  cette  circonstance , afin  qu’ils  ne  se  méprennent 
jias  sur  l’origine  do  l’escadron , considéré  connue  unité 
de  force  de  la  cavalerie,  qui  ne  remonte  qu’au  temps  de 

• Louis  XIII,  et  dont  l’organisation  tactique  n'éprouva  de 
modification  par  la  suite  qu’à  des  époques  éloignées  que  . 

' nous  aurons  soin  de  noter.  Ce  mode  de  formation  de  la 
cavalerie  est  attribué  à Churles-Qiiint  : il  parait  du  moins 
que  scs  généraux  en  essayèrent  à Pavic. 

La  cavalerie  légère  devint  de  plus  en  plus  nombreuse  à 
mesure  que  les  cataphractes  perdirent  de  leur  importance. 
Dès  le  règne  de  Henri  11,  nous  voyons  une  ordonnance 
royale  relative  h cette  nouvelle  milice.  On  y fixe  la  force 
des  compagnies  et  la  solde  de  chacun:  on  y distingue  les 
anciens  chevau-légers  do  ceux  de  formation  récente; 
preuve  évidente  qu’il  en  existait  du  temps  de  Fran- 
çois 1*',  ainsique  nous  l’utons  d'ailleurs  constaté  précé- 
demment. 

La  même  ordonnance  institue  un  colonel  général  et  un 
nieslre-de-camp  général  de  la  cavalerie  légère.  Ces  grades, 
ainsi  que  plusieurs  autres  dont  on  trouve  la  nomenclature 
et  les  attributions  dans  le  P.  Daniel,  existaient  encore  sous 
le  règne  de  Louis  XV. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  la  cavalerie  légère  et  la 
plupart  des  compagnies  de  gendarmes  avaient  été  for- 
mées en  régimens  par  Louis  Xlll.  Ces  régimens  se  com 
posaient  de  deux  à quatre  escadrons,  et  ceux-ci  do  quatre 
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compagnies  de  viogt'ciaq  à cinquante  maîtres  (i)  ou  ca- 
valiers. 

Chaque  régiment  avait  son  mestre- de-camp  ou  colonul 
purliculier,  un  lieutenant-colonel,  un  major;  et  chaque 
compagnie  un  capitaine,  deux  lieutenans  et  un  cor- 
nette 

Déjà  les  rapports  entre  les  diverses  puissances  étaient 
tels,  au  seizième  siècle , que  les  inventions  ou  les  perfec- 
tionnemens,  surtout  en  économie  militaire,  passaient  im- 
médiatement d’un  état  dans  tous  les  autres.  Ainsi,  nous 
primes  des  Allemands  la  formation  en.régimens  et  en 
escadrons  peu  de  temps  après  qu’ils  en  eurent  fait  l’essai. 
A leur  tour  ils  nous  empruntèrent , ainsi  que  les  Espa  ■ 
gnols  , l'usago  des  arquebusiers  à cheval  ou  dragons. 
Chose  étonnante  ! il  semble  qu’on  se  fût  entendu  dans 
toute  l’Europe  pour  prescrire  les  feux  à la  cavalerie . 
lorsqu’on  voit  apparaître  on  même  temps  les  retires 
allemands , les  carabins  espagnols  , les  ar goulets  et  les 
dragons  frlinçais , tous  armés  et  constitués  bien  plus  pour 
faire  le  coup  de  feu  que  pour  charger. 

Les  qeItbes  ou  pistoliebs  (3),  dont  il  est  parlé  tant 

(i)  L'expression  de  maître,  dont  on  se  servait  encore  il  n’y  a pas 
Iqng-lemps  pour  désigner  un  cavalier,  fut  sans  doute  consacrée  à 
l'époque  où  l'iioinine  d'armes  marchait  suivi  de  tes  satellit'ès , comme 
Un  maître  de  ses^alels.  * 

(a)  Voyei'j.  I,  lo*  leçon.  * 

(3) Du  temps  de  la  tbevalerie,  celui  qn’on  appelait 

en  France,  chevalier,  et  en  Allemagne  ritter,  devait  posséder  du 
moins  dans  cette  deruière  contrée,  une  seigneurie  dont  tous  les  ha- 
bitant étaient  serfs  attachés  é la  glèbe.  Ilchoisidtsail  parmi  eox',  pour 
te  suivre  à la  guerre,  un  certain  nombre d'indilidus  qu'il  relevait  de 
la  servitude , au  moyen  de  plusieurs  formalités  qui  les  a'n'uhlittaient. 
Ils  étaient  alors  reüter  ( aujburd'hoi  reilgr.)  écu/er  ou  homme 
d'armes,  et  combattaient  à cheval  avec'lcur  seigneur  ou  chevalier, 
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(le  ibis  dans  les  Mdnnotres  du  iG*  siècle  se  montrèrent 
pour  la  première  fois  en  France  au  commencement  des 
(guerres  do  religion.  Quelques-uns  servirent  dans  l’armée 
royale  ; mais  le  plus  grand  nombre  fut  envoyé  par  les 

• prin<:es  proteslans  d’Allemagne  au  secours  de  leurs  coré- 
ligionnaires.  Ils  se  fprmaient  en  gros  escadrons  de  vingt 

• è trente  rangs;  et,  après  qu’ils  s’étaient  approchés  de 
l’ennemi  , chaque  rang  , devenu  successivement  le  pre- 
mier, faisait  sa  décharge , et  venait  ensuite  recharger 
ses  armes  à la  queue  de  l’escadron.  Souvent  les  reltrcs 
mettaient  l’épée  è la  main  et  chargeaient  en  masse.  Rien 
lie  pouvait  leur  résister,  disent  les  historiens.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , ils  culbutèrent  plus  d’une  fois  nos  gendar- 
mes , ainsi  que  le  rapporte  Lanoue  pour  prouver  la  supé- 
riorité des  escadrons  sur  la  formation  en  haie. 

Quoiqu’on  ait  dit  de  ces  cavaliers  allemands  que  leur 
nssistance  avait  été  plus  à charge  à ceux  qui  les  em- 
ployaient que  funeste  à leurs  ennemis  (i),  l’on  s’en  servit 


qui , pour  les  seconder  dans  le  combat , tes  servir  et  panser  leurs 
chcTaUi,  relevait  aussi  de  la  servitude,  mais  avec  des  formalités 
moins  distinguées  , d’autres  vassaux  ,-qui , n'ayant  pas  le  droit  de 
montera  cheval , ne  combattaient  qu'à  pied.  On  les  nommait  Ijmds~ 
Knecht,  mot  composé , sigiiiiiant  littéralement  du  pays  valu  ou  ser- 
viteur. Lorsque  la  chevalerie  tomba,  les  reüter,  appelés  en  Prance 
retires,  rassemblés  en  corps  plus  ou'moins  nombreux , composèreut 
la  cavalerie , et  les  Lands-Knecht,  vulgairement  nommés  Lans- 
quenets , réunis  aussi  en  compagnies  ou  régimens , formèrent  cette 
infanterie  allemande,  si  renommée  par  sa  valeur  et  son  amour  pour 
le  pillage.  • (Grimoard  et  Servanj  jieelicrehes  sur  la  forte  de  l'ar- 
mie  française  depuis  Henri  If'.)  • 

Di  agU  amiiés  che  di  émnno  * 

* (Mémoiret^e  C«yet).  * • 

• ».  * 

bans  détruire  cette  opinion,  Moutluc  les  dépeint  comme  d'excel- 
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cepeinlaiil  on  France  jusqu’au  règne  do  Louis  XIII  , qui 
los  enrégimenta. 

Les  Carabins  (i)  , dont  Henri  IV  eut  un  grand  nombre 
dans  ses  armées , ne  composaient  pas  un  corps  séparé 
delà  cavalerie  légère;  ils  en  étaient  comme  les flanqueurs 
et  les  éclaireurs.  Ils  se  formaient  par  petits  escadrons, 
plus  profonds  que  larges , à la  gauche  des  compagnies 
do  chevau-légers.  A un  signal  convenu , les  carabins  se 
portaient  en  avant  et  faisaient  des  feux  successils  par 
rangs,  à la  manière  des  retires,  jusqu’au  moment  où  la 
cavalerie  s’ébranlait  pour  charger;  ils  se  retiraient  alors 
en  arrière,  et  se  préparaient  à poursuivre,  ou  h soutenir 
la  retraite  en  cas  d’échec. 

« Leurs  armes,  dit  Montgomery  (2) , étaient  une  cui- 
« russe  échancrée  à l’épaule  droite,  afin  de  mieux  cou- 
« cher  en  joue:  un  gantelet  à coude  , pour  la  main  de  la 
« bride;  un  cabasset  en  tête;  et  pour  armes  ofifensives, 

leus  soldais.  • Nos  gens  de  cheval  sortaient  bien  sonvent , dit-il,  k 

• propos  do  si^ge  d'Agen  ; mais  ils  trouvaient  toujours  ces  retires 

« si  serrés  dans  les  villages  et  enfermés  de  barrières,  qu’on  ne  pon- 
« vait  lien  gagner  sur  eux  que  des  coups, et  tout  incontinent  étaient 
, à cheval.  A la  vérité  ces  gens-la  campent  en  vrais  gens  de  guerre 

• Us  sont  plus  épouvantables  que  nous  au  combat , car  on  ne  voit 
'•  rien  que  feu  et  flamme.  • (Tome  5,  page  33a.) 

(i)  Ou  trouve  dans  le  Dictionnaire  militaire  que  • les  carabins 
étaient  des  cavaliers  espagnols  (mélange  de  Basques  et  de  Gascons), 
qui  eurent  leur  nom  de  l'arme  hnrab  dont  ils  usaient.  • 

Tout  instrument  de  guerre  est  appelé  karab  par  les  Arabes;  mais 
ou  peut  voir  aussi  l'origiue  de  ce  nom  de  carabins  dans  les  mots 
espagnols  , cara,  figure , et  binar,  biner,  taire  deux  Jois  une  chose, 
exprimant  parleur  réunion  des  combattans  à double  visage,  ou, 
autrement , faisant  des  décharges  en  avant  et  en  arrière , à la  manière 
des  Partlies. 

, (1)  Traité  de  l’ordre  de  la  cavalerie. 
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• uno  longue  escopcUu  de  Irois  pieds  et  demi  pour  le 
« moins,  et  un  pistolet.  » Ils  avaient  vraisemblablement 
une  épée,  quoique  cet  écrivain  n'eu  fasse  pas  mention. 

Les  carabins  formèrent  des  régimens  séparés  sous 
Louis  XIII,  et  ils  curent  dès  lors  un  général  pour  les 
commander.  Cette  milice  fut  supprimée  par  Louis  XIV. 

Les  Abgovlets  (il  en  est  fait  mention  pour  la  première 
fois  dans  les  Commentairu  do  Monlluc)  ne  combattaient 
ordinairement  qu’à  la  débandade  ; ils  furent  toujours  re- 
gardés comme  la  partie  la  moins  essentielle  do  la  cavalerie 
légère.  Cette  milice  irrégulière  paraît  avoir  existé  jusqu’à 
la  formation  des  régimens  , où  elle  se  trouva  incorporée. 

« Les  argoulets  , dit  encore  Montgomery,  étalent  armés 

< de  même  que  les  stradiots,  excepté  la  tête,  où  ils  met- 
« talent  un  cabasset  qui  ne  les  empêchait  pas  de  coucher 

• en  joue.  Leurs  armes  ollenslvcs  étalent  l’épée  au  côté, 
« la  masse  à l’arçon  gauche,  et  à droite  une  arquebuse 

< de  deux  pieds  et  demi  de  long , dans  un  fourreau  du 
« cuir  bouilli.  * 

Le  P.  Daniel  nous  apprend . à la  suite  de  laborieuses 
investigations,  que  les  premiers  arquebusiers  à cheval, 
ou  DRAGOKs,  furent  institués  parle  maréchal  deUrlssac, 
lorsqu’il  commandait  les  armées  de  Henri  11  en  Piémont. 

La  destination  première  do  cette  milice  s’altéra  pro- 
gressivement par  la  suite , au  point  qu’elle  n’est  plus  au- 
jourd’hui qu’un  Intermédiaire  entre  la  grosse  cavalerie  et 
la  cavalerie  légère.  « On  s’en  servait  à l’origine  à peu 
« près  comme  en  ce  temps-ci , dit  Daniel  (i) , c’est-à- 
« dire  pour  escorter  les  convois,  pour  battre  l’estrade, 
« pour  harceler  l’ennemi  dans  une  retraite,  pour  occuper 
« promptement  un  poste  où  l’on  ne  pouvait  pas  faire  mar- 

(i)  Il  écrivsit  au  comqiencemeiu  du  règoe  de  Louis  XY. 
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< cher  assez  tôt  de  l'infanterie;  et  c’est  là  proprement  la 
( destination  des  dragons.  Ils  combattaient  tantôt  à pied  , 

< tantôt  à cheval,  mais  le  plus  souvent  à pied  (i);  et  dans 

• un  combat , on  les  plaçait  quelquefois  dans  le»  vides  des 
« bataillons. 

a On  ne  les  faisait  point  combattre  en  escadron  ou  en 
« bataillon  serré , mais  on  les  rangeait  sur  plusiburs  lignes 
I éloignées  les  unes  des  autres  (2),  qui , après  avoir  fuit 

• leurs  décharges , allaient  à la  queue  pour  recharger 

• leurs  mousquets  ou  arquebuses , à moins  qu’ils  ne  fus- 
I sent  pressés  par  l’ennemi , et  obligés  de  mettre  l’épée 
■ à lu  main.  1 

, A notre  imitation , les  autres  puissances  créèrent  des 
dragons  (3);  mais  partout  leur  rôle  et  leur  constitution 
ont  éprouvé,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  modiüca- 
tions , les  mêmes  changemens. 

Les  arquebusiers  à cheval , après  s’étre  montrés  nom- 

(f)  L'antrur , qui  ne  pouvait  ignorer  que  de  aou  temps  lea  dra- 
gons combattaient  plus  souvent  à cheval  qu’i  pied  n’aurait  pas  dû 
dire  d’abord  : Ont'en  servait  à l'origine  à peu  prit  comme  en  ce 
temps-ci, 

(a)  Ceci  n’existait  déji  plus  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

(s)  Les  Hollandais  et  tes  Allemands  en  firent  d’abord  plus  que  nous 
encore  de  l'infanterie  A cheval  ; car  il  paraît  qne  chez  eux  une  partie 
des  dragons  avaient  la  pique  eu  place  de  l’arquebuse  ou  du  mous- 
quet. Cet  usage  existait  dans  les  troupes  de  l’empereur  au  temps  de 
Montécuculli.  f Les  dragons  , dit  cet  homme  célèbre,  ne  sont  autre 
« chose  que  de  l'infanterie  A cheval  armée  d'épées,  de  demi-piqites, 
« et  de  mousquets  plus  courts  et  plus  légers  que  tes  autres.  Ils  sont 

• fort  bons  pour  te  saisir  d'un  poste  en  diligence,  et  pour  prévenir 

• l'ennemi  dans  un  passage.  On  leur  donne  pour  cela  des  hoyaux  ét 

• des  pelles.  On  les  meta  cheval  dans  les  vidés  des  bataillent,  afin 

• de  tirer  de  lA  par-dessus  rinfanleric.  .Ailleurs,  ils  combaUent  d’or- 

« dinaire  A pied.  • ^ 
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Lrcux  dans  lüs  armées  de  Henri  11  et  des  rois  ses  lils  (i), 
diminuèrent  tout  à coup  sous  Henri  IV  ; ils  furent  môme  , 
è ce  qu’il  paraît,  complètement  supprimés  à l’issue  du 
siège  de  la  Rochelle.  Toutefois  cette  suppression  ne  fut 
que  momentanée,  car  on  retrouve  bientôt  après  un  régi- 
ment de  dragons  de  Richelieu  , fort  de  douze  cents  hom- 
mes , et  plusieurs  autres  encore.  Ce  n’est  , au  reste , 
qu’après  la  paix  des  Pyrénées  que  nous  verrons  cette  mi- 
lice en  grande  estime.  ''' 

’ Voici  quelle  fut  le  plus  habituellement  la  manière  de 
combattre  de  la  cavalerie,  au  seizième  siècle  : les  arque- 
busiers et  les  autres  cavaliers  pourvus  d’armes  è feu  pré- 
cédaient les  lances;  celles-ci  étaient  soutenues  par  les 
cuirasses  ou  cbevau-Iégers , derrière  lesquels  venaient  en- 
core des  arquebusiers.  H est  facile  de  se  rendre  compte 
de  cette  ordonnance  ; les  premiers  arquebusiers  facili- 
taient l’action  do  la  gendarmerie  en  éclaircissant  les  rangs 
ennemis  par  des  décharges  continuelles  ; les  gros  esca- 
drons de  cavalerie,  que  leurs  armes  et  leur  pesanteur  nu 
rendaient  pas  propres  au  choc , n’arrivaient  que  pour 
achever  ce  que  les  gendarmes  avalent  commencé  , et 
prendre  part  à la  mêlée.  Les  derniers  arquebusiers  étaient 
destinés  b poursuivre,  ou  à former  l’arrière-garde  en  cas 
de  retraite. 

• • . S-  »• 

François  1",  pour  ne-pas  être  à la  merci  d’étrangers 
capricieux  et  exigeans,  résolut  de  se  débarrasser  d’une 
partie  de  ceux  qu’il  avait  è^son  service,  et  de  discipliner 

♦ ■¥ 

, (I)  U en  est  souvent  parlé  dan.s  Rranià^c  > et  plus  souvenl  encore 
(laiil  les  Commé/t/aircs  de  Moiitluc. 
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les  Français  à la  iiianitirc  des  Suisses,  qui  jouiss.iient  tou- 
jours d’une  grande  réputation.  Après  avoir  long-temps 
hésité  sur  le  choix  de  l’organisation  qu’il  donnerait  il  son 
infanterie , il  se  décida  enfin  à la  rapprocher  de  celle  des 
Romains. 

Toutefois  , il  ne  faut  pas  chercher  une  analogie  parfaite, 
ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  administratif,  entre  le  corps 
de  six  mille  fantassins  au  quel  François  I*'  donna  le  nom 
de  légion,  et  la  légion  romaine,  de  quelque  époque  que 
ce  soit  : il  entrait  dans  la  composition  de  celle-ci  de  la 
cavalerie  et  quatre  ordres  de  gens  de  pied;  la  première, 
d’ailleurs  sans  cavalerie,  ne  comprenait  que  trois  classes 
de  fantassins  , savoir  ; des  piquiers  , des  hallebardiers  et 
des  arquebusiers  (i).  La  force  et  le  nombre  des  subdi- 
visions de  l’une  et  de  l’autre  établissent  entre  elles  une 
différence  encore  plus  grande.  Sous  le  rapport  tactique  , 
il  n’y  a aucun  rapprochement  à faire;  les  Romains  avaient 
un  corps  élémentaire,  une  unité  de  force,  et  un  mode  in- 
variable de  formation  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  armées 
modernes  avant  le  règne  de  Louis  XIII. 

Les  trois  classes  de  soldats  dont  nous  venons  de  parler 
concouraient , û peu  près  en  nombre  égal , à former  la  lé- 
gion de  François  1*';  ce  qui  donne  lieu  de  remarquer  que 
les  armes  è feu  étaient  encore  considérées  comme  un  ac- 
cessoire. 

Chaque  légion  se  partageait  en  six  bandes  de  mille 
hommes , et  il  entrait  dans  la  composition  de  chacune 
d’elles  la  meme  proportion  de  piquiers,  de  hallebardiers 
et  d’arquebusiers.  ^ ‘ 


(■)  Les  arqurfauses  avaient  élé  introduites  dans  nos  armées^en 
i5ii  , en  Italie;  et  l’iiistituliou  des  légions  né  remonte  qu’ea  1^34- 
( Monlluc  et  Dubellay.  )^'  * • ' 
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Il  y avait,  pour  commander  cliaqnc  bande,  iin  capi-r 
laine,  deux  lieutenans  , deux  enseignes  et  dix  centeniers. 
Ceux  ci , préposés  à la  conduite  de  cent  hommes  , étaient 
vraisemblablement  ofliciers  de  rang.  Les  arquebusiers , 
devant  fréquemment  combattre  détachés , ou  en  enfans 
perdus,  avaient,  pour  eux  seuls,  l’un  des  lieutenans  cl 
son  enseigne,  quoiqu’ils  ne  formassent  que  le  tiers  de  la 
troupe. 

Six  sergens  (i)  et  plusieurs  autres  bas-olDciers  secon- 
daient le  centenier  dans  radniinislralion  et  le  comman- 
dement do  scs  cent  hommes.  Enfin  , la  bande  entière 
marchait  et  su  ralliait  au  son  do  quatre  tambours  et  do 
deux  fifres. 

La  légion  entière  était  commandée  par  l’un  des  six  capi- 

(i)  Il  est  bon  de  dire  qn'il  y avait  alors  dans  les  armées  une  autre 
espèce  de  sergens  que  les  bas-ofticirrs  dont  il  rat  ici  question.  Ceua> 
U s'appelaient  sergens  généraux , ou  simplement  aergena  de  halailte; 
ils  jouissaient  d'une  haute  considération , et  leurs  attributions  étaient 
fort  étendues.  Branlàme  trace  ainsi  leur  service  en  parlant  de  la  ba- 
taille de  Cérisoirs  [^Discours  sur  les  colonels:  • Le  sergent-major, 

• ou  pour  parler  à l’ancienne  mode,  le  sergent  de  bataille  est  i rhe. 
t val  pour  aller  par  les  rangs  ( ceci  parait  indiquer  qu’on  se  foriiiail 

• i rangs  ouverts  i la  manière  des  Anciens],  par  le  devant , par  le 
> derrière  et  par  les  cOtes  on  ailes,  afin  de  mettre  pruniptement 

• ordre  i ce  qui  est  nécessaire.  • 

Il  suit  de  là  que  le  sergent  de  bataille  était  un  aide-marcclial-rle- 
camp.  Divers  ducumens  recueillis  par  le  P.  Daniel  attestent  que  la 
surveillance  de  cet  officier  d’état-major  s’étendait  en  même  temps 
sur  l’infanterie  et  sur  la  cavalerie;  qu’il  commandait  en  l’absence  du 
lîtaréclial-de-carop  ; qu’il  avait  séance  dans  le  conseil  ; qu’il  pouvait 
*visiter  les  troupes  dans  les  garnisons  et  passer  des  revues.  I.a  même 
cliarge  existait  dans  les  armées  d’Alleuaagne  et  d'Espagne;  elle  fut 
Supprimée  eu  Franc*  vers  l’époque  de  la  paix  des  Pyrénées. 
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l.'iinCs,  qui  prenait  clèü  lors  lu  titro  <lc  colonel  (i),  ou  par 
tout  nuire  oHicier.  au  choix  du  roi. 

Les  légions  devaient  être  au  nombre  de  sept , et  porter 
les  noms  des  provinces  où  elles  seraient  levées. 

Ce  projet,  qui  eût  dispensé  la  France  d’avoir  recours 
aux  étrangers  et  aux  aventuriers  (a),  no  fut  jamais  coni' 
plélement  exécuté.  Il  y a plus , c’est  qu’on  ne  tarda  pas 
h en  revenir  à l’ancien  usage  des  bandes  ou  compagnies 
séparées , de  deux  à trois  cents  hommes. 

Bien  qu’il  ne  paraisse  pas  que  François  1"  se  fût  borné 
il  copier  servilement  les  Suisses  (3) , comme  avaient  fait 
les  espagnols  et  les  Allemands , son  projet  d’organisation 
comportait  néanmoins  des  subdivisions  encore  trop  fortes, 
trop  lourdes  et  trop  compassées  pour  s’adapter  aux  mmurs 
et  au  caractère  audacieux  et  chevaleresque  de  la  nation  , 
qui  lie  s’astreint  pas  volontiers  aux  encadremens  tactiques 
et  aux  formes  d’une  discipline  exacte  : aussi , voyons- 
nous  que  ce  projet  fut  bien  vite  sacrifié  au  système  des 
bandes  et  h l’usage  toujours  ascendant  des  armes  à feu. 
Il  se  peut  que  nous  nous  soyons  trompé;  mais  nous  avons 
cru  entrevoir  dans  cet  éloignement  des  Français  pour  les 
gros  bataillons , et  dans  leur  alTcction  toujours  croissante 
pour  les  armes  propres  aux  terrains  irréguliers,  la  prin- 
cipale cause  des  progrè.s  que  fit  l'art  entre  les  mains  de 
Coligny  et  de  Henri  IV. 

Cependant , malgré  la  conformité  de  ce  système  do 

(i)  C’est  pour  la  première  fuit  qu'il  est  fait  mention  de  ce  titre 
dans  les  armées  françaises. 

(a)  Voyez  ce  qne  nous  avons  dit  des  aventuriers  dans  nne  des 
notes  de  la  leçon  précédente. 

(3)  Le  terme  de  légion  apparaitrait-jl  dans  la  nomenclature  mi!!* 
taire  de.  François  l*' , si , satisfait  des  organisations  suisses,  ce  priucé 
s’était  borné  à los  copieè? 
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bandes  isolées  avec  le  caractère  du  la  nation  et  les  intun-.* 
lions  des  capitaines  qui  répiignaieul  à admettre  une  au- 
torité supérieure , la  réflexion  ne  tarda  pas  à conseiller 
d'en  revenir  à grouper  plusieurs  bandes  ensemble , sous 
la  conduite  et  l’adminislralion  d’un  chef  unique , afin  de 
rendre  plus  prompte,  plus  régulière,  cl  par  conséquent 
plus  décisive  , l’action  des  combattans.  Des  hommes  de 
la  trempe  des  Brissac , des  Coligny,  des  Monlluc  , joi- 
gnant un  grand  sens  à beaucoup  d’expérience  et  d’obser- 
vation , ne  pouvaient  manquer  de  découvrir,  d’apprécier 
et  de  faire  ressortir  les  avantages  d’une  plus  grande 
concentration  du  commandement;  et  ce  fut  sans  doute 
d’après  leurs  avis  que,  vers  la  fin  de  son  règne,  Henri  11 
fit  revivre  , il  certains  égards  , l’organisation  légionnaire 
du  son  prédécesseur.  Mais  les  nouveaux  corps , après  avoir 
porté  comme  auparavant  le  nom  do  légions  , reçurent 
celui  de  régimens  sous  Charles  IX  (i). 

Ce  n’csl  pas  qu’il  y eût  entre  les  élémens  de  ces  pre- 
miers régimens  cos  rapports  intimes  et  journaliers,  ce 
contact  de  tous  les  instans,  qui , donnant  aujourd’hui  à 
ces  grandes  familles  militaires  un  mémo  degré  d’instruc- 
tion, un  meme  cs|>rit  , une  même  volonté  , les  transfor- 
ment en  des  ensembles  aussi  imposons  que  réguliers; 

(i)  Déjà , soui  te  règne  de  Henri  II , on  donasit  qnelqnefois , 1 
rimitalion  des  Allemands,  le  nom  de  régiment  à la  réunion  de  plu- 
sieurs bandes  ou  compagnies.  Monlluc  ( Commentaires ^ livre  iv  ) se 
sert  de  celle  expression  en  parlant  des  sept  enseignes  à la  létc  des- 
quels il  alla  .in  secours  de  Corbie  en  i5S8.  Comme  la  diversité  des 
noms  ne  change  pas  U nature  des  choses,  on  peut  très-bien  regarder 
l’institution  des  légions  de  Henri  II  comme  l'origine  des  régimens, 
d'autant  que  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  , l'organisation  de  ceux-ci 
ne  différa  nullement  de  celle  des  premières,  si  ce  n’est  toutefois  que 
l’on  accrût  le  nombre  des  conip.sgnies  par  régiment , en  même  temps 
que  l'on  léduisit  la  force  des  compagnies. 


Digilized  by  Coogic 


FnAKÇois  I".  — i.outs  XIII.  555 

et  peut-être  qu’on  ne  citerait  pas.  avant  le  règne  de 
Louis  XIII , un  seul  exemple  où  toutes  les  compagnies 
il’un  même  régiment  aient  campé  ou  combattu  l’une  h 
côté  lie  l’autre  : mais,  si  imparfaites  que  fussent  ces  pre- 
mières organisations , elles  étaient  un  grand  pas  vers  le 
but,  par  cela  seul  qu’elles  établissaient  et  propageaient 
le  principe  de  la  réunion  en  corps  d’un  nombre  plus  ou 
moins  grand  do  bandes  ou  de  compagnies. 

Le  nombre  des  régiinens  no  fut  pas  considérable  jus- 
qu’au règne  de  Louis  XIII.  D’ailleurs  la  plupart  de  ceux 
qu'on  entretenait  durant  la  guerre  étaient  licenciés  è la 
paix.  En  général , on  ne  conserva  en  permanence  que 
les  régiinens  qui  avaient  été  formés  des  débris  des  an- 
ciennes bandes  créées  par  Louis  XII  et  par  François  I"; 
on  les  appelait  les  vieux  corps  (i)  pour  les  distinguer 
(les  troupes  de  nouvelle  levée. 

La  force  et  le  nombre  des  compagnies  dont  se  compo- 
saient ces  premiers  régimens  variaient  beaucoup.  Quel- 
quefois réduits  aux  seules  compagnies-colonelles  (a)  , en 

(l)  lit  étaient  au  nombre  de  quatre  (Picardie  , Champagne,  Na- 
Tsrre  et  Piémont),  indépendamment  du  régiment  dea  gardes,  formé 
après  la  bataille  de  Dreux,  par  le  fameux  Chari  , si  connu  dans  les 
Mémoires  de  Monllnc.  Les  régimens  de  Normandie  et  de  la  Marine, 
crées  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  firent  aussi  partie 
des  vieux  corps.  ( Histoire  Je  la  milice française  , livre  il.  ) 

(x)Cbaqtie  colonel  ou  mestre-de-camp  (ces  noms  sont  synonymes) 
d'infanterie  ou  de  cavalerie , avait  dans  son  régiment  sa  compagnie 
particulière,  qui  était  dite  compagnie-colonelle.  Les  colonels-géné- 
raux avaient  pareillement  pour  leur  compte  particulier  une  compa- 
gnie dans  tous  ou  presque  tous  les  régimens  de  leur  arme.  Cette 
prérogative  était  une  suite  de  l’importance  qu'on  attachait  précé- 
demment au  commandement  d'une  compagnie  et  au  titre  de  capi-  . 

taine.  On  retrouve  des  traces  de  cet  usage  jusque  sous  le  règne  de 
Louis  XVI. 
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temps  de  paix  , ces  corps  présentaient  sourent  un  efl'eclif 
de  trois  à quatre  mille  hommes  sur  le  pied  de  guerre. 

L’infanterie  n’eut  pas  plutôt  éprouvé  les  effets  de  l’ar* 
quebuse  qu’il  s’opéra  des  changemens  dans  son  armure. 
On  conserva  la  salade  ou  cabasset  des  francs-archers  pour 
se  couvrir  la  tête  ; mais  la  jaque  de  peau  de  cerf  fut  aban- 
donnée , et  remplacée  par  un  corselet , formé  de  deux 
demi-cuirasses,  une  pour  le  devant,  l’autre  pour  le  der- 
rière: on  y joignit  des  brassards  pour  garantir  le  haut  du 
bras , et  des  tassettes  pour  préserver  la  cuisse.  La  ron- 
dache  était  aussi  une  pièce  défensive  essentielle , ainsi 
qu’on  le  remarque  en  parcourant  les  Commentaires  de 
Montluc.  Au  reste,  l’usage  de  ce  petit  bouclier,  qui  ne 
servait  guère  qu’aux  chefs,  disparut  entièrement  pendant 
les  guerres  de  religion.  Daniel  prétend  que  Louis  XllI 
fut  dans  l’intention  de  restituer  les  boucliers  à l’infanterie, 
mais  que  ce  projet  n’eut  pas  de  suite.  Toutefois , soit 
qu’on  les  eût  repris  après  les  avoir  quittés , il  paraîtrait 
qu’en  s’en  serait  encore  servi,  pour  la  dernière  fuis,  il 
est  vrai,  au  siège  de  la  petite  ville  de  Royan  en  iGai. 

Ces  précautions  extraordinaires  dans  la  manière  de 
SC  couvrir  se  rapportent  plus  particulièrement  à la  pé- 
riode comprise  entre  François  1"  et  Henri  111;  sous  le 
règne  de  ce  dernier,  le  fantassin  ne  portait  plus  que  le 
hallecret , sorte  de  juste-au-corps  fabriqué  de  lames  de 
fer  superposées  en  forme  d'écailles,  avec  des  tassettes 
et  des  avant-bras. 

Dès  l’introduction  des  armes  è feu  portatives  , les  ar- 
quebusiers et,  après  eux,  les  mousquetaires  (i)  furent 

(i)  Les  mousquets  ne  devinrent  d'un  grand  usage  que  du  temps 
de  Charles  1\;  nous  ue  les  adoplAmes  qu'apr^s  que  le  duc  d'Albe 
tes  eut  introduits  dans  les  armées  de:  l'hilip|re  II,  lorsqu'il  vint 
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« dispensés  do  porter  la  cuirasse,  comiuo  destinés  à un 
service  où  tout  devait  Être  sacrifié  5 l’agilité;  mais  on 
Fut  toujours  dans  1 opinion  que  les  piquiers , appelés  ù 
combattre  de  près  et  en  ordre  compacte,  devaient  se  cou- 
vrir d’armes  défensives. 

Le  caractère  français  ne  s’accommodait  déjà  plus  des 
armures,  car  Lanoue  nous  apprend  (i)  qu’il  n’était  pas 
aussi  facile  de  trouver  des  piquiers  que  des  arquebusiers. 
Ceux-là,  cependant,  ont  continué  de  porter  le  hallecret 
et  la  salade  jusqu’à  l’avénement  de  Louis  XIV  au  trône 
et  même  au-delà;  mais  il  est  vrai  qu’on  était  obligé  de 
leur  donner  un  supplément  de  solde  ; et  c’est  même  pour 
cette  raison  qu’on  les  voit  souvent  désignés  sous  la  dé- 
nomination de  doubles-payes. 

« Le  piquier,  dit  Mauvillon  (a)  , garda  le  corselet  non 
« pas  contre  le  coup  de  feu,  mais  malgré  le  coup  do 
« fou  ; et  s’ils  se  conservèrent , lui  et  son  armure,  si  long- 
« temps  dans  les  armées  , ce  fut  par  l’attachement  na- 
« turel  que  les  hommes  ont  pour  leurs  anciens  usages. 
« et  surtout  parce  que  la  nature  des  choses . qui  veut 
« qu’on  oppose  arme  à arme,  et  qui  faisait  tirer  le 
« mousquetaire  contre  le  mousquetaire  plutôt  que  contre 
« le  piquier.  avait  fendu  l’effet  du  feu  moins  sensible 
« au  dernier.  » 

commande  clan.  le.  P.y.-Ba.,  .SC-,  (Br.nlôme . du  duo 

a yJlbe.  ) 

Le,  n>ou5,aet.  furent  en  général  d’„n  plu,  for.  calibre  que  le.  ar- 
quebu«..  W.lhau.en  , apré,  avoir  fai.  ob.erver  que  ceux  don.  on  ,e 
servait  en  Allem-igne  étaient  beaucoup  trop  lourd»,  propose  de  le. 
faire  du  calibre  de  dix  balle,  par  livre.  (Livrer,  chapitre 
' (•)  treizième  di.cour»,  page  167. 

(»)  Easai  sur  l'injlusnce  de  la  poudn  A canon  dans  la  guerre 
moaerneypage  »a.  ^ 
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La  proportion  des  armes  à feu  alla  toujours  croissantj  . 
après  avoir  été  d’un  tiers  sous  François  I"  , elle  fut  de  la  ^ 
moitié  pendant  les  guerres  civiles , et  des  deux  tiers  sous 
Louis  XIII  et  une  partie  du  règne  de  Louis  XIV. 
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Les  écrivains  du  seizième  siècle  ne  fournissent  rien  do 
bien  satisfaisant  sur  la  tactique  élémentaire  et  sur  l’édu- 
cation des  troupes.  Peut-être  sont-ils,  sous  ce  rapport . 
encore  plus  obscurs  que  les  Anciens.  Il  semble  au  reste 
que  de  tout  temps  l’on  se  soit  dit:  «La  discipline,  l’ar- 
. mement,  la  formation  et  le  mécanisme  intérieur  des 
< divisions  et  subdivisions  élémentaires  de  l’armée  sont 
« des  détails  fastidieux  et  connus  d’ailleurs  de  tout  le 
« monde:  élaguons  ce  superdu  qui  ne  ferait  que  grossir 
« et  compliquer  inutilement  le  récit  des  événeroens  mi- 
« litaires.  » Tout  cela  serait  fort  bien  pensé,  si  l’on  ne 
devait  écrire  que  pour  les  contemporains;  mais  du  mo- 
ment où  l’on  a pour  but  d’instruire  la  postérité,  et  tout 
écrivain  doit  y tendre,  il  faut  que  riiistoire soit  accom- 
pagnée de  documens  et  de  notes  pbur  l’intelligence  des 
détails  , ou  que  l’on  ait  la  certitude  que  des  écrits  dog- 
matiques et  spéciaux,  tels  que  nos  règlemens  et  nos  théo-. 
ries  modernes , en  tiendront  lieu. 

LclivredcMonlluc.  fort  instructif  à certains  égards, 
eût  été  appelé  è plus  juste  titre  le  bréviaire  des  gens  de 
-Tuerre  (i) , S' l’on  J trouvait  ces  renseignemens  ; et  nous 
n’en  serions  pas  réduits,  è la  suite  de  longues  reclierclics. 


(i)  Ce«t  le  nom  que  donnait  Henri  IV  aux  Coramentiircs  de 
Montluc.  ' • 
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à former  que  Jc8  conjectures  sur  une  foule  de  détails 
inlércssaus , et  particulièrement  sur  le  mélange  des 
piques  et  des  mousquets. 

Les  méthodes  des  Anciens  étaient  connues:  Machiavel 
les  avait  reproduites.  Strozzi,  Ludovic  do  Nassau  (i)  et 
plusieurs  autres  capitaines , au  rapport  de  Urautùmo , 
étaient  versés  dans  la  tactique  des  Grecs  et  des  Romains. 
Juste-Lipse  enfin  venait  de  publier  ses  Commentaires 
sur  Tacite,  et  sur  la  légion.  Ce  retour  vers  les  Anciens  et 
l’empressement  que  l’on  mit  h connaître  leurs  pratiques, 
ne  dénotent- ils  pas  rintcnliou  dè  les  imiter?  Ne  semblo-v 
t-il  pas  d’ailleurs,  lorsqu’on  voit  l'attention  se  porter 
constamment  sur  les  Romains , que  trouvant  les  bataillons 
suisses  trop  compactes  et  trop  lourds  , on  s’efloreât  d’ar- 
river à la  légion.  Nous  adoptâuies  la  pique,  mais  npus 
n’imilûmes  jamais  les  Suisses  dans  l’organisation  des 
masses;  peut-être  n’aurions-nous  pu  y parvenir:  les  Fran- 
çais no  se  seraient  pas  mieux  accommodés  que  les  Ro- 
mains d’une  ordonnance  qui  ne  se  prêtait  qu’à  une  dé- 
fensive absolue  et  à des  combats  do  pied  ferme.  Quelles 
qu’en  soient  les  causes,  les  mœurs  ou  lu  climat,  il  leur  r 
faut  du  mouvement;  les  llegmatiques  Germains  n’éprou- 
vent pas  le  même  besoin  et  consentent  volontiers  à rester 
immobiles. 

Il  y a en  efiet  aussi  loin  de  nos  bandes  aux  gros  ba- 
taillons dont  nous  venons  do  parler,  que  de  la  cohorte 
h la  phalange.  On  n’a  qu’à  parcourir  les  mémoires  du 
seizième  siècle  , et  Ton  verra  qu’îls’ngit  toujours  û’eîifans 
perdus,  de  petites  troupes  mobiles  et  propres  à Toü’en- 
sivc;  et  qu’il  n’y  a de  lourde  infanterie  dans  nos  armées 


(i)  11  cominaudait  le  corpi  de  bataille  des  prolestans  à Mont- 
contour. 
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que  les  mcrcenaircB  élraiifers  (i).  Nous  accordions  la 
préférence  à l’ordre  profond , ainsi  que  l’indique  La- 
noue  (v),  mais  nous  n’allions  jamais  au-delh  de  dix  rangs, 
tandis  que  les  Espagnols  tenaient  toujours  il  la  tactique 
suisse,  et  que  les  Allemands  se  formaient  eu  terzies , 
c’est-à-dire  en  gros  carrés  pleins  (5).  Ceci  no  conclut 
rien  encore  eu  faveur  de  la  question  que  nous  avons 
élevée;  mais  nous  ne  soiniucs  pas  fâché  d’éveiller  dés  * 
à présent  la  sagacité  de  nos  lecteurs , et  do  les  préparer 
à reconnaître  , que  si  les  étrangers  furent  les  premiers  à 
réorganiser  des  masses , nous  leur  enseignâmes  à les 
rendre  mobiles  et  à tirer  parti  des  armes  à feu. 

Sans  doute  nos  capitaines  du  seizième' siècle  laissèrent 
des  proportions  , des  rapports  à fixer,  des  régies  à mettre  ^ 
en  évidence  : mais  ils  n’en  jetèrent  pas  moins  les  fondemens 
(le  la  tactique  moderne,  puisqu’ils  surent  ailier  la  force  à 
la  mobilité  , et  combattre  sur  toutes  sortes  de  terrains  (4)« 
Toutefois,  il  leur  était  dillicile  do  faire  davantage.  Si  la 
guerre  est  indispensable  au  développement  fli^B  hautes 

(t)  Les  Romains  fiistieiit  précisément  le  edhtraire,  et  ils  «vaienl 
raison;  mais  tels  étaient,  di-a  le  milieu  Hii  seizième  siècle,  les  im- 
inenses  cliangemeus  opérés  par  l'invenlioa  de  U poudre,  qu'ils  srr-  * 
vent  è jiistiüer  un  usage  absolument  opposé.  Il  fallail  qu'il  y eut 
comme  une  sorte  de  sympathie  entre  cea  changrraens  et  le  caractère 
français,  car  la  oaliou  les  adopta  tout  d'abord  avec  enibousiaame,  et 
plutôt  par  inslinct  que  par  réflexion.  Pour  éire  quelque  peu  léger, 
notre  caractère  ne  noua  en  Conduisit  pas  moins  droit  au  but  dans 
cette  occasion , et  l'art  lui  dlit  ses  premiers  progrès. 

(i)  a Si  l'on  baillait,  dit-il,  A un  capitaiue  raille  corselets  pour 
a mettre  en  bataille  , et  qu’il  n’en  (il  que  deux  ou  troia  range,  lea 
a goujats  des  soldats  sè  moqueraient  de  lui  : pareeque  la  raison  Veut 
a qu'un  bataillon  ait  ta  conrcnable  épaisseur,  a ( XV'  discours.) 

(3)  Voyez  plut  loin  le  récit  de  la  bataille  de  Breilenfeld.  . 

(4)  Voyez  la  Leçon  suivante. 
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parlÎRS  do  l’art  militaire,  les  détails  ne  se  perfectionnent 
que  pendant  la  paix.  Coligny  et  les  autres  chefs  de  la  ré- 
forme pouvaient  apporter,  et  apportèrent  en  effet  beau- 
coup de  talent  et  de  réflexion  dans  l’emploi  des  masses; 
mais  il  n’était  pas  en  leur  pouvoir  de  mettre  de  la  mé- 
' thode  dans  l’organisation  et  les  exercices  de  ces  masses, 
puisqu’ils  ne  les  avaient  entre  les  mains  qu’au  moment  do 
la  guerre.  D’ailleurs , ce  n’était  pas  avec  des  auxiliaires 
étrangers  , attirés  par  l’appét  du  pillage  (1),  et  des  Fran- 
çais destinés  5 jouer  un  rôle  secondaire , qu’on  pouvait 
arriver  h créer  une  tactique  régulière. 

Dans  l’armée  royale , d’autres  causes  contrariaient  peut- 
être  plus  fortement  encore  l’introduction  d’un  mode  inva- 
riable de  formation  et  de  manœuvres  basé  sur  la  nature  et 
les  effets  des  armes  en  usage.  Le  délabrement  des  finan- 
ces s’opposait  à l’entretien  des  troupes  durant  la  paix,  et 
par  conséquent  5 des  essais  , sans  lesquels  on  ne  parvient 
point  à perfectionnér.  L’imprévoyance  do  la  cour,  et  la 
mé.sintclligence  di;s<  généraux , plus  occupés  d’intrigues 
que  d’améliorations  utiles , quoique  plusieurs  se  soient 
montrés  habiles  sur  les  champs  de  bataille  , entravaient 
tous  les  progrès.  Il  est  vrai  que,  dès  sou  origine,  le  ré- 
giment des  gardes,  le  seul  que  n’atteignissent  point  les 
réformes  h la  paix  , fut  astreint  è certains  exercices;  mais 
ou  ne  voit  pas  qu’il  en  soit  résulté  aucun  avantage  réel 
pour  la  tactique  élémentaire  do  l’infanterie. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  celte  remarque  que  l’on  fut 
absolument  dépourvu  du  procédés  pour  ranger  les  troupes 
et  pour  les  faire  mouvoir.  Toutefois  , l’absence  d’ordon- 
nances régulatrices  et  de  tèglcmens  écrits  laissant  une 
plus  grande  latitude  aux  chefs,  chacun  d’eux  se  créait 


(1)  Les  laasqaencU  et  les  rfilm. 
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une  manière  particulière  de  voir  cl  de  tirer  parti  de  sn^ 
troupe  : néanmoins  ils  ne  s’écartaient  jamais  beaucoup 
des  pratiques  usuelles.  C’est  ainsi  qu’à  Gérisolcs  , Mont-^ 
lue,  dont  l’esprit  fut  toujoui^s  tendu  vers  les  inventions 
et  les  ruses  de  tout  genre , plaça,  contre  la  coutume, ‘un. 
rang  d’arquebusiers  derrière  le  premier  rang  de  piqniers , 
pour  tuer,  disait-il , tous  les  'capitaines  espagnols  ; il  se 
trouva  que  ceux-ci  en  avaient  fait  autant.  C’était  un  pro- 
blème important  à résoudre  que  celui  du  mélange  des 
piques  et  des  mousquets  ; on  s’en  occupa  beaucoup , mais 
assez  infructueusement  jusqu’au  milieu  du  dix-septième 
siècle  (1).  Au  reste,  on  ne  devait  arriver  à la  solution 
complète  de  la  question  qu'en  adoptant  le  fusil  et  la  baîon-' 
nette;  puisque,  alors  , le  piquier  et  le  mousquetaire  se 
trouvant  confondus,  le  nouveau  fantassin  pût,  dans  tous^ 
les  cas,  SC  passer  d’une  protection  étrangère. 

Voici  ce  que  nos  recherches  nous  ont  appris  sur  la 
manière  dont  l’infauterie  se  rangeait  le  plus  habituelle- 
ment. Les  piquiers  formaient  des  bataillons  de  dix  hom- 
mes de  profondeur  nu  plus.  On  devait  pouvoir  passer 
entre  les  files  et  les  rangs  , ainsi  que  nous  l’avons  noté 
ci-dessus , d’après  Brantôme.  Au  rapport  de  M'alhausen  , 
les  intervalles  et  les  distances  étaient  de  deux  pas  dans 


(1)  La  manière  peu  judicieuse  dont  Walslein  employa  ses  piqniprs 
i Luizen,  en  les  enTermant  au  milieu  de  gros  bataillons  de  mous— 
quciaires  , semble  prouver  qu'i  cette  époque  ( i63i  ),  les  Allemands 
ii'avaieiit  encore  eucun  procédé  raisonnable  pour  amalgamer  ces  deux 
sorte^  de  fantassins.  ( Voyez  le'  Traité  J*  la  colonne  de  Foiard.  ) 

On  reconnaît  an  reste  dans  cette  disposition  un  de  ces  nombreux 
ordres  de  bataille  dont , h rirailation  d'Klien  , Walliausen  a rempli 
son  ourragr  ; mais  4 toutefois,  avec  plus  de  discernement  que  le  tac- 
ticien grec;  car  il  n'admet  en  général  que  des  figures  rectangulaires, 
en  croix  et  en  ccliiquier.  , 
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les  troupes  hollandaises  et  allemandes  : on  suivait  en  cela 
l'usage  des  Anciens.  Quant  aux  mousquetaires,  tantôt  on 
les  voit  combattre  dispersés  h la  manière  des  vélites  , 
tantôt  en  ordonnance  h droite  et  h gauche  des  piquiers, 
sur  huit  ou  dix  rangs;  quelquel'ois  ils  précèdent  la  cava- 
lerie ou  marchent  dans  les  intervalles  des  escadrons  , 
comme  on  le  remarque  dans  les  ordres  do  bataille  de 
Goligny  et  de  Henri  IV.  Les  feux  s’exécutaient  successi- 
vement , c’est-à-dire  que  chaque  rang  ne  tirait  qu’après 
que  tous  ceux  placés  en  avant  l’avaient  démasqué , soit  en  . 
mettant  le  genou  à terre , soit  en  passant  à la  queue  do 
l’ordonnance.  Dans  le  premier  cas,  on  gagnait  du  temps 
en  commençant  la  manœuvre  par  le  dernier  rang,  car 
les  hommes  restant  debout  après  avoir  tiré,  avaient  plus 
de  facilité  pour  charger  les  armes.  Cet  usage  durera  peu- 
dant  une  grande  partie  du  règue  de  Louis  XIV. 

S-I'- 

ABTILLEniB  ET  FoBTIFICATIOXS. 

Le  nombre  des  bouches  à feu , à lu  suite  des  armées . 
alla  toujours  en  diminuant  depuis  Charles  Ylll  (i)  jus- 
qu’aux guerres  de  religion,  où  l’on  en  voit  à peine  figurer 
quelques-unes  sur  les  champs  do  bataille.  Pourquoi  cette 
diminution  do  l’artillerie?  Etait-elle  reOel  de  nouveaux 
progrès  de  l’art  qui , repoussant  tout  matériel  préjudi- 
ciable à la  rapidité  et  è l’ensemble  des  mouvemeos , 
n’admet  qu’une  partie  mesurée  de  cet  accessoire,  dont 
l’utilité , toutefois , doit  plus  que  compenser  tous  les  frais 

(■)  On  n'a  pas  oublie  que  ce  prince  arail  une  immense  quantité 
d'artillerie  dans  sou  cipédilipn  de  Naples. 
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et  tous  les  iocouvéniciis  qu’elle  entraîne?  Sans  doute  on. 
peut  croire  que , sentant  la  nécessité  d’alléger  les  armées, 
on  sacrifia  il  la  mobilité  des  agcns  qui  augmentaient  sin- 
gulièrement les  embarras  (i),  et  dont  on  ne  savait  pas 
encore  tirer  un  graud  parti.  La  succession  des  faits,  de- 
puis la  fin  du  règne  de  François  l"  , rend  celte  opinion 
très -vraisemblable.  En  effet  , nous  eûmes  une  granile 
quantité  do  cavalerie  légère;  nous  accrûmes  la  proportion 
des  armes  à feu,  do  ces  ormes  qui  devaient  un  jour 
donner  une  inconcevable  activité  aux  opérations,  et  faire 
ressortir  l’inducnce  du  terrain  dans  les  combats;  enfin  , 
dans  toutes  nos  organisations,  nous  imitâmes  bien  plus 
les  Romains  que  les  Grecs.  Mais  cette  sobriété  progressive 
dans  l’usage  du  canon  ne  fut-elle  pas  aussi , et  plus  encore 
peut-être,  la  conséquence  delà  situation  critique  où  so 
trouva  la  France  sous  les  successeurs  de  Charles  Vlll  ? 
L’importance  qu’on  attachait  alors  à la  conservation  de 
la  moindre  bicoque,  du  plus  petit  donjon,  ne  dut-elle 
pas  faire  resserrer  une  grande  partie  de  l’artillerie  dans 
les  forteresses  pendant  la  guerre  presque  toujours  dé- 
fensive que  nous  eûmes  à soutenir  contre  Charles-Quint 
et  Philippe  II?  La  même  cause  n’agit-clle  pas  avec  plus 
d’énergie  encore  dans  le  cours  des  guerres  de  religion , 
où  il  fallut  Don-sculemcnl  armer  les  frontières , mais  aussi 


(i)  Indépendaniment  de  l'énorme  poids  des  pièces  et  des  affûts, 
Ia  surface  de  l’Europe  n'était  pas  sillonnée  de  cette  quantité  de  routes 
et  de  canaux  qui  de  nos  jours  facilitent  le  transport  du  matériel  et 
les  mouTcmens  des  troupes.  L’artillerie , qui  depuis  son  origine  a 
été  l’instrument  par  excellence  de  la  défense  et  surtout  de  l'attaque 
des  places , n'est  devenue  d’un  grand  effet  dans  les  batailles  que  de- 
puis l'usage  de  l'obus  et  des  cartouches  à balles , qui  sont  des  inven- 
tions postérieures  au  seixième  siècle.  11  résultait  de  là  un  motif  de 
plus  pour  déterminer  nos  ancêtres  A restreindre  l'emploi  du  canon. 
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tous  les  points  de  la  surface  du  royaume  susceptibles  d’étro 
défendus.  D'un  autre  côté,  il  était  impossible  aux  pro- 
testans  do  se  créer  un  matériel  nombreux;  en  temps  du 
paix  la  cour  épiait  leurs  démarches  et  la  fabrication  d’un 
seul  canon  , dans  les  villes  de  leur  parti,  aurait  été  consi- 
dérée comme  un  acta  d'hostilité.  D’ailleurs  , obligés  qu’ils 
étaient  de  SC  réunir  spontanément,  de  se  diviser,  de  sur- 
prendre leurs  adversaires,  et  d’éviter  les  surprises,  en 
un  mot , d’opérer  avec  célérité  sur  loutesortc  de  terrains, 
,ils  devaient  attacher  peu  de  prix  à un  matériel  qu’il  eitt 
fallu  abandonner  dés  les  premiers  jours  d’entrée  en  cam- 
pagne. L’esprit  dont  Condé,  Coligny  et  Henri  IV  surent 
animer  les  méchantes  troupes  qu’ils  avaient  sous  leurs 
ordres  leur  répondait  plus  sûrement  du  succès  d’une 
affaire  que  quelques  coups  do  canon  peu  meurtriers;  et  il 
est  vraisemblable  que  ces  chefs  habiles  ne  considéraient 
les  quatre  ou  cinq  pièces  que  l’on  voit  à la  suite  de  leurs 
petites  armées  , que  comme  un  accessoire  destiné  princi- 
piflemcnt  h l’ottaque  de  points  qu’ils  avaient  intérêt  do 
forcer , ou  à la  défense  d’un  défilé  , d’un  passage  de  ri- 
vière , etc.,  etc.  L’armée  royale  ne  pouvait  espérer  de 
joindre  de  tels  adversaires  qu’en  adoptant  leur  système 
de  guerre , et  par  conséquent  en  renonçant  à son  tour 
à traîner  beaucoup  d’artillerie  : c’est  ce  qu’elle  fit. 

Sully  , devenu  surintendant  des  finances  et  grand- 
maître  do  l’artillerie  (i)  , après  l’avènement  do  Henri  IV 
au  trône,  établit  un  si  bel  ordre  dans  l’administration 
des  revenus  du  royaume  et  du  matériel  de  la  guerre, 
qu’en  moins  de  douze  ans  le  roi  put  compter  dans  scs 

(i)  Il  fut  pourvu  lie  la  premiSre  île  cei  cliarges  eu  iSgS,  et  de  la 
seconde  en  i $99,  après  la  mort  d'Anloine  d’Estrée , marquis  de 
Coiuvres.  , 


• • 


340  ADT  MILITAIHE.  . 

colTres  une  économie  do  Ircnic-six  millions  six  cent  mille 
francs  ( près  de  quatre-vingt-dix  millions  d’aujourd’hui), 
et , dans  ses  arsenaux , quatre  cents  bouches  è feu  de 
quatre  calibres  dilTércns , avec 'tous  leurs  accessoires; 
deux  cent  mille  projectiles , deux  millions  do  livres  de 
poudre,  un  attirail  de  voilures  proportionné,  une  im- 
mense quantité  d’outils,  et  soixante-seize  mille  armes 
à l’usage  de  l’infauterie  ou  do  la  cavalerie  (c).  L’arméo’ 
qu’il  destinait  contre  la  maison  d’Autriche  devait  être 
pourvue  de  cinquante  canons  , sans  compter  ceux  do  ses 
alliés  (a).  C’est  do  celle  époque  qu’il  convient  de  faire 
dater  l’imporlanco  que  l’artillerie  s’est  progressivement 
ac<juise,  et  qu’elle  paraît  devoir  conserver  long-temps 
encore. 

Il  serait  curieux  de  passer  en  revue  les  inventions  sin. 
gtilières  qu’a  suggérées  le  désir  de  perfectionner  les  bou- 
ches è feu;  tantôt  ce  sont  des  canons  accolés  dans  une 
masse  unique,  qu’une  seule  lumière  fait  partir  à la  fois  ; 
tantôt  ou  veut  introduire  la  charge  par  la  culasse,  l’ctn- 


(i)  \o\n  les  étals  présentés  au  roi  , le  i"  janvier  i6in,  insérés 
au  chapitre  XL  du  iii°  tome  des  Economiea  rojaUs , politiques  et 
militaires. 

la)  I Une  nombreuse  armée  francise,  dit  Schiller,  S propos  des 
, projets  de  Ileuri  IV  contre  la  Maison  d'Autriche,  commandée  par 

• le  roi  en  personne,  devait  se  joindre  sur  le  I\hin  aux  troupes  de 
, VUnion,  et  commencer  par  favoriser  la  conquête  de  tout  le  pays 

• de  Julien , ensuite,  réunie  aux  Allemands,  marcher  en  Italie  (où 

• la  Savoie,  Venise  et  le  papp  l’attendaient  avec  de  puissant  secours^' 

• pour  y renverser  tous  les  irùnes  espagnols.  Cette  armée  vicluriruie 
> devait  pénétrer  de  la  Lombardie  dans  les  paya  héréditaires  dr  ta 

• maison  de  Hapshourg  , et  de  lè,  favorisée  par  la  révolte  générale 

• des  protestans  , roitiprc  le  sceptre  de  l'Autrichien  dans  les  états 

• d'Allemagne,  en  Hongrie,  eu  nohême  et  eu  Ti aiisvHanie.  > 
(GiAfrre  tle  trente  ans,  livre  i*'.)  • 
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pée  Targon  fixe  aux  deux  fiouls  d’une  pièce  de  fiois , qui 
lourne  sur  un  axe,  deux  canons  Icllcment  placés,  que 
le  recul  de  l’un  met  l’aulre  en  fiatterie:  Errard  de  lîar- 
Ic-Duc  no  conserve  qu’uno  roue  5 l’affût , qui  pivote  au. 
tour  d’un  poteau,  sur  lequel  tient  et  roule  l’extrémité 
de  l’essieu  opposée  à la  roue. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  Polonais  conçoivent 
et  réalisent  l’idéo  bizarre  cl  terrifilo  de  tirer  à boulets 
rouges  (1). 

Il  est  è remarquer  qu’on  songea  de  bonne  heure  è 
substituer  au  tir  horizontal  le  tir  de  bas  en  haut,  afin  de 
plonger  dans  l’intérieur  dos  ouvrages , d’écraser  et  de 
mpllre  en  feu  les  édifices.  De  là  l’usage  des  pierriers  et 
des  mortiers,  dont  quelques  écrivains  attribuent  l'in- 
vention à Mahomet  II.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que 
ce  conquérant  fit  couler  plusieurs  énormes  pièces  pour 
écraser  les  édifices  de  Constantinople. 

En  iSya,  Valturiis  proposa  de  lancer,  avec  une  sorte 
de  mortier  , des  globes  d’airain  remplis  de.poudrc.  Seize 
ans  après . un  artificier  de  Vanloo  brûla  Waclitendocnck, 
en  y jettant  des  bombes  (9).  On  raconte  qu’un  essai  pa-, 
rcil  venait  d’être  fait  au  siège  de  Bcrg-op-Zooin.  Ce  no 
fut  toutefois  que  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  Xlll  que 
les  Français  pratiquèrent  cet  art  avec  quelque  succès,  • 

L’invention  de  l’Iiaubtlze  ou  obusier  ne  remonte  pas 
au-delà  du  dix-septième  siècle  (3),  ainsi  que  l’usage  des 

(i)  Hittoirt  du  corps  du  génie.  — .Suivant  pluiifurs  écrivains,  on 
n'aurait  employé  pour  la  première  fois  le  tir  k boulet  rouge  qu’en 
■ (iyS , Hevsnt  Stralsund  ; mais  U version  la  plus  générale  est  que  ce 
fut  le  roi  de  Pologne,  Kiienne  Cattory  , qui , le  premier,  en  Gt  l’essai 
en  i5j5- 

(1)  Sirada  , page  i33. 

(3)  Cette  invention  appartient  aux  Hollandais.  Les  obusiers  que 
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iiiürtlers  do  pulil  calibre  destinas  h lancer  des  projectiles 
creux  dans  une  direction  horizontale  (i). 

Nous  avous  peu  de  choses  h dire  sur  le  personnel  de 
l’arlillcrie  durant  la  période  comprise  entre  François  1*' 
et  Louis  XIV, 

üu  n’a  pas  oublié  que  le  titre  de  grand-maltre  de  l’ar- 
tillerie subsistera  jusqu’au  milieu  du  dix  huitième  siè- 
cle (i).  Henri  IV  lit  de  cet  oflice  une  charge  de  la  cou-' 

« roniie  en  faveur  de  Sully. 

Plusicuis  édits  rendus  de  i53aè  iG36,  établissent  suc- 
cessivement, sous  le  grand-mattre  de  l’artillerie,  un 
lieutenant,  des  lieutenans  provinciaux ^ un  surinten- 
dant des  poudres  et  salpêtres,  un  commissaire  général, 
et  des  commissaires  provinciaux  d’artillerie.  Sous  Louis 
XllI,  les  olliciers  d’artillerie  obtinrent  les  mêmes  grades 
que  les  autres  olliciers  de  l’armée.  Les  premières  troupes 
régulières  et  permanentes  d’artillerie  ne  remontent  qii’è 
Louis  XIV , ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la  leçon  sui- 
vante (5). 

Il  nous  reste  à parler  de  l’inlluence  de  l’usage  do  la 
poudre  dans  l’attaque  et  la  défense  des  places. 

Go  nouvel  agent  est  lu  cause  d'une  révolution  dans 

noDS  leur  prtmu  à U première  bataille  de  Nerwinde  servirent  de  mo- 
dèles pour  en  fabriquer  en  France.  Quelques  historiens  donnent  deux 
obnsiersà  l'armée  de  Tilly,  à la  bataille  de  Breitenfeld. 

(i)  IlUloire  de  la  milice  française.  — Dictionnaire  d'artillerie.  - 
— Dictionnaire  des  sièges  et  batailles.  — Méritoires  du  temps.  — 
Histoire  dit  corps  du  génie  , par  M.  Allent. 

(»)  Voyei  neuvième  Leçon. 

(3)  Saint-nemI;  — Daniel;  — Essai  historique  sur  FartiUerte, 
placé  A la  tète  de  i’etat  du  corps , rédigé  en  1777.  — Art  militaire , 
par  Vigenère  , chapitre  xxxviii , intitulé  de  l'Artillerie  et  de  ses  par- 
ties: Paris,  1606. 
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celle  brancho'iinporlanlo  do  l’art  delà  guerre.  L’assié-, 
géant  n’cnt  pas  plutôt  tu  ses  liélépoles  et  toutes  scs  autres 
machines  du  charpente  brisées  an  loin  par  les  nouveaux 
projectiles  , qu’il  dut  songer  à modifier  les  procédés  d’at^ 
taque  suivis  jusqu’alors,  et  à opposer  le  canon  au  ca- 
non (i)  ; les  galeries  élevées  à la  surface  du  sol  ne  sont 
plus  un  abri  / il  creuse  la  terre  et  jette  les  déblais  du  côté 
de  la  place  assiégée;  il  dirige  sa  route  en  zig-zag  , de  ma. 
nière  que  le  prolongement  de  chaque  boyau  passe  5 droite 
ou  à gaucho  des  ouvrages  de  la  place;  ces  iranchées  re- 
cèlent la  nouvelle  nrtilleriu|qui  doit  ruiner  les  défenses  et 
ouvrir  la  muraille. 

Cependant  l’assiégé  s’aperçoit  que  scs  remparts  ne  sont 
pas  propres  au  service  du  canon.  La  r.apacilé  des  tours 
permet  à peine  d’y  placer  quelques  pièces;  on  les  élargit. 
Klles  se  flanquent  mal  ; une  partie  de  leur  pourtour  n’est 
ni  vue  ni  défendue  ; l’assiégeant  la  choisit  dé  préférence 
pour  y planter  ses  échelles  , ou  y allachcr  le  mineur:  on 
imagine  les  bastions.  Le  terre-plein  de  ces  derniers  permet 
un  plus  grand  développement  d’artiflerie,  et  tous  les 
points  de  l’enceinte  reçoivent  des  feux  de  flanc. 

Ces  premières  améliorations  ne  remédient  pas  à tous 
les  inconvéniens  : l’assiégeant  peut  toujours  faire  brècho 
de  loin;  les  parapets  en  maçonnerie  ne  protègent  plus, 
^enicacement  les  défenseurs  , et  les  exposent  è une  grélo 
d'éclats  de  pierres  , lorsque  le  boulet  vient  à les  écrèter. 

(i)i  Aucun  document  hitlorique  ne  nous  apprend  i quelle  époque, 
et  dans' quelle  circonstance  le  canon  fut  employé  pour  la  première 
■{«lis.  Oo  lit  dans  FroiSsard  J vol.  i , page  55)  qu'en  i34o,  1rs  Français 
s'étant  approchés  du  Quesooy  , ceux  dé  la  ville  dicli^iiérent  contre 
eux  canons  et  bombardes  fjui  jetaient  granls  quarreaux.  Ceci  sem- 
hleralt' venir  5 l'.appai  de  l'opinion  où  nous  sommes,  que  l'assiégé 
fut  le  premier  à faire  usage  du  cfiioii. 
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ün  approfundit  les  fossés , un  baisse  le  sommet  dc.l’es- 
carpe  , on  le  couvre  de  masses  do  terre:  tout  cela  ne  suf- 
iil  pas  encore.  On  entoure  l’enceinlc  d’un  glacis , et  bien-  • 
lût  après  d’un  chemin  couvert,  dontic  massif  dérobe  la 
muraille  aux  coups  de  l’assiégeant,  et  l’oblige  à venir, 
au  milieu  des  dangers  et  des  dilUcullés  de  toute  espèce  , 
établir  ses  batteries  do  brèche  sur  le  bord  du  fossé.  Ou 
craint  que  les  portes  ne  soient  insultées  et  brisées  , on  les 
masque  au  moyen  d’un  petit  ravclin  placé  en  avant  (i). 
Bientôt  de  pareils  ouvrages  sont  distribués  sur  tous  les 
fronts  indistinctement.  On  pratique  mille  chicanes  dans  • 
les  fossés.  Enfin  l’assiégé  a recours  aux  mines. 

iMais  il  n’est  plus  nécessaire  de  saper  , comme  autrefois  , 
sur  une  grande  étendue , le  pied  des  murailles , ou  le  : / 
dessous  du  terrain,  en  l’étayant  avec  des  poutres;  et  ce 
. n’est  plus  en  brûlant  ces  étais  qu’ou  fait  . écrouler  les  ter-  •v 
res  et  les  maçonneries.  L’explosion  do  la  poudre  renfer-  '* 
méc  dans  les  fourneaux  de  mine  fait  sauter  avec  fracas 
les  murs,  le  sol , et  tout  ce  qu’il  supporte  (3).  L’assiégeant  ^ 
se  sert  le  prcmier.de  ce  moyen  pour  ouvrir  les  brèches 
et  renverser  les  contrescarpes.  L’assiégé  M’emploie  à son 
tour  pour  détruire  les  logemens  cl  les  ballerics  de  l’çn- 
iiemi.  Comme  5 la  surface  du  sol',  assaillaus  et  défenseurs  ** 
se  cherchent , se  combattent  dans  le  sein  de  la  terre,  orga- 

- •* 

(I)  Nous  aVons  (lit  |irvré(Icinnient , dsiis  une  note,  ((ii'nnr  paille 
(le  cet  pcrfectiounement  furent  opiir(!s  par  Maurice  de  Nassau  , dans 
la  guerre  de  l'indépeudaiKe  des  Pays-Bas. 

(a)Pierre  de  Navarre,  qui , de  simple  soldat , au  service  d»  Gdnes , 
parvint  successivement  au  grade  de  général  clier.  les  l'.jpaguols  et  eu 
France,  réussit  le  premier  A faire  usage  de  la  poudre  ])onr  renvcrsrr 
les  murailles.  Après  de  vains  essais,  au  siège  de  Ccjilialunie , Navarre 
répéta  l'épreuve  avec  un  succès  complet , en  i5oi  , çontic  le  cIiAlrau 
(le  rOLuf , à Naples.  ( /' ope;  Brantèine.  ) . * , 
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^ nisent  un  siège  sous  un  autre  siège , et  sous  la  fortifica- 
tion supérieure , une  fortificalioti  souterraine  (i). 

Henri  IV^  également  habile  dans  les  sièges  et  sur  les 
champs  de  balaiile.  surprend  Cahors  , en  i58o  , eu  fai- 
sant pour  la  première  fois  usage  du  pétard  (a). 

Ces  inventions  étaient  le  prélude  d’autant  plus  certain 
de  nouveaux  progrès  , que  déjà  tout  était  soumis  aux 
règles  do  1a  géométrie  et  de  la  mécauiqùe  (5).  On  voit 
paraître  des  traités  do  fortification  et  dus  journanx  de 
sièges  fort  instructifs  et  fort  curieux,  désole  règne  de 
Henri  IV.  Errard  de  liar-le-Duc  pose  sur  cet  art  des 
^ principes  dont  la  plupart  n’ont  pas  vieilli.  Le  chevalier 
de  Ville  perfectionne  le  tracé  d’Errard , et  discute  avec 
la  plus  grande  sagacité  toutes  les  parties  de  la  furlifica- 
tiou , des  mines  et  de  la  guerre  des  sièges.  Le  comte  do 
Pagan,  devenu  aveugle  à la  suite  de  pénibles  travaux  et 
de  glorieuses  blessures , dicte  le  meilleur  écrit  qui  ait 
paru  sur  le  tracé  baslionné  avant  le  règne  do  Louis  XIV. 
Nous  verrons  Yauban  succéder  à ces  grands  hommes,  et 
bientôt  l’art  do  la  défense  et  surtout  celui  de  l’attaque 
porté  à sa  perfection. 

(i)  Danirl  ; — Délirlor;  — il/istoire  du  corps  du  gMe. 

(i)  Mémoires  de  Ce}  «l  et  autres. 

(3)  L'émulation  qui  s^ablit'  eiitre  les  ofCciert  du  seizième  siècle 
rappela  la  géométrie  et  la  mécanique  dans  le  domaine  de  la  guerre. 
Dès  le  temps  de  Henri  IV,  on  regérdait  l'étude  des  maihémati()Qes 
comme  iudispcniable  pour  réussir  dans  le  métier  des  armes.  • C’était 

• i un  seigneur  brave  èt  vaillant,  dit  Cayet  en  parlant  de  Cliètilloii  ( di- 

• 'l'ectcur  des  fortiCcilions,  Contemporain  et  émule  d'Krrard  de 

• Bot- le- Due),  et  surtout  bien  entendu  anx  mathématiques, 
< science  que  les  nobles. qui  veulent  parvenir  aux  plut  grandes  cliir- 
t ges  militaires  doivent  curieusement  savoir  : il  en  montra  les  effets 
. au  siège  dp  Chartres,  en  l'invention  du  pont  qu'il  fit  fairé'poar 
. aller  à l'assaut.  > 
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On  regrctlü  de  ne  pouvoir  signaler  tous  ceux  dont  les 
noms  se  rattachent  à quelque  invention  utile,  depuis  l’u- 
sage des  nouvelles  armes.  Nous  avons  déjh  cité  Montluc 
pour  le  perfectionnement  qu'il  apporta  aux  tranchées  de- 
vant Thionville  : sa  défense  de  Sicnne  est  un  exemple  mé- 
morable do  vigueur,  de  constance  et  d’iotrépidjté  : au 
moment  où  ses  ressources  paraissent  épuisées  , cet  homme 
vraiment  extraordinaire,  crée,  imagine,  tire  parti  de 
.toutf  et  parvient,  au  grand  étonnement  de  son  adver-. 
saire,  h retarder  la  capitulation  de  plusieurs  semaines. 
Jusqu’au  règne  de  Henri  IV , et  même  de  Üouis  XIV,  la 
profession  d’ingénieur  n’est  pas  , comme  aujourd’hui , le 
partage  de  quelques  ofllciers  choisis  et  destinés  spéciule- 
uicut  à cette  carrière  : l’homme  d’armes  et  le  fantassin 
s’occupent  de  forlilication  et  d’artillerie;  les  capitaines 
s’entendent  tous,  plus  ou  moins,  aux  détails  d’un  siège. 
Qu’il  nous  soit  perniis  do  faire  ici  une  réflexion  dans  l’in- 
I lérêl  de  l’instruction  des  élèves  ; les  corps  du  génie  et  de 
l’artillerie  sont  depuis  long-temps  devenus  indispensables  ; 

I mais  peut-être  serait-il  è déstrer  que  le  reste  de  l’armée 
fût  moins  étranger  anx  connaissances  et  aux  travaux  de 
ce<,  deux  armes  qu’il  l’a  été  généralenqent  depuis  un 
siècle  (i). 

Les  sièges  devenant  de  plus  en  plus  meurtriers  it  mesure 
que  les  remparts  se  couvrirent  d’une  plus  grunde'quantité 
d’artillerie . il  fallut  renoncer  à faire  creuser  lus  tranchées 
par  les.  paysans  que  leurs  alarmes  continuelles  einpé- 
' cbaicnl  de  travailler.  Les  soldats  qui  regardaient  cpmiue 


« 


(i)  ï/r  temps  qne  nous  STons  passé  ^ans  la  Obrps  du  génie,  et 
(ftielques  remarques  Taileiï  sur  le 'Service  des  autres  armes,,  eq  cam- 
]isgne  et  dan^  les  sièges,  nous  ont  rais  à même  de  révéler  à nos 
jeunes  lecteurs  toute  l'in^iurtance  de  l’étude  de  la  foiyCcation  et  de 
r.tiiilleri(t: 
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indigne  d’eux  do  s’adonner  ces  sortes  de  travaux , ayant 
enfin  consenti  2i  s’en  charger  devant  Amiens  en  1597, 
l’on  ne  s’est  plus  départi  de  cet  usage  par  la  suite.  Les 
règlemens,  dont  un  entr’autres  de  1621  , ont  fixé  5 dilTé- 
rentes  époques  le  prix  de  fa  toise  courante  de  tranchée  ; 
mais  rien  do  tout  cela  ne  s’observe  plus;  c’est  par  jour 
et  par  nuit  de  travail  que  l’on  paie  les  troupes  qui  exécu- 
tent les  travaux  pendant  toute  la  durée  du  siège  (i). 

Nous  pourrions  citer  des  exemples  de  camps  retranchés 
et  de  fortifications  de  campagne;  nous  en  trouverions  un 
assez  bon  nombre  dans  les  Mémoires  de  Montluc  et  dans 
l’Histoire  des  guerres  do  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ; mais 
ces  exemples  seraient  de  peu  d’iotérét , car  ce  n’est  qu’5 
dater  du  règne  de  Louis  XIV  qu’on  voit  les  généraux 
avoir  fréquemment  recours  aux  retranchemens,  et  d’a- 
bord aux  lignes  continues,  dont  on  varia  le  tracé  de  tou- 
tes sortes  de  manières. 

Passons  à quelques  considérations  relatives  à l’impor- 
tante question  de  la  renaissance  et  des  progrès  de  l’art 
militaire. 


(i)  Voyez,  sur  l'organisation  et  le  service  des  pionniers  an  sei- 
zième siècle,  le  xxxviil'  chapitre  de  l’/Vrf  militaire  de  Vigenère  , 
déjà  cité. 
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LES  RÈGNES  DE  FRANÇOIS  I" 

. ET  DE  LOtTS  XIV. 

(.  1.  Coap-d'ceit  «ur  les  orgaaisstioni  et  sur  l’élat  de  l'art  inililair. 
après  la  mort  de  Henri  IV. — Des  petfeciiouueinens  opérés  par 
Maurice  de  Nassau.  — Ses  disciples  ont  enfle  sa  réputation  et  lui 
ont  attribué  des  inventions  qu'il  tenait  des  capitaines  franrais  du 
seixiéine  siècle.  Avant  lui , Louis  XI  avait  ressuscité  l’usage  de 
exercices  et  des  camps  de  maurcuvres.  — Il  n’a  point  perrectiouné 
' l’attaque  des  places,  quoiqu’il  ait  fait  un  grand  nombre  de  sièges. 

— J.  II.  Sous  le  rapport  des  détails , Gustave  fit  plus  que  Maurice. 

— Organisation  et  mécanisme  intérieur  de  la  brigade  suédoise.  — 
Cet  élément  tactique  de  rarniée  suédoise  était  trop  nombreux  pour 
se  prêter  aux  évolutions  et  1 une  surveillance  exacte.  — Son 
ordre  de  bataille  était  éminemment  vicieux  et  compliqué.  — Du 
duc  de  Rohan  considéré  comme  écrivain  militaire.  — De  ses  orga- 
nisations et  de  ses  systèmes.  — Les  principes  de  la  tactique  élé- 
mentaire n’étaient  pas  encore  irrévocablement  fixés,  lorsque  Tu- 
renne  et  Montécuculli  arrivèrent  à la  tête  des  armées.  — $.  III.  Sur 
la  conception  et  la  direction  des  opérations  avant  le  règne  de 
l.ouis  XIV.  — La  strategie  a fait  peu  de  progrès.  — On  prend 
l’accessoire  pour  le  principal.  — Les  forteresses  maîtrisent  le  sys- 
tème de  guerre.  — L’art  des  batailles , qui  avait  fait  peu  de  progrès 
jusqu’à  François  II , se  développé  tout-à-coup  pendant  les  guerres 
de  religion. lléflexious  et  faits  particuliers  à l'appui  de  ette 
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opinion.  — Principale*  batailles  du  teiziiine  siècle.  — IV.  Sur 
r^xpédition  du  duc  de  Kuhan  dans  la  Valieline.  — Balailles  de 
Nieupurt , de  Breitenfeld  et  de  I.uizen.  — Etat  de  l'artsoui  le  rap*  • 
port  des  marches.  .. 

• * 

S-  I- 

Henri  IV,  avec  un  génie  éprouvé  par  des  difpcultés 
do  tout  génre  , et  l’expérience  de  longues  guerres , oii 
il  laissa  peu  de  chose  à trouver  sous  le  rapport  Hé  la  dis- 
tribution et  du  mélange  des  dilTérenles  armes  (i),  aurait 
sans  doute  accompli  l’oeuvre  imparfaile  des  Monlluc,  des 
Culigny,  des  Saint-André,  des  Lauouc , des  Biron,  en 
fîxanl  toutes  les  parties  de  l’ordonnance,  et  en  assiijèllis- 
sant  les  troupes  h des  exercices  journaliers  et  uniformes  ; ' 
la  sagesse  de  Sully  lui  en  préparait  les  moyens  ; mais,  un 
coup  aussi  affreux  qu’imprévu  atteignit  le  héros  ; et  Mau- 
rice de  Nassau,  heureux  légataire  de  nos  grands  capitai- 
nes , n’eut  plus  qu’il  rassehiLlcr  leurs  doctrines  éparses, 
pour  recevoir  de^la  postérité , trop  précipitée  dans  son  ju- 
gement , le  glorieux  nom  de  régénérateur  de  l’art  mili- 
taire. Ses  talens  , il  est  vrai,  le  rendaient  plus  apte  qu’au- 
cun de  ses  contemporains  à recueillir  un  si  bel  héritage  (2) , 
et  grâces  aux  efforts  de  Guillaume  son  père  (3)  et  des 
compagnons  do  Goligny,  il  se  trouvait  élevé  à un  degré 

(i)  Voyez  la  Leçon  suivante.  , .. 

(*)  Interrogé  sur  les  généraux  de  son  temps,  on  rapporte  que 
Henri  IV  plaça  Maurice  de  Nassau  iinmédialenient  après  lui.  La  pos- 
térité, injuste  ou  mal  iuslruiie,  l’a  mis  beaucoup  plus  au-dessus. 
^Eaejrclopédie  moderne , ta  mo\  Bataille.) 

(3)  Il  devail'sa  fortune  aux  conseils  de  Coligny.  • Guillaume  et 
« set  frères  voyant  leurs  affaires  désespérées  eu  Hollande,  dit  La- 
• neuville  ( Histoire  ilri  princes  de'  Ntissan  , page  s6  ) , vinrent  te 
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de  puissance  qui  lui  peruietlait  de  lu  mettre  & profit  (i). 
Maurice  était  à la  téle  d’iin  peuple  armé  pour  se  soustraire 
■au  joug  odieux  de  l’étranger,  et  nécessairement  aride  de 
connaître  et  d’appliquer  des  méthodes  qui . en  réglant 
son  énergie  , devaient  abréger  la  lutte  et  en  assurer  le 
succès.  D’ailleurs,  l’Europe  entière  commençait  à éprou- 
ver le  bAoin  d’un  système  militaire  fixe  et  régulier.  Ainsi, 
tout  concourut  ù faire  ressortir  Maurice  et  à étendre  sa 
réputation. 

Le  caidp  hollandais  devint  donc  une  école  où  l’on  se 
rendit  de  toutes  parts  (a).  Toutefois  il  no  fallait  pas  que  , 
dans  l’elTusion  de  leur  reconnaissance  pour  leur  maître, 
les  disciples  de  Nassau  allassent  jusqu’à  lui  attribuer  des 
inventions  (3)  qu’il  nous  avait  empruntées,  et  qu’il  ne  fit 
’ que  perfectionner  et  appliquer  (4).  Nous  voulons  croire 

• joindre  i Culigny  ; c'est  alors  que  l'amlrat  lui  conseilla  d'attaquer 
' • par  mer  des  adversaires  qu'il  n'avait  pu  vaincre  sur  terre,  l’atsu- 
. • ront  que  s'il  pouvait  mcitre  le  pied  en  Hollande  et  en  Zélande , il 
, • serait  difCcile  de  l'en  cliatser.  • Les  îles  étaient  en  effet  les  seuls 

points  qui  pussent  servir  efiicaceroent  ans  opérations  contre  les  Es- 
pagnols , et  le  refuge  le  plus  sûr  en  cas  de  revers. 

(l)  Les  débris  de  Jarnac  et  de  Monrontour  n'étaient  plus , mais 
d'antres  Frant^iis  les  avalent  remplacés  dans  les  troupes  liollandaisei. 

(a)  s Les  Anglais  , les  Ecossais,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Alle- 
, leinands  prolestans , et  les  Français,  dit  Amelot  de  la  Uoussaye, 

• allaient  faire  leur  apprentissage  des  armes  sous  le  comte  Maurice  ; 

• et  les  Allemands  catholiques,  les  italiens , les  Siciliens,  les  Comtois, 

• les  Polonais  et  les  Espagnols,  sous  le  marquis  Ambroise  Spinola; 

• ainsi  il  semblait  que  tout  le  monde  chrétien  se  fût  donné  rendex- 
« vous  en  ce  petit  coin  de  terre  ( les  Pays-Bas)  pour  s'entre-battre.* 

(3)  On  n'a  qu'à  lire  avec  attention  les  Mémoires  du  seizième 
siècle,  et  l'on  verra  qu'ils  contiennent  en  substance,  non-seulement 
les  méthode  attribuées  à Maurice  et  à Gustave,  mais  encore  toutes 
celles  qui  étaient  en  usage  au  commencement  do  règne  de  LouisJClV. 

(4)  Daus  son  histiriie  du  ütatlioudérat , fiaynal  convient,  malgré 
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Montgomery  (1) , (jui  dit  que  de  son  temps  le*  seules  trou- 
pes des  Étals  étaient  assujélies  5 des  exercices  journa- 
liers ; mais  il  eût  pu  ajouter  que  l’idée  de  ces  exercice* 
n a»ail  plus  alors  le  mérite  de  la  nouveauté;  car,  iodé-  • 
pendammenlde  l’exemple  des  Anciens,  Comines’ a soin 
de  nous  apprendre,  au  sixième  livre  de  ses  Mémoires, 
que  Louis  XI.  sur  la  lin  do  son  règne,  forma  un  camp 
d exercices  au  Pont-de-l’Arche , où  plus  de  vingt  mille 
hommes  furent  réunis  pendant  plusieurs  année*  (9)  ; qu’on 
y faisait  toutes  sortes  de  manœuvres  ; qu’on  y observait 
la  discijiline  la  plus  exacte,  et  qu’enfin  l’on  s’y  gardait 
avec  autant  de  précaution  qu’en  présence  de  l’ennemi. 

Le  seigneur  d’Esquerdes . est  il  dit  dans  l’histoire  d.  i 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  le  baron  de  Barante.  com- 
mandait cette  armée,  et  maître  Picard  . bailli  de  Rouen  , 
était  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  les  vivres  et  les 
approvisionnemens  (^. 

• ' 

«on  fnlliou««8iue  pour  Maurice , que  In  disciples  de  ce  grand  capi- 
taineout  enflé  sa  réjnitstiun. 

(0  *Montgomery  de  Corboson  ,que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
, vivait  du  temps  de  Henri  lit  et  de  Henri  IV  ; il  nous  a hissé  uu 
Traité  de  la  milice  française,  imprimé  en  1617. 

(»)  Il  a’y  trouva  diï  mille  Français,  si*  mille  Suif  ses,  une  grande 
• parue  des  ordonnances  et  deu*  mille  pionniers.  La  description  pom-  * 
peuse  que  nous  a laissée  Paul  Jove  de  l'entrée  de  Charles  VIH  à 
Home,  semble  motus  incroyable  lorsqu’on  rénéchit  qu'une  partie  de 
ce*  troupes  devait  avoir  formé  le  noyau  de  l’armée  de  ce  prince. 

(S)  Nous  n’avons  pas  d’autres  détails  sur  ce  qni  se  Otau  Ponl-de- 
1 Arche;  mais  nos  lecteur*  trouveront  jusqu’à  un  certain  point  à sa- 
lisftire  leur  curiosilé  au  sujet  des  esercice*  de  ce  temp*-Ià,  en  lisant 
dana  le  P.  Daniel  ( tome  i , page  377).  la  copie  d’un  manuscrit  de 
année  1473,^ relatif  a Vinstriiciiou  des  ordonnances  du  doc  de  Bour- 

. Louis  AI  composa , oa  lit  composer  sous  ses  yeui , un  petit  ou' 
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Que  Maurice  ait  apporté  plus  do  soin  , plus  de  régula- 
rité que  CCS  derniers  dans  la  manière  de  discipliner  et  de 
forniér  les  troupes  ; qu’il  soit  le  restaurateur  de  rexerciee  , 
comme  l’a  dit  un  do  scs  élèves  ( i) , nous  en  sommes  per- 
suadé; mais  encore  n’a-t  il  fait  que  répéter  dans  ses 
camps , ainsi  que  Vattestent  les  écrits  de  ce  même  disciple , 
que  ce  que  nos  capitaines  avaient  pratiqué  sur  les  champs 
de  bataille  ; qu’il  ait  imaginé  des  ouvrages  extérieurs  et 
des  chemins  couverts  pour  la  défense  de  Bominel;  qu’il 
se  soit  montré  également  habile  ii  prendre  les  villes  et  b 
entourer  son  camp  de  retraochemens  (a) , c’est  encore  eu 

vrige,  le  Roiier  des  guerres  ( il  n'a  été  pablié  qu'l  la  fîn  du  r^gDe  da 
Henri  IV)  pour  l'iniiruclion  de  ion  fils  Chsrirs  VIH,  où  >e  trou- 
vent plusieurs  maximes  judicieuses.  Le  caractère  de  Louis  XI  est 
trop  bien  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  dire  qu'il  n'a  pas  omis 
de  reaoinmander  les  stratagèmes  et  les  Camiles  de  toutes  espèces  ; 
mais  il  veut  aussi  que  les  troupes  soient  instruites;  quoiqu'il  ne 
parle  pas  des  exercicerdu  l’ont-de -l'Arche  : • Car , dit-il , peu  de 
I gens  bien  advisès  sont  plus  dignes  d'avoir  victoire , que  grande 

• multitude  rude  sans  eiisètgnement ; grande  multitude  est  eu 

• péril  pour  sa  pesanteur;  car  elle  a longue  queue,  et  H arrive  sou- 

• vent  ^ne  les  ennemis  l'assaillent  par  cùté  et  par  derrière,  » 

La  France  eut  à soutenir  une  lutte  trop  sérieuse  et  trop  active 
aous  les  règnes  de  Frauqois  I*'  et  de  Henri  II  , pour  qn'on  songeAt 
à des  exercices  dont  on  ne  connaissait  pas  encore  toute  l'importance.  ' 
* Aussi  l'exemple  de  Louis  XI  était-jl  entièrement  oublié,  lorsque  le* 
premières  guerres  civiles  éclatèrent.  ' 

(i)  WalbauscD. 

(s)  Un  des  historiens  de  Maurice  (Ainelot  de  la  Houssage)  lui  at- 
tribue des  inventions  pour  pssser  les  rivières  : nous  ignorons  quelles 
pouvaient  être  ces  inventions  ; mais  nous  savons  que  plus  d'un  siècle 
avant  la  révolte  des  Pays-Bas,  lè  comte  de  Charolais  (depuis  Châties- 
le-Téméraire)  avait  appliqué  les  procédés  que  nous  suivons  eiioore 
aujourd'hui  pour  passer  les  fleuves  : « Il  faisaif  mener,  dit  Comioes, 
s sept  à huit  petits  bateaux  sur  des  clwrrois , et  plusienrs  pipes  par 

• pièces,  eu  intenlton  de  faire  un  pont  sur  It  rivière  de  ^^ne.  s 
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.dont  nous  conviendrons  volontiers;  mais  nous  nous  refu- 
. sei'obs  toujours  à le  considérer  comme  novateur , non-sc|i> 

• lament  dans  l’art  des  marches  et  des  batailles  (i)  , mais 
encore  dans  la  tactique  de  détail , dont  il  parait  s’étre  plus 
particulièrement  occupé  en  prenant  bdien  pour  guide  (a). 
Turenne  lui-nièine  ne  reconnaît  devoir  à son  oncle  le 
prince  d’Ornnge  que  dos  préceptes  pour  bien  choisir  un 
camp,  et  bien  attaquer  une  place  (3). 

Est-il  en  eCfet  sorti  de  ses  mains  une  ordonnança  ap 
propriéo  à la  nature  des  armes  alors  en  usage , un  sys- 
tème militaire  un  peu  stable  (4)?  A-t-il  créé  des  unités 
tactiques  divisibles  et  (lexibles  (3) , et  substitué  aux  mou 

L'usage  des  pontons  de  cuiere  ne  remonte  d'ailleurs  qu'i  Louis  XIV, 
et  ce  fut  Martinet  qui  tes  inventa. 

Quoique  Maurice  se  soit  imniortatis#  dans  on  grand  nombre  do 
sièges,  on  ne  voit  cependant  pas  qu'il  ait  avancé  l'art  de  l'attaque. 
Avant  lui  Montliic  (au  siège  de  Tbionville  ) avait  imaginé  de  faire  à 
droite  et  S gauclie  de  In  tranchée  des  retours  on  places  d'armes,  et 
d'y  loger  des  arquebusiers  pour  protéger  les  travailleurs.  Cette  inven- 
tion devait  amener  les  parallèles  et  tout  le  système  des  attaques;  mais 
il  était  réservé  è Vanban  d’opérer  tous  ces  pei  fectionuemens. 

(i)  Voyez  pins  loin. 

(a)  Daniel , tome  I , page  38o. 

(3)  Mémoires  de  ‘Turenne. — 'Mémoires  de  Suinte-^Héléne,  tome  5, 

p«g«  3.  - . ^ 

(4)  Folard  dit  avec  raison  ( préface  da  Commentaire  sur  F Histoire 
de  l’olyùe)  que  Maurice  laissa  l’ordonnance  de  l'infanterie  telle 
qu’il  l’avait  trouvée,  c’est-è-dire  sur  dix  rangs.  Mais  il  ne  fallait  pas 
qu’il  ajoulèt  ( livre  iii,  chapitre  i3)  que  ce  prince  avait  introduit  la 
discipline  des  Romains  dans  son  année;  car  il  snfGt  de  parcourir  te 
Traité  de  Walbausen,  trailé  qui,  comme  on  tait,  n’est  qu’un  recneH 
des  formations  et  des  manoeuvres  de  Maurice,  pour  être  convaincu 
du  contraire.  Il  y aurait  eu  plus  d’exactitude  dans  l’opinion  du  célébré 
commentateur,  s’il  avait  parlé  de  la  tactique  romaine  sous  les  einpe- 
geuix;  mais  telle  n’était  pas  son  intention. 

• (5),  « Viea.baiaiJlons  , dit  Puységur  ( Art  de  la  Guerre  , page  i35 


venieiis  par  rangs  et  par  iiles  , qui  se  pratiquuieiil  avant 
itV  , des  manœuvres  plus  promptes  et  moins  dangereuses^* 
Ses  propres  historiens  et  l’état  de  l’art  après  sa  mort  ré-' 
pondent  négativement  à toutes  ces  questions.  Les  perfec- 
tionnemens  opérés  par  Maurice  seraient  donc  passés  ina- 
perçus sous  les  yeux  de  Tilly , de  Wallenstein  (i)  et  même 
de  Gustave  et  de  Condé  (s)  ; car  les  subdivisions  tacti- 
ques des  armées  de  ces  grands  hommes  ne  jouissent  pas 
encore  de  la  mobilité  et  des  autres  propriétés  qu’on  a vues  * 
depuis  dans  le  bataillon  et  l’escadron.  Ce  sont  de  grosses 
■nasses  où  les  combattans  ne  peuvent  entrer  que  dillici- 
loment  et  successivement  en  action  ; elles  sont  plus  forte- 
ment et  plus  régulièrement  encadrées  que  dans  le  siècle 
précédent,  et  voilà  tout.  La  manière  dont  Henri  IV  avait 
fractionné  ses  troupes  pour  occuper  le  terrain  très-rétréci 
et  très-coupé  où  se  donna  la  bataille  d’Arques  (3)  est 
bien  au-dessus  de  tout  cela. 

• et  >47)>  peuvent  être  considéré!  connue  des  corps  solides  divisi- 

• blés  et  flexibles  ; ils  fl’sTsient  autrefois  que  ls  solidité.  • Il  est  évi- 
dent, par  la  manière  dont  s’exprime  cet  écrivain  ,que  cette  réflexion 
porte  sur  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

(i)  Voyez  la  note  i,  page  34a,  et  plus  loin,  celles  qui  accompa- 
gnent le  récit  de  la  bataille  de  Breitenfeld. 

(a)  Nos  courses  au-delà  du  Rhin  , et  nos  rapports  avec  les  Alle- 
mands, durant  la  guerre  de  trente  ans,  ne  furent  pas  favorables  à 
nos  constitutions  militaires  (cette  remarque  s'applique  plus  particu- 
lièrement à riufanlerie  ),  car  les  combattans  sont  moins  convenable- 
ment distribués  et  les  masses  plus  pesantes  à Rocroy , qu’au  temps  de 
Henri  IV.  (Voyez  Y Histoire  militaire  de  Quincy,  tome  i.) 

(3)  Voyez  ci-ajirès  la  description  et  le  plan  de  cette  bataille. 
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Sous  lo  rapport  de.s  détails  , Gustave  lit  plus  que  Mau- 
rice : il  accrut  la  proportion  des  armes  à feu , et  diminua 
en  conséquence  le- nombre  des  rangs;  il  arma  l’infanterie 
de  mousquets,  dont  il  allégea  le  poids,  et  mit  de  côté  1» 
fourchette  de  fer;  il  ôta  la  cuirasse  aux  piquiers  et  ne 
leur  laissa  des  anciennes  armes  que  le  pot-en-tête  ou  sa- 
lade. Les  Allemands  avaient  alors  des  piques  de  vingt  pieds. 
Avec  une  ordonnance  plus  mince,  Gustave  crut  devoir 
réduire  celles  de  ses  soldats  à onze  pieds.  On  doit  aussi 
lo  regarder  comme  ayant  introduit  l’usage  des  uniformes, 
que  Louis  XIV  passe  pour  avoir  établi  le  premier  (i). 
Quant  à la  cavalerie  suédoise,  elle  se  formait  par  corps 
de  trois  et  quatre  escadrons  de  soixante-quatre  chevaux  . 
sur  quatre' d’abord , et  plus  tard , sur  trois  de  profondeur. 
Des  pelotons  do  fantassins  remplissaient  ordinairement  ' 
les  intervalles  de  ces  corps  de  cavalerie.  Quoi  qu’en  dise 
Schiller  (2) , cette  manière  de  mélanger  les  deux  armes 
n’appartient  point  au  roi  de  Suède  : Coligny  , Henri  IV  , 
et  tous  nos  capitaines  du  seizième  siècle  l’avaient  appli- 
quée dans  maintes  circonstances  (5).  Gustave  ayant  peu 

♦ r " 

» , 

• 

(1)  Lu  prévoysoce  de  Gustave-Adolphe,  il  son  départ  de  Suède, 
le  détermina  il  donner  à chaque  fantassin  une  sorte  de  juste-au>corps 
doublé  d'une  fourrure  de  peau  de  mouton.  Indépendamment  de  cela* 
les  régimens  avaient  leurs  couleurs  distinctives  et  des  casaques  uni- 
formes. Le  régùnent  jaune  est  désigné  par  les  historieus  comme  un 
(le  ceui  qui  se  distinguèrent  le  plus  à la  bataille  de  Luizeu.  ( Voyez 
.Schiller  et  le  Traite  de  la  colonne  de  f olard.)  " 

(s)  Guerre  de  trente  an^  f livre  II.  ■ » 

( i)  \oyet  le  3*  $.  de  cette  Leçon.  ^ , 
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(le  caTalerie  , comparativement  à ses  adversaires,  fut  eu 
quelque  sorte  contraint  d’amincir  ses  escadrons  et  de 
multiplier  les  intervalles  pour  étendre  sa  ligne  et  éviter 
de  se  laisser  déborder.  Ces  améliorations  étaient  au  reste 
une  conséquence  de  la  marche  ascendante  de  l’art  mili- 
taire et  des  perrectionacmens  antérieurement  opérés  par  * 
Henri  IV  (i). 

La  préférence  que  Gustave  paraît  avoir  accordée  b 
l’ordre  de  Marius  , et  la  manière  dont  il  l’imita  en  ajou- 
tant une  réserve  b chacune  des  deux  lignes  , attestent  b 
la  fois  ses  connaissanc^cs  et  son  jugement;  mais  nous 
avions  ouvert  la  marche  pour  arriver  b cette  imitation  ; 
nous  avions  reconnu  et  vérifié  l’utilité  des  réserves;  les 
ordres  de  bataille  d’Arques  et  d’Ivry  étaient  un  achemi- 
nement à cette  formation  sur  deux  lignes.  L’existence 
d’un  élément  tactique  de  forme  et  de  dimension  inva-  * 
viables  est  plus  manifeste  dans  l’armée  suédoise  que  dans 
les  organisations  précédentes.  Mais , tout  en  reconnais- 
sant la  nécessité  de  cet  élément  tactique  pour  opérer  le 
mécanisme  du  combat , Gustavo  ne  sut  pas  assez  appré- 

(l)  Nous  avons  drjS  remarqué  que  tes  incooTénirni  attachés  aux 
gros  escadrons  n'avaient  point  échappé  à Lanone  et  à Montgomery. 
Folard,  après  avoir  fait  observer  que  les  flancs  de  ta  cavalerie  sont  . 
si  faibles  qu’il  n’est  pas  rare  qu’une  petite  troupe  en  balte  une  grosse 
en  l'allaquant  de  côté  ( les  attaques  de  flanc  ont  cessé  d’étre  aussi 
dangereuses  depuis  que  la  cavalerie  est  parvenue  i changer  de  front 
avec  célérité);  Folard,  disions-nous,  ajoute  que  Henri  IV  sentit  si 
bien  ce  défaut,  qu’il  lit  ses  escadrons  plus  petits  et  moins  profonds. 
Nous  verronVplus  loin  qu’ils  étaient  généralement  de  deux  i (rnis 
cents  chevaux , sur  cinq  ou  six  rangs  au  plus.  Les  escadrons  de  Mau- 
rice et  de  Wallmslein  n’avaient  pas  amant  de  légèreté;  ils  étaient  beau- 
coup plus  nombreux , et  se  formaient  sur  dix  de  profuudeur.  (Voyex 
/a  Préface  du  Commentaire  sur  Poljbe,  et  le  Traité ^ déjà  cité,  de 
’.Wal/iauscn.)  r 
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cier  les  propriétés  de  la  cohorte;  il  s’en  éloigna  trop. 
L’unité  de  force  de  son  iniantrrio,  si  toutefois  l’on  peut 
étendre  cette  dénomination  à un  corps  de  deux  mille  seize 
combattans  de  tous  grades , formé  de  deux  régimens . 
est  trop  nomlireuse  pour  se  prêter  aux  évolutions  et  pour 
qu’un  seul  homme  puisse  en  surveiller  les  détails.  Les 
écrivains,  en  donnant  le  nom  de  brigade^  la  troupe 
dont  il  s’agit,  auraient  dû  nous  prévenir  que  cette  brigade 
différait  essentiellement  de  ces  élémens  de  grande  tac- 
tique que  Turenne  introduisit  dans  nos  armées  , et  dont 
l'expérience  a confirmé  l’usage.  Nos  lecteurs  sauront  ap- 
précier cette  différence  lorsqu’ils  connaîtront  la  compo- 
sition et  le  mécanisme  intérieur  de  la  brigade  suédoise. 

* Voici  ce  que  nous  avons  recueilli  à ce  sujet  (i). 

Il  entrait  dans  l'organisation  de  cette  brigade  élémen- 
taire huit  cent  soixante-quatre  piquiers  et  onze  cent  cin- 
quante deux  mousquetaires.  Ainsi,  la  proportion  des  armes 
à feu  dépassait  celle  des  anciennes  armes.  Les  régimens 
étaient  de  huit  compagnies  do  cent  vingt-six  hontmes  ; 
les  piques  et  les  mousquets  s'y  trouvaient  mélangés  dans 
le  rapport  que  nous  venons  d’indiquer,  c’est- h- dire 
comme  3 est  b 4.  Ln  général,  toutes  les  subdivisions  ad- 
ministratives et  tacti(|ues  étaient  des  multiples  de  six, 
compris  entre  les  nombres  96  et  288:  c’était  une  consé- 
qiicucc  de  la  formation  sur  six  rangs  que  le  roi  de  Suède 
avait  adoptée.  Il  résulte  des  renseigneincns  laissés  par 
lord  Réa  (2)  cl  par  les  écrivains  allemands,  que  la  bri- 
gade suédoise  se  Ibrmail  hnbiluelicinent  ainsi  qu’il  suit: 

(1)  Les  mêmes  renselgnemrns  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Carrion-Niaas , et  daus  le  Journal  militaire  autrichien  de  l’aii- 
née  1813. 

(s)  Lord  Réa  et  Gestion,  qui  fut  depuis  marécbal  9e  France,  étaient 


-VC— « 
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19s  Mouiq. 
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19a  Moit^q. 
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Gustave  avait  trop  de  discernement,  trop  d’habileté 
pour  conserver  long-temps  une  disposition  aussi  vicieuse 
et  aussi  compliquée  (i  ).  Il  paraît , en  eflet , que  les  deux 
dernières  lignes  furent  supprimées  après  la  bataille  do 
Breitenfeld.  Celte  modification , qu’indique  Folard  sur 
son  plan  de  bataille  de  Lutzen,  est  confirmée  par  le  Jour- 
nal militaire  autrichien. 

On  conçoit  que  ce  prince , qui  essayait  une  nouvelle, 
tactique,  a dû,  comme  l’observe  M,  de  Carrion-Nisas , 
tenter  plus  d’une  forme  , déplacer  souvent  les  élémens , 
changer  les  détails , en  conservant  toutefois  le  fond  de 
son  organisation  et  l’intenlion  de  son  ordonnance. 


■lléi , ainsi  qu'une  foule  d’autres  officiers  étrangers , servir  dans  les 
rangs  de  l’arinée  suédoise. 

(a)  Cet  arrangement  bizarre  et  nullement  en  harmonie  avecl’orga- 
nisalion  administrative  des  régimens,  présentait  de  graves  inconvé- 
niens.  Il  devait  en  résulter  des  méprises  continuelles  et  de  fré- 
quentes discussions  entre  les  officiers  et  entre  les  chefs  de  corps.  Ce 
sera  toujours  un  grand  vice  que  de  tirer  des  hommes  d'une  compa- 
gnie pour  les  faire  combattre  sous  les  ordres  de  chefs  qu’ils  necoii- 
iiailront  pas.  Au  reste  le  même  usage  existait  encore  sous  le  régne  de 
Louis  xiy.  . ’ , 
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Si  l'oD  sVd  rnpportu  h Folard,  Gustave  aurait  com- 
Lioé  les  piques  et  les  mousquets  plus  habilement  qu’on 
lie  l’avait  fait  jusqu’alors;  mais  on  peut  douter  s’il  ne 
reporte  pas  à une  époque  antérieure  l’emploi  de  méthodes 
dont  Aiontécuculli  a développé  la  théorie,  et  qui  ne  pa- 
raissent avoir  été  appliquées  pour  la  première  fois  que 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  Quoi  qu’il  en  soit , 
suivant  Folord  , la  brigade  suédoise  aurait  été  divisée  en 
trois  parties  ou  manches,  deux  de  mousquetaires  et  une. 
de  piquiers , celle-ci  placée  au  centre  sous  la  protection 
des  feux  des  deux  autres.  Il  suppose,  en  conséquence, 
que  CCS  deux  ordres  de  fantassins  concouraient  à la  for- 
mation de  la  brigade  dans  la  proportion  de  a à i ; ce  qui 
ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus , 
d’après  les  historiens  les  plus  accrédités  de  Gustave.  Tout 
annonce  d’ailleurs  que  cet  auteur  a été  mal  informé;  et 
. ce  qui  le  prouve  surtout,  c’est  qu’il  assure  que  l’infanterie 
suédoise  combattait  sur  huit  et  dix  rangs  comme  précé- 
demment (i). 

Les  armes  à feu  demandant  sans  cesse  de  nouvelles 
munitions  qu’on  ne  peut  tirer  que  des  derrières,  leur 
usage  nécessitait  de  nouvelles  précautions  dans  la  manière 
de  constituer  la  guerre,  et  ces  précautions  se  rapportent 
au  choix  et  è la  conservation  des  bases  et  des  lignes  d’o- 
pérations. Gustave  le  comprit  et  c’est  ce  qu’avant  lui  nul 
autre  des  Modernes  n’avait  entrevu.  Toujours  ses  direc- 
tions furent  choisies  avec  discernement;  ses  marches  ra- 
pides et  bien  coordonnées  : toujours  il  sut  profiter  do  ses 
succès  pour  se  mettre  à l’abri  d’un  revers  ; toujours  il 
prépara  le  plus  de  chances  en  sa  faveur. 

Dans  une  armée  pareille  à celle  du  roi  de  Suède,  coin-- 

(i)  Ptvféce  du  Commentaire  sur  r Jlisloire  de  Pojjbe. 
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posée  de  soldat*  pris  au  sein  d’iine  nation  récemment  ar- 
rachée h la  servitude  (i)  , l’obéissance  est  un  devoir  dont 
on  s’acquitte  avec  empressement  et  soumission;  le  poids 
du  commandement  so  fait  moins  sentir;  il  devient  facile 
d’établir  l’ordre  et  la  discipline;  on  peut  tenter  des  essais 
et  parvenir  h des  résultats.  Coligny  et  Henri  IV  n’avaient 
pas  le  même  avantage  avec  les  rcitres  et  les  lansquenets, 
qui,  n’ignorant  pas  que  leurs  services  étaient  indispen- 
.sables  , ne  recevaient  d’impulsion  que  de  leur  caprice. 

Les  abus  féodaux , ou  les  idées  mal  appliquées  de  la 
féodalité  , disent  les  historiens , n’étaient  pas  moins  pros- 
crits de  l'armée  suédoise  que  les  autres  genres  de  désor- 
dres. Là , personne  ne  pouvait  espérer  de  commander  _ 
dix  hommes  avant  d’avoir  préalablement  appris  à obéir 
dans  l’état  de  soldat.  Ces  réflexions  servent  à expliquer 
comment  Gustave  est  parvenu  à mettre  plus  de  fixité  dans 
les  détails  , et  à encadrer  plus  solidement  les  élémens  que  - 
n’avaient  pu  le  faire  scs  devanciers. 

Un  capitaine  fronçais  , non  moins  habile  que  Maurice 
et  Gustave,  plus  érudit  peut-être,  et  auteur  d’écrits  du 
plus  haut  intérêt,  essayait  en  même  temps  qu’eux  de  po- 
ser les  bases  d’un  système  militaire  régulier.  Formé  à 
l’école  d’Henri  IV,  dont  il  était  devenu  l’ami , le  duc  de 
Rohan  , que  son  expédition  dans  la  Valtcline  (s)  place  au  . 
rang  des  Sertorius  , propose  d’organiser  l’infanterie  en 
régimens  de  quatorze  cent  quarante  hommes:  six  cents 
piqiiicrs,  autant  de  mousquetaires  et  deux  cent  quarante 

(i)  On  conçoit  de  quel  amonr  Ic<  Suédois  deviient  être  tnimés 
pour  un  jeune  roi  doué  des  qualités  les  plut  escellentet , et  petit-fils 
de  celui  qui  les  avait  rendus  à une  existence  civile  et  politique. 

(a)'Vojex  le  Mémoire  tur  la  Guerre  de  Montagne  ^ extrait  de  sa  • 
correspondance,  imprimé  en  1788,  et  le  $.  IV  de  la  Leçon  suivante. 
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hommea  couvcrU  d’un  grand  bouclier  et  arméade  l’épée. 
L’idée  de  cette  troisième  classe  de  fantassins  était  venue 
è Machiavel,  et  se  trouve  reproduite  dans  les  Mémoires 
de  Monlécuculli.  Une  semblable  conformité  de  vues  entre 
ces  trois  grands  hommes  prouve  sans  doute  en  faveur  de 
leur  commune  opinion;  mais  elle  ne  fut  cependant  ja^ 
mais  adoptée , soit  que  l’on  eût  reconnu  le  peu  d’effica- 
cité des  boucliers  contre  les  nouvelles  armes,  soit  que 
l’introduction  de  cette  troisième  classe  de  combaltans 
multipliât  les  embarras , en  ajoutant  à la  difficulté  que 
l’on  éprouvait  déjà  pour  arranger  convenablement  les 
piques  et  les  mousquets. 

Quoique  les  régimens  du  duc  de  Rohan  no  formassent 
qu’un  bataillon , ils  su  rapprochaient  plus,  quant  au  « 
bre,  que  les  brigades  suédoises,  de  la  juste  proportion 
qu’assigne  l’étendue  dus  facultés  humaines  à l’unité  de 
force  du  l’infanterie.  Cette  remarque  n’enlève  point  à 
Gustave  le  mérite  d’avoir  mieux  senti  que  ses  devanciers 
et  ses  contemporains  l’importance  des  armés  à feu , et 
mieux  approprié  la  profondeur  de  l’ordonnance  à la  na- 
ture et  aux  elTets  de  ces  armes;  mais  elle  constate  toute- 
fois qu’il  nous  répugnait  d’imiter  les  Allemands  dans 
l’usage  des  gros  bataillons. 

Les  escadrons  que  propose  le  duc  de  Rohan  sont  de 
cinq  cents  chevaux  : quatre  cents  gendarmes , cinquante 
carabins  et  cinquante  orquebusiers  ; cette  organisation  se 
ressent  toujours  des  préjugés  des  temps  passés;  Henri  IV  ' 
ne  l’eût  point  approuvée.  Rohan  devait  avoir  eu  connais- 
sance des  modilicalions  introduites  par  le  roi  do  Suède 
dans  la  formation  de  la  cavalerie  ; s’il  n’eu  lient  pas 
compte  dans  son  yir(  (U  la  guerre  et  dans  ses  autres 
écrits,  c’est  que  sans  doute  ils  furent  rédigés  avant  ren- 
trée des  Suédois  en  Allemagne*  , • . • . 


ÔC8  A«T  MILITAiae. 

Après  avoir  fixé  les  proportions  et  la  force  des  masses 
élémentaires  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie , le  duc  de 
llohan  cherche  è établir  le  rapfiort  numérique  qui  doit, 
exister  entre  ces  deux  armes. 

< Maintenant,  dit-il,  il  faut  proportionner  l’infanterie 
« à la  cavalerie,  laquelle  peut  avoir  scs  distinctions  selon 

• la  situation  du  pays  où  vous  faites  la  guerre , ou  bien 
t les  ennemis  contre  lesquels  vous  avez  à combattre:  car 
« si  vous  êtes  en  un  lieu  de  campagne  plein  de  fourrages , 

« et  que  vous  ayez  alTaire  à une  grande  cavalerie  , comme 

< celle  du  Turc,  il  faut  en  ce  cas  vous  fortifier  d’un  plus  . 

< grand  nombre  de  cavalerie  que  si  la  guerre  se  fait  dans 
un  pays  serré , ou  de  montagnes  , ou  de  forêts  , ou  de 

*^^arais,  de  baies  et  de  fossés,  et  qu'on  ait  force  places 

• fortifiées  ; parce  que  la  guerre  s’y  réduit  plutôt  en  sièges  • 

< qu’en  batailles  et  combats  de  campagne  ; alors  il  con- 
« vient  de  fortifier  son  infanterie  : ces  deux  corps  (arraes^ 

« sont  si  nécessaires  l’un  à l’autre , qu’une  armée  no  peut 
« s’estimer  bonne,  et  subsister  s’ils  ne  sont  également  bien 

• entretenus;  néanmoins  , si  je  n’étais  induit  par  quelque 
« besoin  extraordinaire  , je  ferais  la  proportion  do  mon 

• armée  pour  le  pays  ouvert,  d’un  quart  de  cavalerie  sun- 
« trois  quarts  d’infanterie;  en  un  pays  serré  d’une  sixième  • 
« partie  de  cavalerie  sur  cinq  parts  d’infanterie  (i).  ■ 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  principes  de  la  tac- 
tique élémentaire  n'étaient  pas  encore  invariablement 
' fixés  sur  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans  , c’est-à-dire  à’ 
l’époque  où  commence  la  gloire  do  Turenne  et  de  Coudé; 
que  néanmoins  l’on  sentait  généralement  dans  toute  l’Eii- 

(*)  Voy^2  <lu  (îuc  de  Hohon,  et  nés  observations 

sur  les  Commentaires  de  César,  qu*M  a intitulées  : le  Parfait  Copi- 
toine. 
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rnp^ia  néçe«sjté  d’unitéa  tactiques  ; que  ces  unités^ 
taient  déjk  da'iis  la  plupart  des^armées , quoiqu’elles  f|is-> 
^sQt  trtfp  fortes  et  qu’elles  eussent  peu  de  mobilité.  C’esf 
datS*  ce  sens  que  nous  avons  dit  précédemment  qu’on  nè.‘ 
derait  'faire  reiQonter  l’orrgine  du  bataillon  ^et  do  l’esca- 
dron qii*aux  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII. 
A*cette  époqûé'  les  Allemands  avaient  adopté  une  partie 
des'méthodês  de.Gdstave;  leur  infanferie  se  formait  sur 
six  rarigsj  nous  persistions  à tenir  la  nôtre  sur  buit.  La  ca> 
valerie.m’é&tl;  plus  que  sur  (s'ois  rangs  dans  la  plupart  des 
états  de  l’Europe.  , 

.if ■ .t 
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Noos  ailons  pafser  è ifbelqües  obsertations  sur  la  di- , 
raclion  des  opérations  et  sur  les  batailles  pendant  celte 
dernière  période. U ^ 

C’est  presque  téfljourS  dans  un  but  secondairé  qii*on 
eft  vient  à une  action.  Tantôt  on  combat  pour  débloquer' 
une  place,  un  donjon  de  peu  d'importance;  tantôt  pour 
oiApécher  l’adversaire  d’y  introduire  des  secours  ; quel- 
quefois par  défi  , ou  par  relTcl  de  circonstances  fortuites; 
rarement  à la  suite  de  vastes  desseins , de  marches  savan-  * 
tes,  de  combinaisons  étendues  et  préparées  de  longue 
main.  Les  armées  ne  se  trouvent  en  présence  que  par  une 
série  de  nécessité  de  convention.  On  prend  l’accessoire 
pour  le  principal , qui , de  tout  temps , a été  l'anéanlisse>^ 
ment  et  la  dispersion  des  forces  opposées.  Les  forteresses  - 
maîtrisent  le  système  de  guerre , et  tiennent  enchaîné  la 
génie  des  généraux.  Culigny,  conseillant  à Nassau  d’alta-, 
quer  les  Espagnols  par  mer,  Henri  IV'  projetant  sa  grande 
expédition  contre  la  maison  d’Autriche , llohaii  dans  la 
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Valtcline  et  Gustave  en  Allumagno  , pressentent  la  véri- 
table destination  des  armées;  mais  il  est  bien  peu  de  ca- 
pitaines avec  eux  que  n’atteint  point  la  remarque  que 
nous  avons  faite  d’abord.  Turenne  (1)  et  Montéciiculli 
seront  les  premiers  à reconnaître  que  les  batailles  doivent 
souvent  avoir  un  tout  autre  but  que  la  conquête  ou  le  sa- 
lut d’une  ville.  Catinat , Luxembourg  et  Yillars  , applique- 
ront avec  succès  les  principes  de  ces  grands  maîtres.  De 
Saxe  verra  la  victoire  dans  la  mobilité;  un  système  d’o- 
pérations basé  sur  cetto  opinion  fera  triompher  Frédéric 
de  sc|  nombreux  ennemis  , et,  bientôt  après , la  France  de 
toute  l’Europe.  Mais  alors  le  rôle  des  forteresses  aura 
changé,  et  il  n’y  aura  plus  que  celles  qui  forment  les  points 
capitaux  de  la  zone  des  opérations  qu’on  devra  s’attacher 
b prendre  ou  à conserver  (s). 


(1)  • Il  e>l  ntcheux , disiit  Tarrnne,  (t'avoir  i livivr  balaille  pour 

• lauver  une  bicoque  ; mais  il  faut  combattre  pour  dégager  une  place 

• importante.  • 

C’était  aussi  l'opinion  de  Villara,  et  il  l'exprima  dans  une  lettre  à 
Madame  de  Maintenon,  é l'occasion  du  siège  de  Lille,  en  1708. 
( Voyei  f'’ie  de  f-'illan , tome  11 , page  14.  ) 

(1)  Nous  pensons  que  les  places  étrangères  ont  singulièrement 
contribué  à miner  la  fortune  de  Napoléon  : parce  que  l’obstination 
qu'il  mit  à conserver  celles  d'Allemagne,  de  Pologne  et  de  la  Nord- 
Hollande  le  priva  de  deux  cent  mille  soldats  aguerris,  dont  la  pré- 
sence sur  Is  rive  gauche  du  Rhin  lui  eût  permis  de  tirer  parti  dea 
places  de  France  au  moment  de  l'invasion.  Les  étrangers  ne  trou- 
vant pas  de  troupes  sur  nos  frontières  , pénétrèrent  sans  hésitrr.  Le 
prestige  attaché  aux  ouvrages  de  Vanban  cessa.  La  guerre  de  Hol- 
lande, sous  Louis  XIV,  aurait  dû  rappeler  à Napoléon  qu'il  faut 
démanteler  ou  abandonner  les  pisces  conquises,  si  l'ou  ne  veut  point 
morceler  son  armée  et  la  diminuer  excessivement  par  les  garnisonn. 
qu’on  est  obligé  d’y  laisser,  et  que  l'on  perd  ensuite  au  premier 
revers  que  l'un  essuie.  D'après  ce  qu’en  dit,  Folard  ( Commentaires 
sur  Polyhe,  tome  iv,  page  10),  Condé  et  Turenne  auraient  insisté 
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Il  est  un  général  espagnol  du  seizième  siècle,  le  duc 
d’Albe  , que  l’histoire  placerait  au  premier  rang  pour  sa 
prudence  et  ses  talens  militaires,  s’il  n’avait  (létri  ses  lau- 
riers par  des  traits  de  la  plus  horrible  cruauté.  Le  dis- 
cours qu’il  adressa  h scs  oflicicrs  qui  le  pressaient  de  com- 
battre le  duc  de  Guise , dont  les  troupes  couvraient  déjà 
une  partie  du  royaume  de  Naples,  est  trop  instructif  et 
Irop  digne  d’attention  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

t J’ai  toujours  prié  Dieu  , messieurs  , d’inspirer  à mes 
« soldats  une  valeur  déterminée , et  un  courage  plein  de 
< feu  , afin  que  sans  craindre  ni  raisonner  ils  aillent  tête 
t baissée  alTrontcr  la  mort  et  s’exposer  aux  plus  grands 
c dangers,  lorsqu’on  le  leur  ordonne.  Mais  j’ai  demandé 
€ autre  chose  pour  les  oITiciers  : beaucoup  de  prudence 
c et  un  grand  flegme  pour  modérer  l’impétuosité  des  sol- 
«'  dats.  C’est  par  là  que  l’on  arrive  au  rang  des  grands 
■ capitaines.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  j’ai  été  ré- 
€ volté  de  votre  ardeur,  parce  que  je  l’ai  trouvée  iinmo- 
« dérée  et  contraire  à la  raison.  Pour  vous  instruire  des 
.c  occasions  oii  un  général  doit  donner  bataille,  je  vous 
« dirai  que  c’est  lorsqu’il  s’agit  de  secourir  une  place  forte 
« qui  est  réduite  à l'extrémité,  et  qui  fait  la  sûreté  d’une 
« province  ; lorsqu’on  sait  que  l’ennemi  doit  recevoir  des 
« secours  qui  le  rendront  supérieur,  ou  du  moins  égal  ; 

« lorsque,  au  commencement  d’une  guerre,  l’on  veut 
« donner  de  la  réputation  à scs  armes,  ralTermir  la  fidé- 
€ lité  chancelante  des  sujets,  retenir  des  alliés,  et  empê- 
« cher  des  ennemis  couverts  de  se  déclarer;  lorsque  la 
« fortune  ne  discontinuant  pas  de  nous  favoriser,  nos 
« ennemis  sont  si  consternés  qu’ils  n’osent  tenir  devant 

pour  qu'on  ra<lt  tout»  I»  places  conquises,  tuais  le  sentiment  con- 
traire lie  LouTuis  aurait  prévalu. 
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I nous;  enfin , lorsque,  pressés  par  la  famine  ou  les  mn« 

« ladies,  et  enfermés  de  toutes  parts,  il  faut  ou  mourir 
c ou  vaincre. 

< Un  grand  capitaine  ne  hasardera  jamais  d’action 
■ considérable  , s’il  n’est  sûr  d’en  tirer  de  grands  avaii- 
« tnges,  ou  qu’il  ne  s'f  voie  forcé  (i).  Ditcs-inoi  quels  . 
c sout  les  dangers  qui  nous  pressent,  ou  le  fruit  que  la 
« patrie  pourrait  retirer  de  la  perte,  de  notre  vie  ou  de  ' 
« notre  sang?  Nous  voilli  victorieux  du  duc  de  Guise , les 
f Français  sont  taillés  en  pièces:  que  nous  en  rcviendra-l- 
« il?  Les  villes  du  domaine  dal’Kglise  scront*elles  réunies 
« aux  possessions  de  Philippe?  Est-ce  que  le  bagage  des 
« Français  nous  enrichira  ? Si , au  contraire , le  sort  tou- 
« jours  incertain  des  armeS  était  contre  nous,  quels  mal- 
« heurs  notre  témérité  ne  nous  attirerait-elle  pas?  NV 
< nous  embarrassons  donc  pas  de  vaincre  Guise;  il  fuit 
« devant  nous  (2).  Une  bataille  nous  aurait-elle  procuré 
I quelque  chose  do  plus  solide  ou  de  plus  glorieux?  Nous 
« remportons  une  victoire  complète  sans  verser  de  sang, 
t Notre  seul  nom  sert  de  défense  et  de  rempart  b Naples, 
« et  à toute  l’Italie. 

« Si  cette  manière  de  faire  la  guerre  no  me  paraissait 
« pas  assortie  aux  circonstances  , je  me  souviendrais  de 
« ce  que  j’ai  fait  en  Saxe;  je  passerais  les  plus  grands 
• fleuves,  je  ne  ferais  pas  dilficulté  d’entrer  h pied  dans 
« la  mer;  mais  puisque  je  trouve  la  victoire  dans  la  re- 
« truite  de  l'ennemi , je  serai  iidèle  à mes  maximes , et  je 

(i)  Un  général  liabilc  doit  avoir  éviter  relie  rirconstaore , tou- 
jours ficheuse. 

(1)  Le  duc  de  Guise  ne  fuyait  pas;  mais  le  général  espagnol  pré.  ' 
voyait  que  la  position  difficile  où  il  cominençait  i se  trouver,  faute 
de  secours,  allait  infailliLTenjent  l'obliger  A se  lelirer.' 
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< ne  m’allachcrai  qu’à  combaltru  votre  audace  et  votre 
« témérité;  en  un  moi,  je  ne  veux  pas  jouer  un  royaume 
( contre  une  casaque  de  toile  d’or,  qui  est  tout  ce  que 
t Guise  peut  perdre  (1).  » 

Les  batailles  do  François  I**  et  de  Henri  II  sont  en- 
core , à peu  d’exceptions  près , de  ces  écIiauITourées  où 
les  chefs , toujours  disposés  à payer  de  leurs  personnes  , 
ne  sont  pas  maîtres  des  soldats;  où  souvent  un  premier 
échec  est  suivi  d’une  déroute , tant  les  masses  sont  peu 
judicieusement  distribuées,  tant  le  frein  de  la  discipline 
est  impuissant  pour  rallier  les  troupes  et  les  conduire  une 
seconde  fois  à l’ennemi.  Plus  tard , pendant  les  troubles 
dont  la  religion  fut  le  prétexte,  on  lit  la  guerre  avec  do 
petites  armées,  dépourvues  de  tous  ces  accessoires,  qui 
jusqu’alors  avaient  compliqué  et  ajourné  la  solution  dos 
premières  questions  d’ordre  et  de  mobilité.  De  grandes 
passions  stimulant  les  généraux,  et  particulièrement  ceux 
<les  Réformés  , on  vil  l’art  se  montrer  nu  milieu  des  exer- 
cices sanglans  dont  la  France  fut  le  théâtre  pendant  la 
dernière  moitié  du  seizième  siècle.  Ce  n’était  pas  la  pre- 
mière fois  que  de  grandes  commotions  politiques , sui- 
vies de  guerres  intestines  , avaient  déterminé  d’utiles  et 
d’iinporlnns  changemens  dans  les  organisations  militaires 
et  dans  la  tactique  (a). 

(1)  f^it  du  due  d'Albc. 

(1)  Il  est  permis  de  peoser  que  les  éternelles  dissensions  des  Grecs 
entre  eux , qu'on  tarait  tort  toutefois  de  qualifier  de  discordes  ci- 
viles, et  les  troubles  domestiques  où  figurèrent,  à Rome,  après  Ma- 
rins et  Sylla , Serlorius,  Pompée  et  César,  donnèrent  lieu  i plus  de 
remarques  utiles,  à plus  de  combinaisons  nouvelles,  que  ne  l’eùt  fait 
une  longue  suite  de  guerres  extérieures.  Il  faut  l’avouer,  ce  ii'est 
pas  dans  les  temps  ordinaires  que  les  hommes  de  génie  se  font  re- 
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Souvent,  depuis  le  règne  de  Fr.vnçoIs  II,  le  moindre  . 
obstacle  devient  un  retranchement  que  défendent  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  un  petit  nombre  d’arquebusiers'; 
on  accorde  de  l’importance  aux  positions;  les  villages, 
les  escarpemens , les  bois,  les  eaux  , couvrent  le  front  do 
l’ordre  de  bataille,  ou  servent  d’appui  aux  ailes.  Le  canon 
se  fuit  entendre  pendant  toute  la  durée  de  l'action;  les 
escadrons  chargent  et  se  rallient;  l’infanterie  résiste  au 
choc  de  la  cavalerie.  Quelquefois  mélangées  à la  manière  ‘ 
des  Anciens , les  deux  armes  se  succèdeut  et  se  soulien- 

marquer,  rt  que  a'eiécutent  les  greuds  perfeclionneiueas , psrticu- 
liirement  en  Scouoroie  mililtlre. 

Les  cbefs  de  parti  sont  en  général  des  hommes  sopérienrs  qne 
poorsuiTentsans  cesse  les  roSines  pensées;  leur  esprit  écartant  tout  es 
qui  n'est  pas  propre  à faire  réussir  leurs  desseins,  ne  s’arrête  que  sur  . 
un  petit  nombre  d'idées,  qu’il  tourne,  retourne  et  combine  entra 
elles  de  mille  manières.  (Voy.  ce  qu'en  a dit  le  marqais  de  Charabray 
dans  l'ouvrage  intitulé  : PhUotophIe  de  ta  guerre.Vatxt,  i8ig.)  Peut-  , 
être  faut-il  attribuer  en  partie  à cette  tension  continiielte  et  forte  ces 
essais,  ces  progrès  que  déterminent  les  guerres  civiles , et  ce  caractère 
d'originalité  dont  elles  sont  toujours  empreintes. 

Indépendamment  de  celte  influence  morale , l'un  a des  rensei-. 
gnemens  plus  certains  que  dans  les  guerres  extérieures  pour  asseoir  • 
ses  projets  et  en  assurer  l’exécution.  On  peut  moins  donner  h la  for- 
tune, et  plus  au  génie.  En  effet,  l'on  connaît  à fond  le  fort  et  le 
faible  de  son  adversaire,  sa  capacité  et  ses  ressources;  on  peut  être 
facilement  informé  de  ses  intentions  et  de  tes  mouvemens.  Souvent 
le  terrain  sur  lequel  on  opère  a été  reconnu  et  étudié  d'avance.  Un 
tait  de  quel  esprit  est  animée  l'armée  ennemie.  Noua  devons  dire  au 
reste , que  si  les  conflagrations  qui  éclatent  au  sein  des  étals , ont  con- 
tribué plut  d'une  fois  à faire  naître  ou  à développer  des  méthodea 
précienses,  elles  ruinent  inévitablement  la  moralité,  la  discipline  et 
les  institutions  militaires,  à cause  de  la  nécessité  où  sont  les  paitia 
d’admettre  indistinctement  dans  leurs  rangs  et  sans  épuration  aucune, 
tout  peine  de  t'en  faire  autant  d’ennemis,  tous  ceux  qui  veulent 
bien  te  présenter. 
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nent.  On  apprécie  rinlliience  des  réserves;  llenri  IV  doit 
à la  précaution  d’en  avoir  fait  usage  la  plupart  do  ses 
victoires.  En  un  mot , quoiqu’on  s’aborde  toujours  dans 
un  ordre  parallèle,  l’art  des  batailles  a fait  plus  de  pro- 
grès pendant  les  dernières  années  du  seizième  siècle  qu’on 
ne  l’a  généralement  pensé.  JustiFions  ces  assertions  par 
l’indication  rapide  des  faits  principaux. 

La  bataille  de  Cerisoles  (i544)  donna  avec  mé- 
' tliode  ; notre  armée , inférieure  à celle  des  impériaux , 
dut  la  victoire , 1*  h la  ténacité  des  arquebusiers  ga  cons 
que  conduisait  Montluc,  et  qui  pondant  plusieurs  heures 
firent  avec  habileté  et  succès  une  guerre  de  chicane 
sur  le  front  de  l’année;  3°  à la  résolution  judicieuse 
que  nous  primes  de  renoncer  h l’initiative , au  lieu  do 
nous  porter  imprudemment  en  avant  sous  le  feu  de  l’ar- 
tillerie ennemie , postée  fort  avantageusement  sur  une 
éminence  qui  dominait  toutleehamp  de  bataille,  et  d’at- 
tendre , pour  charger,  que  l’infanterie  allemande  eût 
réduit  cette  artillerie  è se  taire  par  un  mouvement  ofléii- 
sif  mal  concerté. 

La  faute  que  commit  notre  avant-garde  , ou  aile  droite , 
en  s’avançant  au-delà  du  corps  de  bataille , laissait  un 
vide  qui  aurait  pu  devenir  funeste;  mais  on  y remédia 
incontinent  en  faisant  approcher  en  toute  hâte  un  corps 
de  cavalerie. 

Le  désordre  de  notre  aile  gauche,  pendant  que  le  cen- 
tre et  la  droite  avaient  l’avontage  , eût  dû  démontrer  pour 
l’avenir  U nécessité  d’une  réserve.  Le  comte  d’Engbien 
s’y  porta  avec  quelques  cavaliers  qu’il  so  hasarda  à tirer 
du  corps  do  bataille  , mais  il  n’y  put  rétablir  le  combat. 
Le  prince , séparé  du  reste  de  l’armée  par  une  colline  qui 
l’empcchait  de  voir  ce  qui  su  passait,  fut  entouré  par  les 
vieilles  bandes  espagnoles , et  crut  un  instaut  tout  perdu. 
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Cependant,  iesuccl-sse  soulcnnnlà  la  droite  et  au  centre, 
rennemi  céda  sur  tous  les  points  et  prit  la  fuite  (1). 

Nos  troupes  montrèrent,  selon  leur  coutume,  beau- 
coup de  braroure  à la  journée  de  Kenti  ( i553).  C’est  là 
que  Tavannes,  à la  tête  de  quelques  compagnies  de  che- 
vnu-légers , parvint  à culbuter  les  escadrons  épais  des 
reltres , dont  le  commandant,  le  comte  de  Vulanfurt, 
s’était  vanté  de  passer  sur  le  ventre  à toute  la  gen  lar- 
iiieric  française.  Toutefois  la  bataille  ne  fut  qu’une  suite  » 
du  charges , de  combats  partiels  , oii  l’on  découvre  moins 
d’ordre  et  de  méthode  qu'à  Ravennes  et  à Cerisoles.  La 
seule  chose  un  peu  digne  do  remarque  fut  l’embiiscadu 
que  prépara  le  duc  de  Guise  dans  le  bois  qui  couvrait  lo 
iront  des  impériaux;  embuscade  qui,  au  reste,  ne  pro- 
duisit pas  un  grand  effet  (si]. 

L’obstination  du  connétable  Anne  de  Montmorency  à ‘ 
vouloir  s’approcher  s.ins  nécessité  de  Saint-Qucntin(i557) 
avec  toute  l’armée,  pour  y introduire  des  secours,  pré-’ 
para  un  des  plus  grands  désastres  que  la  France  ait  "• 
éprouvés. 

Nous  fûmes  battus,  dons  cette  circonstance,  i*  pour 
avoir  négligé  do  garder  fortement  le  seul  défilé  par  où 
l’ennemi  pouvait  déboucher;  a*  pour  nous  être  précipi- 
^ tamment  retirés  en  sa  présence,  sans  lui  avoir  opposé  uno 
arrière-garde  capable  de  le  contenir,  et  surtout  des  ar- 
quebusiers , ainsi  que  l’a  remarqué  Montluc  ; 3*  pour  nous 
être  laissés  entraîner  par  les  cris  des  gons  de  suite  et  des 
vivandiers  , qui , se  sauvant  à toutes  jambes  , semèrent  ’ 
l’épouvante  dans  les  rangs  (3). 

(i)  Commentaires  de  Montluc. — Mémoires  de  Ijingey  du  Bellay. 

(ï)  Mémoires  de  Tarannes.  — Brantdme. 

(3)  Commentaires  de  Montluc.  — Commentaires  de  liaiatin.  — 
Discours  politiques  et  militaires  de  Lanoue.  — Branlàme. 
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A Dreux  (i56a),  Turaiée  royale,  forte  »le  treize  h 
(|iialorze  mille  fantassins  et  de  deux  mille  cavaliers,  est 
partagée  en  trois  corps  , sous  les  ordres  du  connétable , 
'(lu  maréchal  de  Saint-André  et  du  duc  de  Guise.  Celle 
du  prince  de  Condé,  où  se  trouve  Coligny  , n’est  que  do 
onze  mille  hommes  , dont  quatre  mille  de  cavalerie. 

Le  connétable , d’après  le  conseil  du  maréchal  de  Saint- 
André,  qui  avait  reconnu  le  terrain  , au  lieu  de  ne  for- 
mer qu’une  ligne  continue  de  toute  l’armée , tient  ses  ailes 
en  arrière,  et  porte  en  avant , entre  les  villages  de  Blain- 
ville  et  d'bpinay , le  corps  de  bataille  qu’il  commando  en 
personne.  Toute  l’infanterie  de  ce  premier  échelon  est 
partagée  en  cinq  corps  séparés,  et  des  lignes  de  cavalerie 
remplissent  les  intervalles.  Voilà  le  premier  exemple  un 
peu  satisfaisant  de  ce  mélange  d’armes  trop  vanté  peut- 
être  par  les  Anciens  et  par  Folard  , que  Gustave  nous  em  ' 
prunla  , et  qu’imitèrent  Rohan  , Condé . Turenne  , Monlé- 
cuculli  et  plusieurs  autres  encore  (0;  quoique  vicieuse, 
cette  disposition  était  une  première  solution  du  problème 
relatif  au  mécanisme  des  masses,  sur  lequel  repose  toute 
la  tactique:  c’était,  ainsi  que  l’a  remarqué  avant  nous 
M.  le  lieutenant  général  Lamarque  (s) , un  passage  do 
l’ordre  de  la  phalange  à l’ordre  de  la  légion  , un  achemi- 
nement des  lourdes  masses  du  Crécy  et  d’Azincourt , à 

- (>)  Nous  promeiloni  de  nouveau  de  donner  par  la  suite  des  ex- 
plitalioiis  au  sujet  de  ce  inflange  des  deux  armes  ; mais  nous  ferons 
otiserver  dès  A présent  que  les  inconrëniens  qui  peuvent  en  résul- 
ter aujourd'liui  étaient  moins  à craindre , dans  un  temps  où , par  une 
méprise  des  plus  funestes  aux  progrès  de  la  tactique,  on  faisait  con- 
• sisler  princijwlement  dans  les  feux  et  non  dans  le  choc , l'actiou  de 
la  cavalerie. 

tèi  « 

(a)  Enejelopédie  moderne,  s l'article  Bataille. 
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nos  brigades  et  rëgimens  ; un  moyen  enfin  d’utiliser  et  de 
mobiliser  rinfanlerie. 

Les  calrinistes  n’eiircnt  ni  le  temps  ni  la  volonté  de 
sortir  de  la  routine  ordinaire  : leur  armée , partagée  en 
deux  corps  pour  la  marche , conserva  le  même  ordre 
pour  combattre. 

La  description  de  cette  bataille , qu’il  faut  lire  dans  les 
auteurs  contemporains,  contient  des  détails  intéressans  ( i ). 
L’animosité  des  deux  partis,  quoique  poussée  5 l’excès^ 
n’aurnit  pas  suffi  pour  produire  cotte  alternative  do  succès 
et  de  revers  que  l’on  remarque  dans  tout  le  cours  de 
l’action  , et  pour  tenir  la  victoire  en  suspens  pendant  plus 
do  cinq  heures , si  d’ailleurs  les  chefs  n’avaient  apporté 
auta^nt  de  vigueur  que  de  tact  et  de  méthode  dans  le  ma- 
niement des  troupes.  On  s y rallia  souvent , dit  Cas- 
telnau : pour  quiconque  veut  y réfléchir,  cela  seul  révèle 
la  présence  de  l’art. 

Les  mouvemens  oflensifs  et  combinés  des  corps  do 
Guise  et  de  Saint-André,  qui  ont  reçu  les  débris  de  la 
^ataille  sans  avoir  été  émus  de  sa  défaite  ; la  ténacité  de 
Coligny,  qui  parvient  h rallier  une  partie  do  sa  cavalerie 
et  à la  conduire  une  troisième  fois  à la  charge;  les  troupes 
des  deux  partis,  qui,  tour  à tour,  se  retirent  en  bon  ordre 
et  sans  cesser  de  combattre;  l’empressement  du  conné- 
table à appuyer  ses  flancs  aux  villages  de  Bléville  et  de 
Pigné,  pour  les  soustraire  aux  attaques  de  la  nombreuse 
cavalerie  do  son  adversaire;  toutes  ces  circonstances  font 
de  la  bataille  de  Dreux,  ce  nous  semble,  un  événement 

(i)  Castelnau,  livre  iv,  chip.  5.  — D'Aubigné,  livre  iii.  — Bran- 
•tAnie,  sur  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-yindré.  — Dis—' 
cours  politiques  et  militaires  de  Lanoue.  — Popelinière , livres  viu 
et  11. 
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fort  remarquable  dans  l’bisloire  de  Tari  militaire,  et  que 
les  écrivains  n’ont  pas  assez  apprécié. 

La  journée  de  Saint-Denis  (1567)  fournit  aussi  quel- 
ques réilexions  utiles;  et  d’abord  il  faut  noter  la  grande 
inégalité  des  forces  des  deux  partis.  Les  ro}ralistes  ont 
douze  mille  hommes  d’infanterie , deux  mille  cinq  cents 
chevaux  et  quatorze  canons  ; leurs  adversaires  , d’ailleurs 
sans  artillerie,  ne  présentent  qu’un  effectif  de  trois  mille 
combattans,  dont  un  tiers  seulement  de  cavalerie.  On 
,est  surtout  étonné  de  voir  les  premiers  repoussés  , et  l'on 
peut  dire  battus , par  un  ennemi  quatre  li  cinq  fois  plus 
faible  (1).  11  est  vrai  que  celui-ci  est  habile  à tirer  parti 

(1)  Les  rillioliquei  «Taient,  dit  Lanone,  quatre  aTatilaget  anr 
leuri  ennrmia;  le  nonubre  d'hummea,  les  bataillons  de  piques,  les 
canons,  la  place  haute  et  relevée. 

D’Aubigné  nous  apprend  ( livre  rv)  comment  les  calvinistes  se  dé- 
cidèrent à livier  bataille  avec  une  aussi  grande  disproportion  de 
forces  ; quelques-uns  opinèrent,  et  l'amiral  était  de  ce  nombre,  qu’il 
fallait  SC  borner  k sauver  la  réputation  des  armes  en  allant  entrete- 
nir/e  camp  tlu  roi  d’escarmouches  légères,  de  fausses  charges,  pour 
temporiser  jusqu  à la  nuit  et  esquiver  par  là  le  combat;  mais  le  prince 
de  Condé  , inspiré  sans  doute  plut  par  son  courage  que  par  sa  pru- 
, dcnce,  emporta  qu’ils  iraient  à un  bon  et  résolu  combat,  de  la  furie 
duquel  il  était  plus  aisé  et  plus  sür  de  se  dcmesler  que  des  retraites 
par  escarmouches , lesquelles , suivant  ce  qu’ajouta  le  prince  dans 
cette  ciiconstance,  ne  font  rien  tant  que  d’ échauffer  la  hardiesse 
des  ennemis  , bien  qu’en  un  pays  couvert  on  puisse  faire  retraite  par 
semences,  et  sans  engager  le  gros  de  l'infanterie  (Ce  qui  signifie 
sans  doute  de  position  en  position  , et  toujours  en  tiraillant.  Celle 
opinion  du  prince  de  Coudé,  et  l’exemple  do  maréchal  de  Sainl- 
• André  , que  nous  rapporterons  plus  loin , prouvent  qu’on  commen- 
çait k avoir  des  idées  saines  sur  les  retraites  ) Cela  dit  et  accordé 

il  ne  donna  pas  beaucoup  de faqon  à son  ordre  de  bataille;  seule- 
ment de  ses  trois  logis  il  fit  trois  gros.  Que  signifie  celte  phrase  de 
d’Aubigné , qui  était  homme  de  guerre  et  de  jugement , si  ce  n’est 
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dos  moindres  obstacles  pour  remédier  à cctlu  énormo 
dilTérence.  Le  village  d’Aiibcrviîllers , dont  la  défense  est 
organisée,  devient  un  excellent  appui  pour  l’aile gauclie  , 
et  empêche  que  la  ligne  entière  ne  soit  prise  è revers. 
Un  moulin  , placé  en  avant , sert  à la  fois  de  réduit  et  de 
llaiiqueinent  à une  tronchée  destinée  à cacher  des  arque- 
.hiisicrs.  L’aile  droite,  qui  s’étend  jusqu’à  Saint-Oueu  et 
à la  Seine,  est  à l’abri  d’être  enveloppée. 

Des  deux  côtés  les  troupes  sont  distribuées  avec  assez 
d’art.  Sur  quelques  points  des  deux  lignes  , on  reiiiarquc 
la  même  combinaison  d’armes  qu’à  Dreux:  sur  d’autres, 
des  arquebusiers  devancent  la  cavalerie , et  favorisent  son 
action  par  des  décharges  continuelles;  ils  se  retirent  en- 
suite en  arrière,  pour  assurer  et  couvrir  sa  retraite  après 
le  choc.  La  distance  de  Saint-Ouen  à Aubervilliers  était 
considérable. pour  aussi  peu  de  monde;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  la  gendarmerie.se  formait  toujours  en  haie  , 
et  qu’il  n’y  avait  que  la  cavalerie  légère  qui  commençât  à 
escadronner. 

Les  efforts  des  catholiques  se  portèrent  d’abord  contre 
Aubervilliers;  mais  ils  furent  constamment  repoussés. 
Coligny  voyant  la  défense  de  ce  point  important  assurée , 
s’élance  sur  l’aile  gauche  des  royalistes,  qui  est  la  partie* 
faible  de  leur  ligne.  Ses  mouvemens  et  ceux  do  Coudée» 
qui  vient  le  soutenir,  sont  opérés  si  à propos,  avec  tant 
d’ensemble  et  de  résolution  , qu’il  se  trouve  partout  pour>* 
tout  culbuter  (i). 

qu'oD  preiiiit  ordlnairemcnf  plus  dt  peine  pour  itivlier  et  placer  le»  . 
masses  ? Celte  remarque  est  au  reste  conliriiiùe  par  ce  qui  s'est  passé 
à Dreux. 

(i)  L'ambassaileur  de  la  Porte,  que  i'on  avait  conduit  sur  la  Lutte 
de  Montmartre  pour  être  spectateur  du  combat , s’écria  eu  voyaisA. 
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La  surprise  de  Jarnac  (iSGg)  dont  Tavonnes  el  Biron 
préparèrent  habilement  l’exécution  par  le  prompt  établis- 
sement de  ponts  sur  la  Charente  , eût  infailliblement  en- 
traîné la  ruine  entière  de  l’armée  protcsianle,  sans  la 
présence  de  Condé  et  de  Coligny.  Celui-ci,  au  milieu  do 
la  confusion  d’une  attaque  imprévue,  a reconnu,  d’uu 
seul  coup  d’œil  quel  parti  prendre.  Deux  ruisseaux  sur  le 
bord  desquels  sont  placés  des  arquebusiers  que  soutient 
In  cavalerie , arrêtent  successivement  l’armée  royale  , et 
peruictlcnlde  mettre  de  l’ordre  dans  la  retraite,  è laquelle 
toutefois  Coligny  ne  se  décide  qu’après  une  suite  de  com- 
bats opiniâtres  où  Condé  a été  fait  prisonnier  et  presque 
aussitôt  massacré  (■). 

Les  détails  de  la  bataille  de  Montcontour  (1069)  ne 
sont  pas  li  ès-facilcs  à saisir  (a^.  Ou  reconnaît  néanmoins 

Uni  debalailloni  et  d’escadron»  enfoncés  par  une  poignée  de  gens,  Okl 
si  le  Grand-Seigneur  avait  mille  hommes  pareils  à ees  blancs  (le» 
calvinistes)  pour  mettre  à la  t^te  de  chacune  de  ses  arm^ées , l’uni- 
vers entier  ne  lai  durerait  que  deux  ans.  — D’Aubigné , livre  iii. — 

Castelnau. Popelinière.  -t~  Mémoires  de  Tavannes.  — BraulOme, 

sir  le  Connétable, 

(1)' Voyez  les  mêmes  écrivains  que  ci-dessus. 

(s)  Quoi  qu'en  ait  dit  Le  Laboureur  (tome  11  de  set  additions  , 
page  ) , la  description  que  nous  en  a laissée  Castelnau  n’est  pas 
satisfaisante;  Popelinière  et  d’Aubigné  laissent  aussi  beaucoup  de 
chutes  à éclairèir.  *ravannes,  l’on  des  principaux  acteurs  de  cette 
sanglante  tragédie,  n’a  pas  lui-même  rédigé  ses  Mémoires.  Lanoue, 
dont  les  écrits  contiennent  tant  de  réflexions  judicieuses , eût  pu 
uuus  tirer  d’embarras  ; mais  il  t’est  abstenu  d’enebainer  les  détails 
les  uns  aué  autres.  Pour  se  former  une  idée  nette  de  cet  important 
évcnemeul,  it  faut  peser,  comparer  el  discuter , à plusieurs  reprises, 
ce  que  tous  ce»  auteurs  en  rapportent.  Nous  prévenons  nos  lecteurs 
de  la  difficulté  que  nous  avons  éprouvée  il  analyser  celle  bataille  ainsi 
que  plnsieurs  autres,  afin  qu’il»  ne  se  rebutent  pas  lorsqu’ils  remon- 
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h la  suite  d'un  examen  un  peu  approfondi  que  l'arl  s'y 
montra  avec  des  perfectionnemeos  que  l'on  ne  remarque 
pas  dans  les  campagnes  pri^cédentes. 

Ainsi  qu'b  Dreux , l’armée  protestante  se  retirait  pour 
éviter  un  engagement  contre  des  forces  supérieures, 
lorsque  les  lansquenets  et  les  retires  , ayant  impérieuse- 
ment demandé  la  bataille  ou  Uurs  montres  (i) , contrai- 
gnirent l’amiral  à s’arrêter  non  loin  de  Montcontour, 
entre  la  Dive  et  la  Toue  (a) , sur  un  terrain  sablonneux  , 
également  propre  au  déploiement  et  aux  mouvemens  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie. 

Cette  armée  est  partagée  en  deux  corps  de  huit  à neuf 
mille  hommes  chacun  , dont  environ  un  tiers  de  cavalerie. 
Coligny  commande  en  personne  l’aile  gauche  (arrière- 
garde)  , et  Ludovic  de  Nassau  le  corps  de  bataille;  l’ar- 
tillcrie , consistant  en  huit  canons , est  placée  sur  une 
chaîne  de  monticules  en  arrière  et  sur  la  droite  de  la 
ligne  (5). 

Suivant  sa  coutume , Coligny  plaça  quelques  arquebu- 
siers à pied  dans  les  intervalles  de  la  cavalerie , et  il  eut 
soin  qu’un  escadron  de  retires  fût  toujours  encadré  entre 
deux  escadrons  français.  En  outre  de  l’émulation  qui  de- 
vait résulter  de  cette  disposition , les  feux  des  retires  , qui 
se  faisaient  successivement  et  par  rangs , n’empêchant 
pas  les  gendarmes  ennemis  d’approcher  et  de  pénétrer 

feront  aux  reaionrces.  La  plupart  des  écriTains  tnilitairea  du  aeixième 
riècle  étaieut  plua  gens  d'épée  que  de  plume;  il  faut  chercher  arec 
peraérérance  à faire  jaillir  la  vérilé  de  la  comparaison  de  leurs  récita. 

(i)  Leur  solde. 

(s)  Rivières  d’un  passage  assez  difficile,  et  particulièrement  la  Toue. 

(3)  Le  canon  ne  fut  sans  doute  ainsi  placé  qu'en  conséquence  du 
mouvement  de  retraite , car  on  n’ignorait  plus  les  inconvéniens  atta- 
chés i l’usage  pernicieux  de  disposer  l'artillerie  en  arrière  de  la  ligne. 
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dans  l’ordonnance,  les  escadrons  de  lances  (i),  placés  à 
.droite  et  à gauche  , les  préservaient  d’un  pareil  désastre, 
en  se  précipitant  sur  les  flancs  de  l’assaillant. 

L’armée  royale,  pourvue  de  neuf  canons,  et  forte  de 
dix-huit  mille  hommes  d’infanterie  et  de  huit  à neuf  mille 
de  cavalerie,  est  divisée  en  trois  corps,  dont  deux  seule- 
ment sont  en  ligne;  l’avant  garde  (aile  droite)  que  com- 
mande le  duc  de  Montpensier;  la  bataille  (aile  gauche)  où 
80  trouve  le  duc  d’Anjou , entourée  de  la  cornette  blan- 
che (2).  Le  troisième  corps,  composé  des  Suisses  et  de 
cavaliers  choisis,  forme  la  réserve  sous  les  ordres  de  Biron 
et  des  autres  maréchaux  de  camp. 

L’arrangement  des  deux  armées  était  tel , disent  les 
contemporains , que  toute»  le»  compagnie»  pouvaient  aller 
à la  charge  en»emble  ou  séparément,  avancer  ou  reculer 
à toutes  mains  sans  s'empêcher,  comme  il  arrivait  aux 
armées  du  moyen  âge,  qui 'marchaient  et  combattaient 
tumultuairement  (3). 

(i)  11  faui  te  rappeler  que  le  piatolet  était  l'arme  principale  des 
reitrea , tandis  que  nos  cavaliers,  suivant  lé  langage  des  bisloriens, 
prenaient  toujours  un  grand  plaisir  aux  lances. 

(a)  Cornette,  ou  eompagnie  : on  désignait  souvent  nne  troupe  par 
le  nom  de  l'étendard  11  résulte  de  divers  passages  recueillis  par 
le  P.  Daniel  {Milice française,  tome  I , page  Soy  et  snivantea),  que 
la  cornette  blanche  était  une  compagnie  de  geulilshommes  volon- 
taires , destlués  S combattre  aux  cdtés  du  roi  ou  do  généralissime. 
Il  est  plus  particulièrement  fait  mention  de  cette  troupe  d'élite  soua 
' les  règnes  de  Charles  IX,  Henri  lit  et  Henri  IV. 

C’est  sans  doute  de  la  cornette  blanche  dont  veut  parler  d'Anbi* 
gné,  lorsqu'il  dit  dans  un  style  pittoresque  : • Devant  Monsieur,  était 

• planté  Carnavalet  ( c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  gouverneur  du 
'•  prince),  avec  cinquante  cavaliers  eboisis,  montés  tous  de  conr- 

• siers  bardes,  pour  rompre  le  eboe  devant  son  maître.  > 

(3)  Ce  passage  confirme  de  plus  en  plus  notre  opinion  relative- 
ment à la  renaissance  de  l’art  militaire. 
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On  86  canonna  pendant  long-temps  , et  jusqu’au  md-t 
ment  où  le  duc  d’Aujou , s’apercevant  qu'il  souiFrait  beau- 
coup plus  qu’il  ne  Faisait  soulFrir  (i) , détacha  les  eiiFans 
peidus  cl  quelques  cornettes  de  cavalerie  légère  contre-la 
gauche  de  l’armée  ennemie.  En  un  ioslaiil  le  combat  de- 
vient général  sur  toute  la  ligne;  les  charges  se  succèdent 
avec  une  étonnante  rapidité;  en  moins  d’une  heure  les 
mêmes  troupes  se  sont  heurtées  trois  fois.  Coligny  est 
blessé  dans  la  mêlée , et  le  duc  d’Anjou  a son  cheval  tué. 

La  victoire,  jusqu’alors  indéePse,  se  rangea  du  côté  des 
royalistes , aussitôt  qu’ils  eurent  Fait  avancer  leurs  ré- 
serves. Au  milieu  des  scènes  de  carnage  dont  fut  accom- 
pagnée la  déroute  dès  réformés,  le  duc  d’Anjou  lit  éclater 
tous  les  sentinicns  d’un  vainqueur  humain  et  généreux.  , 
Lanouc  se  plaît  à raconter  qu’il  lui  dut  la  vie , ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  capitaines  et  de  soldats. 

En  i5yo  , le  choix  de  la  position  d’Arnay-lc-Diic  fut  le 
salut  de  la  petite  armée  de  Coligny,  que  poursuivait  le 
maréchal  de  Cossé,  avec  de  l’artillerie  et  des  forces  qua- 

Cetle  position  , formée  par  une  colline  en  pente  douce , 
dont  la  surface  présente  plusieurs  plis  où  les  troupes  sont 
h l’abri  du  canon,  est  couverte  sur  son  front  par  deux 
étangs  et  un  moulin  que  fait  tourner  un  ruisseau  d’un 
passage  assez  facile.  La  défense  de  ces  obstacles  peut  seule 
assurer  la  position.  Cette  circonstance  n’échappe  point  au 
cojp  d’œil  rapide  de  l’amiral  : il  n’a  pas  un  seul  canon  , , 
mais  le  moulin  et  le  revers  des  digues  des  étangs  sont 
garnis  d’arquebusiers;  la  cavalerie,  partagée  en  esca- 

()}  Nous  avons  omis  de  dire  que  l'amiral  avait  habilemenl  profilé 
de  plusieurs  plis  de  terrain  pour  mettre  ses  troupes  à couvert  de  l'ar- 
tillerie opposée. 
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lirons  , forme  une  réserve  en  arrière,  el  se  lient  prêle  h y ■' 
culbuter  les  premières  troupes  qui  oseront  pénétrer.  Ges 
mesures , fortifiées  par  la  con(iancoavciiglc(|ue  cet  homme 
extraordinaire  savait  inspirer  au  soldat , arrêtent  tous  les 
efforts  de  l’ennemi , qui , rebuté  d’une  résistance  aussi 
opiniâtre  , se  déeide  enfin  è rétrograder,  laissant  aux  pro- 
testans  toute  liberté  d’agir  et  de  former  de  nouvelles  en- 
treprises (i). 

L’ordre  chronologique  que  nous  avons  adopté  de  pré- 
férence à tout  autre  nous  conduit  à parler  maintenant  des 
derniers  événemens  militaires  du  seizième  siècle,  et  d’a- 
bord de  la  bataille  de  Coutras  {1587),  oii  Henri  IV  fit 
apercevoir  qu’il  unirait  un  jour  au  titre  glorieux  de  grand 
capitaine  , le  surnom  plus  glorieux  encore  de  sauveur  et 
de  père  de  la  pairie. 

Henri , sur  le  point  d’être  assailli  par  les  armées , prêtes 
à se  réunir,  de  Matignon  et  de  Joyeuse,  prend  le  parti 
judicieux  de  combattre  celui-ci  avant  que  la  jonction  ne 
soit  opérée.  Les  forces  du  roi  de  Navarre  sont  moins  nom- 
breuses que  celles  qu’il  a dessein  d’attaquer;  mais  il 
compte  dans  ses  rangs  les  vieux  débris  de  Jarnac  et  de 
Monlcontour,  endurcis  par  le  choc  continuel  des  combats 
et  des  adversités , dit  Pérélixe  (s). 

La  gaucho  des  protestons  , forte  de  trois  cents  arque- 
busiers seulement , fut  appuyée  à une  petite  ritière  (3)  ; 
la  droite  , à un  taillis  bordé  de  deux  mille  fantassins.  Celte 

« 

» « 

(i)  Caitelnau  et  les  écriTsins  dëjS  cités. 

(1)  Les  deai  armées  STsirnt , l’uoe  et  l’autre,  de  quatre  mille 
ciuq  cents  i cinq  mille  fantassins.  La  cavalerie  du  roi  de  Navarre 
n'était  que  de  douze  cents  chevaux  , tandis  que  celle  de  Joyeuse 
s'élevait  à deux  mille  cinq  cents. 

(3)  La  Orqnne. 

. . I. 
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dernière  aile,  à cause  de  sa  position  avancée,  donnait  k 
l’ordre  général  de  bataille,  la  figure  d’un  croissant,  dont 
la  cavalerie  occupait  la  concavité.  Des  pelotons  de  vingt 
arquebusiers , sur  quatre  do  profondeur,  furent  placés 
aux  étriers  des  escadrons  (i) , qui  déjà  no  se  formaient 
plus  que  sur  sii  rangs  (a). 

L’artillerie  ne  consistait  qu’en  deux  canons  et  un  fau- 
conneau ; mais  ils  furent  si  bien  disposés  par  les  soins  de 
Clermont  d’Âmboise,  qu’ils  ne  cessèrent  de  tirer  pendant 
toute  la  durée  de  l’action,  et  avec  tant  de  succès,  que 
certains  coups  faisaient  disparaître  des  files  entières. 

L’ordre  de  bataille  des  catholiques  no  fournit  matière  à 
aucune  réflexion  ; l’infanterie  formait  les  ailes  et  la  cava- 
lerie le  centre;  ils  imitèrent  en  cela  leurs  adversaires,  qui 
«pétaient  rangés  les  premiers  ; ils  avaient  deux  canons , 
'^qu’ils  ne  surent  placer  convenablement  (3). 

line  première  charge  tourna  au  désavantage  des  réfor- 
més; plusieurs  escadrons  de  leur  droite  furent  culbutés 
et  poursuivis  jusqu’aux  portes  de  Coutras  : mais  cette  dé- 
route partielle  n’exerça  aucune  influence  fâcheuse  sur  le 
reste  de  l’armée.  Les  deux  corps  do  fantassins  des  ailes 
soutinrent  vaillamment  l’attaque  de  l’infanterie  opposée. 
lînfans,  il  faut  périr,  crièrent  à leurs  soldats  les  capi- 

(i)  Dans  les  inlcrvilles,  i droite  et  k gauche:  le  premier  rang  se 
tenait  couché  sur  le  srentre;  le  second  avait  un  genou  t terre;  le 
troisième  était  penché  et  le  quatrième  debout. 

* (i)  Cette  ordonnance  sur  six  rangs  et  la  réduction  des  escadrons 
à trois  cents  chevaux  an  plus,  étaient  des  perfectionnemens  que  ne 
manque  pas  de  signaler  d'Aubigné. 

(3)  Les  historiens  donnent  trois  bouches  à feu  aux  protestans  et 
seulement  deux  A leurs  adversaires.  Les  marches  forcées  à la  suite 
desquelles  la  rencontre  eut  lieu,  expliquent  suffisamment  celte 
pénurie  d’arlillorse.  ,. 
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laines  Montgomery  et  Bclsuncc.,n««  quccc  soitaumUUu 
du  ennemis,  allons,  Cipic  à la  main,  il  n’est  pUu  ques- 
tion d’arquebuser.  Celle  olloculion  vigoureuse  fixa  la  vic-^  • 
toire  à Taile  gauche,  et  bientôt  après  sur  toute  la  ligne.’' ' • 
U duc  de  Joyeuse  essaya  vainement , dans  une  dernière 
charp , d’enfoncer  les  escadrons  du  centre  où  se  trouvait 
le  roi.  Les  pelotons  d’arquebusiers  placés  dans  leurs  in- 
tervalles ayant  attendu,  pour  faire  feu,  que  les  gendarmes 
ennemis  ne  fussent  plus  qu’à  vingt  pas . en  détruisirent  un 
grand  nombre,  et  facilitèrent  l’action  de  la  cavalerie,  qui 
bientôt  eut  mis  le  reste  en  déroule. 

Cette  journée  ne  coûta  que  cinq  gentilshommes  et  quel- 
ques soldats  aux  protestans.  Henri  IV  s’y  exposa  beaucoup. 

Les  catholiques  perdirent . avec  leur  général . trois  mille 
fantassins  et  un  grand  nombre  de  cavaliers. 

Ici  , l’infanterie  décide  en  partie  du  succès,  et  l’artille- 
rie est  employée  plus  utilement  qu’elle  no  l’avait  été  jus- 

•■appelle  la  poursuite 
.irréfléchie  do  Machanidas.  à Mantinée.  En  elTet.  au  lieu 
de  quitter  le  champ  de  bataille  pour  courir  après  les 
fuyards,  ils  devaient,  à la  suite  de  l’avantage  qu’ils  ob- 
tinrent d’abord,  tomber  avec  la  rapidité  de  l’éclair  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  la  ligne  qu’ils  venaient  de  per- 
cer. D Aubigné  leur  reproche  en  outre  de  s’être  avancés 
avec  tant  de  précipitation  et  d’avoir  pris  carrière  de  si 
loin  pour  exécuter  leur  dernière  charge,  que  les  hommes 

et  les  chevaux  se  trouvèrent  hors  d’haleine  au  moment  du  ' 
choc  (1). 

En  158g,  Henri  IV  voulant  éviter  de  se  laisser  enfermer 
dans  Dieppe . dont  le  duc  do  Mayenne  a résolu  de  faire  le  , • 


fi)  U-AubigD#,  tome  |i„c  i,  chap.  xir.-Economiet , 
pohuqnt,  « milUairt,  d,  Sully,  tome  i.  chap.  xxrii. 

S5* 
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si^ , sort  de  la  place  , après  en  avoir  awBréjjftJdlNiO» 
et  vient  occuper  la  position  d’ Arques,  à une  lieue  et  deoiiie 
en  avant.  • r « 

Cette  position  , déjà  respectable  à cause  des  localités  et 
delà  protection  qu’elle  tirait  du  village  cl  du  château  d'Ar- 
les, où  il  y avait  du  canon,  fut  encore  renforcée  par  deux 
' rctranchemens  A et  B {PL  3).  Le  premier,  ou  le  plus 
avancé  vers  l’ennemi,  s’étendait  en  ligue  droite  depuis  la 
' chapelle  C , qui  lui  servait  de  réduit  et  de  flanc  , jusqu’à 
la  colline  boisée  D.  Une  sorte  de  cavalier  E,  destiné  à re- 
cevoir quatre  pièces  d’artillerie , fut  élevé  à peu  de  distance 
en  arrière  du  parapet  (i).  Le  retranchement  B,  tracé  en 
forme  de  front  bastionné  (s),  s'appuyait  d’un  côté  à' une 
forte  haie  d’épines  qui  bordait  le  chemin  d’Arques  à Mar- 
tin Église,  et  de  l’autre  à la  colline  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (5).  Le  croquis  nous  dispensant  de  donner  une  plus 
^'1-4‘mple description  du  terrain,  nous  allons  passer  à la  répac^ 
tition  des  troupes.  ^ 

A l’exception  du  corps  de  réserve  H , placé  tous  les  or- 
dres immédiats  du  roi  (4),  toute  la  cavalerie,  formée  en 

' (i)  Cette  diiposition  de  l’artillerie snr  une  plate-forme eo  arrilre  d’nn 

retranchement,  a été  reprodnite  récemment  par  M.  le  lieutenant- 
général  Rogniat , dant  le  tracé  qu’il  propose  pour  les  têtes  de  pont. 
Nous  pensons  que  cet  exemple  sera  toujours  très-bon  à imiter,  lors- 
que le  temps  et  le  terrain  ne  s’y  opposeront  pas. 

(i)  On  sait  que  les  flancs  ne  se  traçaient  pas  encore  perpendicu- 
. lairement  aux  lignes  de  défense. 

(3)  Aujourd’hui , l’on  commettrait  nne  faute  grossière  ai  l'un  s’ap- 
puyait è an  semblable  obstacle,  sans  avoir  eu  la  précaution  d’y 
jeter  de  nombreux  tirailleurs;  mais  l’inconvénient  n’était  pas  aussi 
grave  k une  époque  où  la  cavalerie  et  les  gros  bataillons  de  piques 

. faisaient  la  force  des  armées. 

(4)  Les  historiens,  sans  doute  frappés  de  l’idée  qu’ils  porteraient 
préjudice  à la  réputation  du  roi  en^nous  apprenant  qu'il  coiumaii- 
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Mcarirons  dcceiH  cinquanlc  h Iroi*  cents  chevaux  au  plus, 
sur  SIX  de  profondeur,  occupa  l’espace  compris  entre  la' 
chapelle  et  le  ruisseau  de  Martin -fi^dise.  La  défense  du 
retranchement  A et  de  la  chapelle  fut  confiée  aux  lansque- 
nets et  h quelques  compagnies  d’infanterie  française. 

Les  Suisses , G , destinés  i former  une  seconde  ligne 
concurremment  avec  les  troupes  de  l’ouvrage  B,  où  com- 
mandait Biron,  prirent  position  entre  la  route  et  la  Bé- 
thune. 

Châlillon,  que  Brantôme  n’oublie  pas  do  signaler  comme 
un  des  restaurateurs  do  l’inftnteric,  dont  il  était  colonel- 
genéral . avait  été  nommé  tout  récemment  gouverneur  do 
Dieppe.  Cet  ofiieier,  l’un  des  plus  expérimentés  et  des 
plus  actifs  de  l’armée,  ayant  su  qu’on  allait  livrer  bataille, 
sortit  de  la  ville  à la  tête  de  quatre  cente  arquebusiers , et 
vint  on  toute  hâte  occuper  la  route  entre  les  Suisses  et  le 
retranchement.  Jamais  renfort  n’arriva  plus  à propos  : la 
cavalerie  avait  beaucoup  souffert,  et  déjà  l’ennemi  était 
maître  de  la  chapelle  et  du  premier  ouvrage. 

Nous  avons  eu  occasion  do  dire  que  le  roi  se  tenait  en 
arrière,  à la  tête  d’un  fort  escadron  de  réserve  prêt  à se 
porter  partout  où  besoin  serait.  Tout  est  calcul . tout  est 
science  dans  cette  disposition  : le  choix  du  champ  do  ba- 
taille est  admirable,  et  chaque  arme  n’occupe  que  le  ter- 
rain qui  lui  est  propre.  La  conduite  de  Henri  IV,  dans 
celte  circonstance  et  dans  une  foule  d'autres,  peut  encore 
aujourd’hui  même  nous  servir  d’exemple,  aussi  bien  que 

dail  I.  rS.erve,  ,e  i,i,e„,  ,„r  une  circon.f.nce  .i  digne  de  remarque  : 
Cliarlrim,  plu.  reridique  e(  mieux  informé  de.  devoir,  du  général  * 
Cl  le  seul  i réparer  une  oini.iion  qui  tendait  à noua  l.i.ier  ignorer 
que  Henn-le-Grand  , .i  connu  d’ailleor.  pour  » bravoure,  avait  *u 
rH.iinguerl.  lactique  de  la  prouea.e  et  faire  le  .acrificc  de  celle  ci 
•US  saines  idées  d*ari  militaire. 
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le  Irait  do  Châlillon , que  les  commaudans  do  corps  déta- 
chés devraient  sans  cesse  avoir  présent  à la  mémoire  (i). 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  attentivement  la 
marche  des  faits  depuis  l’époque  où  le  chevalier  bardé  de 
for  imposait , lui  seul , à toute  une  contrée,  conviendront, 
ce  nous  semble,  après  avoir  vu  depuis  Henri  11  le  talent 
triompher  constamment  du  nombre,  et  surtout  après  avoir 
mûrement  examiné  toutes  les  particularités  de  la  bataille 
d’Arqiies,  que  nous  n’avons  rien  hasardé  en  annonçant 
que  nos  capitaines  du  seizième  siècle  étaient  véritablement 
lus  restaurateurs  de  l’art  militaire. 

Nous  n’avons  rien  è dire  de  la  conduite  de  Mayenne, 
qui  entassa  escadrons  sur  escadrons  dans  un  espace  rétré- 
ci , où  les  uns  ne  pouvaient  que  nuire  aux  autres  (a).  Ses 
lansquenets  s’emparèrent  il  est  vrai  de  la  chapelle  et  de  la 
coupure  A , mais  ce  ne  fut  qu’à  l’aide  d’une  supercherie 
indigne  de  braves  gens,  et  qu’un  peu  de  défiance  eût  rendue 
illusoire  (3).  Au  reste , cet  événement  ne  servit  qu’à  pro- 
longer la  lutte  sans  en  changer  le  résultat;  les  arquebu- 
siers de  Châtillon  reprirent  l’ouvrage , et  une  dernière 
charge  décida  la  retraite  de  l’armée  de  la  ligue  (4). 

(l)  A moins  d’ordres  conlrsires  ou  d’rmpSchement  absolu  , le* 
officiers  qui  commandent  des  corps  détachés  à quelques  heure*  de 
marche  seulement  de  l'armée,  doirent  s’empresser  de  la  rejoindre 
aussilét  que  le  bruit  de  l’artillerie  leur  annonce  une  bataille. 

(a)  Vojr.  le  croquis. 

(3)  Ils  s’approchèrent  de  l’ouvrage  aux  cris  de  P'ive  le  Roi  1 et  en 
protestant  à leurs  compatriotes  de  l’année  royale  qu’ils  venaient 
faire  cause  commune  avec  eux.  I.a  perfidie  ne  fut  découverte  qu’A 
l'instant  où  ces  misérables  fourbes  cummeccérent  à massacrer  ceux 
qu’ils  avaient  indignement  trompés. 

(é)  D’Aubigné.  — Economies  royales,  politiques  et  mililaires  de 
Sully. — 'Cbartraiu.  - Aiêmohes  du  duc  d'Mngonléine,  ^ 
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L’année  suivante,  iicnri  IV  fit  voir  qu’il  n’était  pas  de 
ces  généraux  qui , comme  Marsin  devant  Turin  , atten- 
dent stupidement  dans  leurs  lignes  qu’il  plaise  2i  l’ennemi 
de  venir  les  y forcer.  Le  roi , dont  l’armée  s’élève  à peine 
aux  doux  tiers  de  celle  de  la  ligue  (i),  n’a  pas  plutôt  ap- 
pris que  Mayenne  s’avance  è grands  pas  pour  l’obliger  à 
lever  le  siège  de  Dreux , qu’il  marche  à sa  rencontre.  Mes- 
sieurs, dit-il  à ses  ofiieiers , nous  levons  U siège;  mais 
vous  conviendrez  qu'il  nest  pas  honteux  de  le  faire  pour 
livrer  la  bataille. 

Il  n’a  pus  encore  lové  son  camp  que  des  instructions, 
écrites  de  sa  main,  ont  appris  aux  maréchaux-de-camp  * 
et  aux  principaux  olllcicrs  de  l’armée  ce  qu’ils  auront  à 
faire  durant  la  marche  et  pendant  le  combat;  il  leur  re- 
cüinmande  suitout  de  faire  marcher  les  troupes  dans 
l'ordre  même  suivant  lequel  elles  devront  combattre. 
Cette  circonstance,  rapportée  par  d’Aubigné  et  parles 
autres  écrivains  du  temps , décèle  un  perfectionnement 
d’autant  plus  intéressant  è noter,  qu’il  roufermo  un  dos 
principes  fondamentaux  des  déploiemcns  ut  des  marches- 
manœuvres. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  petite  plaine 
d’Ivri,  entre  l’Eure  et  l’ithon.  Eu  un  instant  colle  du  roi 
fut  rangée  en  bataille.  La  ligne  principale  se  composait 
d’un  mélange  alternatif  de  bataillons  et  d’escadrons.  11 
parait  qu’on  avait  adopté  un  mode  h peu  près  invariable 
de  formation,  au  moins  dans  la  cavalerie;  car  la  force 
et  la  profondeur  des  escadrons  se  retrouvent  ici  les  mêmes 

(i)  Le  roi  avait  environ  buit  mille  hommea.  Suivant  d'Aubigné, 
l’armée  de  la  ligne  s’élevait  à plus  de  treize  mille  combatlaot,  dont 
nn  tiers  de  cavalerie.  L’artillerie  u’était  pas  nombreuse  : quatre 
canons  seulement  de  chaque  cOté. 
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i|iin  préciidcuuncnt.  Les  bataillons  no  dépassaient  pas 
mille  hommes;  mais  il  n’est  pas  dit  sur  combien  de  rangs 
ils  étaient  formés;  on  trouve  seulement  que  des  pelotons 
d’arquebusiers  flanquaient  les  piqiiiers  (i). 

Des  escadrons  de  cavalerie  légère,  l’artillerie  et  une 
partie  des  eiifans  perdus  formaient  une  portion  de  la  pre- 
mière ligne  en  avant  de  l’aile  gauche.  Trois  cents  reltrcs 
•‘nriroii  précédaient  et  flanquaient  l’aile  droite , dont  le 
loi  s’était  spécialement  réservé  la  direction  (a).  Ces 
iroupes,  ainsi  jetées  en  avant,  donnaient  à l’ordre  de 
bataille  la  iigiire  d’uiio  tenaille. 

Deux  régimens  d’infanterie . séparés  par  un  escadron 
de  trois  cents  chevaux , et  placés  centralement  en  ar- 
rière de  la  ligne,  formaient  la  réserve  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Diroii  (5). 

Les  dispositions  de  Mayenne  furent  une  répétition  de 
celles  du  roi,  è cela  près,  cependant,  qu’il  n’avait  pas 
de  corps  de  réserve  et  que  sa  ligne  était  plus  fortement 
tenaillée  (4). 

(i)  Cette  di>pu>itioD  des  srquebusiers  vu  des  mousquetaires  sur 
les  llaucs  des  piques  ne  sera  plus  uue  nouveauté  pour  nous  lorsque 
Jioiis  la  verront  adoptée  comme  formation  habituelle  de  l'infaDlerie 
pendant  tout  le  ti^le  suivant. 

(a)  Ce  fut  dans  la  crainte  de  te  voir  tourné  et  enveloppé  par  nne 
armée  supérieure,  que  Henri  IV  renforça  tes  ailes;  la  même  précau- 
tion n'était  pat  nécessaire  à Coutras  et  A Arques,  où  des  obstacles 
naturels  couvraient  les  flancs. 

(3)  Il  fallait  que  des  motifs  particuliers,  que  les  historiens  nous 
laissent  ignorer , enssent  engagé  Henri  IV  A changer  de  rAle  avec 
Iliroù;  car  il  est  avéré  par  tes  paroles  scivaules  qu'adressa  le  maré- 
dial  au  roi,  après  la  bataille,  que  l'ou  regardait  comme  une  règle 
essentielle  que  le  généralissime  restAt  A la  tête  de  la  réserve  : Sire, 
lui  dit-il,  vous  avez  fait  oujourdthui  le  devoir  du  maréchal  de 
JUrou  , et  le  maréchal  de  litron  a fait  ce  que  devait  faire  le  roi. 

(4)  Il  parait,  pat  la  manière  symétrique  dont  les  années  furent 
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Le  combat  commença  par  l’aile  gauche  des  royalistes  ; 
mais  bientôt  on  s’aborda  sur  toute  la  ligne  (i).  La  cava- 
lerie seule  décida  du  succès.  Henri  IV  s’exposa  beau-* 
coup  : plus  d'une  fois  son  panache  blanc  disparut  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  La  victoire  fut  complète  , l’artillerie  et 
presque  tous  les  drapeaux  de  l’armée  de  la  ligue  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  royalistes. 

' « Si  à Chelles  et  devant  Rouen  , dit  M.  le  lieutenant- 

« général  Lamarque  , Henri  ne  conserve  pas  le  même 
■ avantage,  c’est  qu’il  est  en  présence  d’un  ennemi  cir- 
« conspcct  et  rusé,  qui  arrive  à son  but  sans  avoir  re- 
« cours  aux  hasards  des  batailles.  Quelque  admiration  * 
« que  méritent  d’ailleurs  les  talens  du  duc  de  Parme, 

< on  s’irrite  contre  la  fortune  quand  elle  cesse  de  favo- 
« riser  le  monarque  bravo  et  généreux.  ■ 

S,' 

S-  IV. 

On  n’a  pas  oublié  que  Louis  XIII  avait  apporté  d’utile» 
changcineus  à nos  institutions  militaires  : que  lus  forliii- 
caliuns  et  l’artillerie  s’étaient  perfectionnées  sous  son 

rangées^  CoutraSf  à Ivri  et  atllears,  que  lea  généraux  médiocrea, 
lek  que  Joyeuse  ei  Mayenne,  8*ctudiaient  principalement  à imiter 
les  dispositions  de  leurs  adverstires,  lorsque  ceux-ci  s*cuieul  for- 
més les  premiers , et  que  le  terrain  le  permettait. 

(i)  C’est  toujours  ce  qui  arrivera  lorsque  deux  armées  se  range-  . 
ront  dans  un  ordre  symétrique  et  parallèle.  L*ordre  oblique,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  reuille  le  définir,  n'avait  pas  encore  été 
letrouvé;  on  s'étonne  que  1rs  avantages  qui  peuvent  résulter  de  son 
emploi  aient  échappé  à la  sagacité  de  HeiM-i  IV.  Toutefois,  il  nous 
appartenait  de  les  découvrir,  ces  avantages;  car  les  premières  appli- 
cations vraiment  savantes  de  Tordre  oblique,  chez  les  Modernes, 
sr  rattacbeul  au  uoni  de  Tureuue.  • * . » 
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règao , ainsi  que  la  lactique  élémentaire  : mais  on  n'y 
trouve  d’événement  à citer  pour  les  progrès  de  l’urt  que 
l’expédition  du  duc  de  Rohan  dans  la  Yalteline^  en  i655. 
Celle  expédition,  dont  une  analjse  ne  donnerait  qu’une 
idée  incomplète  ou  inexacte , fit  naître  une  foule  de  con- 
ceptions nouvellos,  et  apprit  que  rien  n’est  impossible 
au  génie  secondé  par  le  courage  et  la  constance. 

Dans  une  guerre  de  cette  nature,  tout  se  trouvait 
changé  ou  déplacé  : la  cavalerie  et  les  gros  bataillons  de 
piques  n’étaient  plus  qu’un  accessoire  dont  il  fallait  même 
s’il)  lerdirc  l’usage  à chaque  instant;  les  armes  à feu,  au 
contraire , devenaient  l’agent  principal  et  indispensable  : 
rinfanterie  (1),  sans  cesse  obligée  de  se  diviser,  dose 
réunir , de  se  multiplier  par  l’enscinble  et  la  rapidité  de 
ses  inouvemens , acquérait,  au  milieu  des  précipices  et 
dus  défilés  de  la  Valteline,  une  importance  qu’on  ne  lui 
reconnaissait  pas  encore.  La  guerre  do  montagnes  est 
l'école  par  excellence  de  la  grande  guerre;  mais  celle-ci 
n’apprend  pas  toujours  ce  qu’il  convient  de  faire  dans 
la  première.  Si  Rohan  s’était  borné  à une  vaine  routine , 
avec  dus  forces  toujours  inférieures  en  nombre  à celles  de 
l’eniiemi , il  cht  été  battu  , l’élève  de  Henri  IV  aurait 
cessé  de  faire  honneur  à son  maître  : au  lieu  de  cela  , il 
crée , il  imagine  , il  prend  une  connaissance  parfaite  des 
lieux  : et  quoique  sur  la  défensive,  il  préfère  aller  cher- 
cher sou  adveisaire  que  de  l’altcndrc  : < Tiniliative  con- 

< vient  au  caractère  des  Français,  disait-il,  leur  cou- 

< rage  se  double  en  attaquant.  1 Les  marches  et  les  com- 
bats à la  suite  desquels  le  sort  du  la  Valteline  fut  décidé 

’ sont  do  nature  è fixer  notre  attention  ; car  ils  marquèrent 
des  progrès  de  plus  d’une  espèce.  Lorsque,  dans  Icsder- 

(■}  Il  ctl  plus  paiticulièremeat  question  des  mousquelailes. 
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nières  guerres,  nos  soldats  se  montrèrent  Wctorieux  aux 
sources  do  l’Àdda,  les  ruchers  de  Mazzo,  de  Fraelc,  de 
Morbegno , leur  rappelèrent  que  long-temps  avant  leur 
arrivée , et  dans  ces  lieux-ià  mômes,  d’autres  Français  s’é- 
talent acquis  une  gloire  immortelle  (i). 

On  aurait  désiré  peut-être  que  nous  eussions  parlé  des 
campagnes  de  GuébrianI  et  de  la  guerre  que  nous  fîmes 
à Ferdinand  11,  de  concert  avec  les  Suédois;  mais  le 
temps  nous  presse  d’arriver  à Louis  XIV  , et  nous  n’a- 
vons encore  rien  dit  des  batailles  de  Maurice  de  Nassau 
et  de  Gustave-Adolphe. 

Le  résumé  que  nous  pourrions  présenter  de  ces  ba- 
tailles ne  remplirait  pas  le  but;  il  serait  d’ailleurs  de  peu 
d’intérêt  pour  ceux  qui , comme  nous , ont  médité  l’ar- 
ticle do  V Encyclopédie  moderne,  où  elles  se  trouvent 
décrites  do  main  do  maître.  L’auteur  nous  permettra 
d’emprunter  son  texte  et  ses  réflexions  : et  d’abord  occu- 
pons-nous de  la  seule  bataille  que  livra  Maurice. 

« 11  venait  d’arriver  devant  Nieuport  (1600)  qu’il  vou- 

• lait  assiéger,  dit  M.  le  lieutenant-général  Lamarque; 

• son  projet  était  de  s’enfermer  dans  des  lignes  de  circon  - 
« vallation  , comme  il  l’avait  fait  è Gerthruideinberg  et 
< à Groningue;  mais  l’archiduc  Albert,  accourant  à la 
« tète  de  douze  cents  chevaux  et  de  douze  mille  fantas- 
« sins,  nu  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  ne  lui  restait  que 
t deux  partis  à prendre  , s’embarquer  à la  hâte  et  en  dé- 
> sordre , ou  se  préparer  au  combat.  Maurice  n’hésita 

• pas;  il  fit  éloigner  les  bâtimens  de  transport,  pour  ap- 

• 

(1)  Voyrz  la  Relaliou  de  la  campagne  de  Rohan  dans  la  Valteline, 
publié  en  1788.  — Campagne  de  1799,  parle  prince  Charles , p.  p5 
et  siiiv.  L’auteor  y rend  une  grande  justice  aux  laleus  du  duc  de 
- Rohan.  ' 
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• prcirtre  à scs  soldats  qu’il  fallait  vaincre  ou  mourir; 
« et  iî  envoya  le  comte  Ernest  de  Nassau  avec  deux  mille 
« Ecossais  et  Zfdandais , quatre  compagnies  d’nrtilirrie 
« et  deux  demi-cnnons  pour  reconnaître  les  Espagnols , 
« et  ralentir  leur  marche.  Le  comte  Ernest  se  laissa  cin- 
t porter  par  son  ardeur , se  compromit  et  pdrit  avec 
« presque  toute  son  avant-garde. 

« Ce  succès  augmenta  l’ardeur  des  ennemis  ; et , plein 
f de  confiance,  Karcliiduc  hâta  sa  marche  par  le  fort 

• de  la  chaleur  et  au  milieu  d’un  sable  brûlant.  Son  in- 

• fanterie  était  partagée  en  deux  corps  et  une  avant- 

• garde  le  précédait. 

« Maurice  conserva  la  division  accoutumée  d’avant- 

• garde  , corps  de  bataille  et  arrière  garde  (i) , l’artillerie 
« fut  placée  en  partie  au  bord  de  la  mer,  en  partie  sur 

< les  dunes , où  les  matelots  hollandais  établirent  è la 
c hâledes  plates-formes  qui  lui  donnèrent  une  grande  su 
« périorité  sur  l’artiHerie  espagnole , qui,  h chaque  dé- 

• charge  , s’enfonçait  dans  le  sable. 

■ Cependant  l’archiduc  s’avançait  en  bon  ordre  le 

< long  de  la  mer.  La  cavalerie  qui  le  précédait  fit  une 
' t charge  qui  fut  repoussée  , et  dans  le  même  moment , le 

« vice-amiral  de  Zélande  (a) , Foost  do  Moore  , s’appro- 

■ -.F-r.  . • ■■  , 


(■)  Plus  cl’noe  fois,  et  psitirulièremeot  à Arques  et  à leri  , 
lirnri  IV  avait  dérogé  à cette  routine  puur  miriix  appliquer  ses  dis- 
positions aux  locaKlés  ; si  Maurice  y tient  toujours,  c'est  qu'il  n'a 
pat  aussi  bien  senti  que  le  roi  de  France  les  rapports  de  la  tactique 
avec  le  terrain  ; c'est  qu'il  u’a  pas  fait  la  guerre  dans  des  pays  fourrés 
et  accidentés.  Itolian  ne  se  serait  pas  acquis  tant  de  gloire  dans  la 
Valteline,  si,  par  respect  pour  un  usage  établi  pendant  les  temps 
ulitcurt  du  régime  féodal,  il  se  fût  borné  A divises  son  armée  en 
avant-garde , corps  de  bataille  et  arrière-garde. 

(i)  On  comptait  alors  en  Hollande  quatre  départemens  maiilimea,' 
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« cha  du  rivajie  avec  deux  vaisseaux,  et  canonna  vive- 
s iiienl  les  Espagnols.  Cette  attaque  , et  surtout  la  marée 
I qui  luoiitait , obli^ront  l’archiduc  il  so  jeter  dans  les 

• dunes  (i);  Maurice  , qui  craignit  d’être  débordé  sur  sa 
c droite,  y |>orla  rapidement  son  avant-garde.  Le  combat 

< sur  ce  point  fut  très-vif;  lus  armes  5 feu  n’étaient  pas 
«•encore  perfectionnées  , et  la  moitié  de  l’infanterie  cou- 
« servait  les  piques  ; aussi,  après  les  premières  décharges 
« les  troupes  su  mêlèrent-elles  pour  se  choquer  à l’arme 
« blanche.  Les  régiinens  révoltés  qui  avaient  consenti  .’i 

< marcher  sous  les  ordres  de  l’archiduc , à condition 

< qu’ils  conserveraient  ieurs  élus,  faisaient  des  mcrveil- 
I les , de  Vere  perdait  du  terrain  ; Maurice  lit  alors  ovan- 
« cer  le  corps  du  bataille,  et  les  Français  contribuèrent 
■ beaucoup  à rétablir  le  combat.  Il  fut  aussi  sanglant  et 

• aussi  opiniâtre  que  dans  le  premier  moment.  L’archiduc 
« su  vil  obligé  d’engager  le  reste  de  ses  trmipes,  que 
« commandaient  Bourlotte  et  Bucqiioi,  deux  capitaiiuis 
« alors  fumeux;  et  Maurice  lit  donner  de  sou  côté  les 
i Suisses,  les  Vallons  et  les  régiinens  do  Giolelles  et  du 
« Nactcmbrock , qui  formaient  la  réserve.  L’opiniâtre 
« infanterie  espagnole  résista  encore  à ce  choc;  mais  In 
« cavalerie  fut  renversée,  et  une  nouvelle  charge  géné- 
« raie  ordonnée  par  Maurice,  qu’entourait  Culigny  (v) 

i la  tétr  de  cliacuii  deiquelt  le  trouvaient  un  amiral  et  un  vice-ami- 
ral. Cet  quatre  dé|iartement  étaient  ceux  de  /a  Meuse,  d'y^mslrr- 
dam,  de  Nort-Hollande  et  de  Zélande.  ( Préface  de /'Z/«jror>e  de 
Hollande,  par  la  Neuville, ) 

(i)  Plut  d'une  foit  le  déplacement  du  rivage  de  l’Océan  a été  fa- 
nette  à ceux  qui  ont  omit  d'en  tenir  compte.  I.et  Etpagnolt  per- 
dirent la  bataille  des  Dunes  (i658)  par  une  négligence  de  cette 
nature. 

(a)  Nont  croyons  noos  rappeler  que  ce  Coligny  était  neveu  de 
l'amiral. 
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« avec  une  foule  de  jeunes  Français,  décida  la  victoire. 

« L’archiduc  s’enfuit  é Bruges,  laissant  sur  le  champ  de 
€ bataille  plus  de  trois  mille  hommes,  ses  bagages  et'. 
« toute  son  artillerie. 

( On  voit  que  l’ordre  de  bataille  de  Maurice  ne  düTé- 
t rait  pas  de  ceux  de  Jarnacet  de  Montcontour,  et  que 
t ce  fut  uniquement,  comme  le  reconnut  l’amiral  Men- 
t doza , fait  prisonnier  dans  celte  action,  à la  faute  que 
« fil  l’archiduc  de  ne  point  avoir  de  réserve,  qu’il  faut 
« attribuer  le  résultat  de  celte  bataille,  où  les  deux  partis  ' 

• combattirent  avec  un  égal  acharnement.  • 

Nous  avons  parlé,  dans  une  autre  occasion , de  chan- 
gemens  utiles  apportés  par  Gustave- Adolphe  à l’arme- 
ment , à la  formation  et  à la  police  des  troupes  ; t mais  il 

• ne  fut  pas  novateur  dans  les  ordres  de  bataille,  dit 
« encore  M.  le  comte  Lamarque.  La  cavalerie  qui  com- 
f posait  la  moitié  de  son  armée,  continua  à occuper  les 
I ailes , et  l’infanterie  le  centre  sur  plus  ou  moins  de  pro- 
c fondeur.  On  s’aborda  sur  toute  la  ligne , et  la  victoire 
c fut  presque  toujours  décidée  par  le  courage  des  sol- 
« data  que  son  exemple  enflammait.  Justiüons  ces  as- 
t sériions. 

« A la  bataille  de  Breilenfeld  (1)  , dite  improprement  ‘ 

• bataille  de  Leipzick,  Tilly,  adossé  h une  hauteur  où  il 
< avait  placé  son  artillerie , était  fort  de  vingt-deux  mille 
■ fantassins  partagés  en  dix-sept  régimens , et  de  onze 

- « mille  cavaliers.  Il  se  rangea  sur  une  seule  ligne  pleine , 

« ayant  la  cavalerie  sur  les  ailes , et  cinq  régimens  de 
I Croates  (a)  postés  eu  avant  de  sa  droite.  Gustave,  qui 

(1)  Les  Allemands  lui  donnent  en  eflet  ce  nom, 

(1)  Dis  lors  la  Croatie  te  Ironvait  |Mrlaf{ée  en  cercles  militaires , 
à la  tête  desquels  l'Autriclie  entretenkit  des  udiciert  depuis  le  grade 
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t marchait  avec  l’armée  saxonne,  no  voulut  point  la 
€ mêler  avec  lus  Suédois.  Il  prit  un  ordre  de  bataille  sé- 
c paré  : son  infanterie,  divisée  en  brigades  de  deux  mille 
« seize  piquiers  et  mousquetaires , fut  placée  sur  deux 
4 lignes  de  six  hommes  de  profondeur  (i).  Griinoard  qui 
4 aurait  dû  étudier  cette  disposition  dans  lurd  l\ea  ou 
4 dans  Walter-liarte , se  trompe  quand  il  ne  la  compose 
4 que  de  douzo  cent  vingt-quatre  hommes  (a).  La  cava- 
4 lerie,  entremêlée  do  pelotons  do  cent  quatre-vingts 
4 mousquetaires  occupa  les  deux  ailes,  et  l’artillerie  (5)* 
4 fut  disséminée  sur  tout  le  front  do  l’armée.  On  s’a- 
4 borda  sur  toute  la  ligne.  La  défaite  des  Saxons,  qui 
4 furent  tournés  et  enfoncés  par  un  mouvement  habile 
4 des  cinq  régimens  croates , n’eut  pas  la  moindre  in- 
4 fluence  sur  les  Suédois  (4).  Gustave  se  couteiita  de 

de  colonel  jusqu’à  celui  de  lieutenant.  Les  paysans , sans  cesse  exer- 
cés an  métier  des  armes , formaient  des  régimens  d’excellente  infan- 
terie légère.  Qnoiqne  destinés  plus  particulièrement  à repousser  les 
incursions  du  Turc  sur  cette  partie  de  la  frontière  , ils  rejoignaient 
néanmoins  quelqnefois  l’armée,  où  ils  rendaient  les  pins  grands  ser- 
vices. (Voyez,  dans  le  Journal  des  Sciences  militaires , les  articles 
de  M.  le  général  Lecoutnrier , sur  l’organisation  et  l’administration 
de  la  Croatie.  ) 

(i)  Ceci  s’accorde  avec  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de 
l'organisation  de  l’armée  suédoise , d’après  les  auteurs  allemands  les 
pins  accrédités , et  notamment  le  Journal  militaire  autrichien. 

(s)  Folard  a commis  la  même  erreur,  ainsi  que  plusieurs  autres 
écrivains.  ' 

(3)  Elle  consistait  principalement  en  canons  de  fer  coulé  du 
calibre  de  8.  L’explosion  de  ces  sortes  de  pièces  étant  à craindre, 
on  les  avait  entourées  de  plusieurs  rangs  de  cordes  et  de  cercles  de 
fer  ; le  tout  était  recouvert  d’un  cuir  épais.  De  là  sans  doute  l’opi- 
nion mille  fois  répétée,  quoique  invraisemblable,  que  Gustave  avait 
fait  usage  de  canons  de  cuir.  ■ 

(f)  Il  fut  lienreux  pour  Gustave  que  les  impériaux  s’abaudon- 
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,«  renforcer  sa  gauche,  et  Je  combat  se  maintint  arec  le 
I plus  grand  acharnement.  Tilly , qui  voulait  vaincre  b 
• tout  prix,  forma  quatre  masses  de  son  infanterie  (i) 
« et  voulut  charger  les  plquiers  suédois;  mais  ceux-ci 
( ouvrirent  leurs  rangs , et  firent  passer  par  les  inter- 
c valles  des  mousquetaires  qui  mirent  les  Allemands  en 
a désordre.  11$  résistèrent  pourtant  encore  , et  no  cédé' 
t rent  le  champ  de  bataille  qu’après  que  le  roi  eut  fait 
f une  charge  générale  à la  tête  do  ses  escadrons , et  que 
I l’artillerie  eut  éclairci  leurs  rangs.  ' 

• Walstein  prit  à Lutzen  le  mémo  ordre  de  bataille 
t que  Tilly  é Lcipzick  , et  Gustave  plaça  aussi  son  infan- 
« terlo  disposée  en  brigades  au  centre  de  sa  ligne  , et  la 
I cavalocle  entremêlée  de  mousquetaires  aux  ailes.  On 

i 

nstsrnt  inconsidMmrnt  à U pouraoite  Saxons , an  lira  de 
s’élablir  eo  potence  sur  son  Anne  gsoebe , coninie  ils  surairnt  dû  le 
faire. 

(i)  Les  masses  dont  il  est  ici  qoeslion,  et  auxquelles  les  Alle- 
mands donnaient  le  nom  de  terziei,  étaient  des  carrés  de  piqiiiers  , 
bordés  de  deux  rangs  de  mousquetaires.  Ceux-ci  rournissaient  encore 
de  petits  pelotons  pour  la  défense  des  angles,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  Folard  et  dans  les  autres  écrivains.  Cette  formation  éminem- 
ment vicieuse  était  alors  de  régie  dans  tonte  rAlleniagne;  les  ofA- 
ciers  avaient  même  des  tables  qui  donnaient  la  longueur  du  cûté  du 
carré  pour  un  nombre  quelconque  de  combatlaus.  Hoyer  prétend  , 
dans  son  Histoire  de  l'Art  militaire^  que  l'infanterie  ne  se  rangeait 
déjà  plus  de  la  sorte,  mais  il  s'est  moins  trompé  que  Bulow,  qui  veut 
.que  Tilly  se  fût  formé  sur  deux  lignes  avec  une  réserve. 

L'organisation  de  la  cavalerie  impériale  n'était  pas  plut  judicieuse, 
elle  se  composait  principalement  de  ciiVassiert  qui  se  fcrinaleol  en 
gros  escadrons  de  sept  cent  cinquante  chevaux,  sur  dix  de  profon- 
deur. Il  y B loin  des  dispositions  de  Tilly  et  de  Walstein  à celles 
de  Henri  IV,  ou  même  de  Coligny,  et  l'on  n'est  pas  surpris  qu'une 
armée  mobile,  pourvue  d'une  grande  quantité  de  uiousqiiets  et  de 
canons  légers,  toit  parvennea  démolir  et  à pénétrer  de  pareilles  masses. 
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< so  choqua  encore  sur  tout  le  front.  Le  succès  (loltait 
« incertain , quand , au  milieu  de  l’action , Gustave 
« tombe  frappé  d’un  coup  mortel.  Son  année  orphelino 
» redouble  d’ardeur , et  après  avoir  triomphé  de  Wals- 
« tein,  jusqu’alors  invaincu,  elle  remporte  une  seconde 
« victoire  sur  Papeiiheim , qui , comme  le  héros  suédois  , 
« trouve  la  mort  sur  ce  champ  de  bataille  devenu  si  fa- 

< meux.  » 

Il  n’est  pas  aussi  facile  de  se  procurer  des  rcnseignc" 
inens  sur  les  marches  que  sur  les  batailles.  Partout , jus- 
qu’au règne  do  Louis  XIV  , on  retrouve  la  division  accou- 
tumée d’avant-garde,  corps  de  bataille  et  arrière- garde. 
Mais  suivait-on  quelques  règles  pour  la  composition  de 
ces  trois  masses?  La  cavalerie  et  l’infanterie  y entraient- 
elles  dans  un  rapport  déterminé?  Aujourd’hui,  dans  un 
pays  ouvert,  nos  avant-gardes  ont  un  excédant  de  cava- 
lerie légère;  en  était ü de  même  dans  le  seizième  siècle  ? 
De  quelle  manière,  enfin,  s’arrangeaient  les  différente 
armes,  les  différens  corps  dans  les  marches  ? 11  est  diili- 
cile  de  répondre  à toutes  ces  questions.  Un  écrivain  mo- 
derne, fort  habile  à faire  revivre  les  mœurs  et  les  usages 
des  temps  passés,  a donné,  suivant  nous,  un  grand  air 
de  vérité  è la  description  qu’il  a faite  de  la  marche  de 
Charles-le-Téméraire  sur  Liège.  On  cesse  en  effet  de  lire 
un  ouvrage  d’imagination , lorsqu’on  arrive  h cet  épisode 
à la  fois  instructif  et  plaisant  de  Quentin  Durivard.  Les 
plus  petits  détails  de  cette  expédition,  où  l’on  vit  l’arti- 
licieiix  Louis  XI  contraint  de  servir  de  sergent  de  batailla 
è son  vassal , le  duc  de  Bourgogne , sont  entièrement  his 
toriques,  et  se  trouvent  dans  Gommincs  (i)  ; mais  le  récit 

(i)  Voyez  le»  Mémoires  de  Commines  et  Y Histoire  des  ducs  ih 
Bourgogne , par  M.  le  comte  de  Bsranle. 
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du  romancier  anglais  est  plus  attachant  et  frappe  davan- 
tage l’imagination  que  celui  de  l’historien.  La  colonne 
tâtant  une  invention  postérieure  h l’époque  dont  il  s’agit , 
il  est  vraisemblable  que  tout  l’art  des  marches  se  réduisait 
à so  mouvoir  par  le  flanc  et  à s’avancer  en  bataille.  Il 
fallait  des  armées  permanentes  pour  perfectionner  les 
détails,  et  l’existence  do  ces  armées  ne  remonte  qu’à 
Louis  XIV.  Brantôme , dans  le  chapitre  qu’il  a intitulé 
(Us  moyens  de  se  préparer  pour  la  guerre , conseille  de 
suivre  trois  routes  ; et , en  supposant  que  l’on  cotoie  l’en- 
nemi , la  cavalerie  forme  la  première  ligne , l’infanterie 
et  le  canon  la  seconde , les  bagages  la  troi  sième  ; mais 
celte  marche,  vicieuse  à plus  d’un  égard,  n’est  meme 
pas  en  harmonie  avec  l’ordre  de  bataille  qu’il  propose  , et 
dans  lequel  la  cavalerie,  partagée  par  moitié,  est  placée 
sur  les  ailes,  un  peu  en  arrière  de  l’infanterie  (i).  Au 
reste , le  même  écrivain , sans  doute  guidé  par  le  souve- 
nir d’exemples  semblables  à ceux  que  nous  avons  rappor- 
tés en  terminant  nos  réflexions  sur  les  croisades,  établit 
eu  principe  : « Qu’il  faut  que  l’armée  suive  de  près  l’a- 
« vant  garde,  pour  se  garder  de  tomber  en  des  inconvé- 
t niens  qu’on  s’est  d’autres  fois  trouvé  pour  être  si  loin 
( que  l’une  était  défaite  sans  le  sçu  de  l’autre.  > 

La  marche  en  échiquier,  en  avant  ou  en  retraite,  est 
peut-être  la  seule  manœuvre  de  celte  époque  que  l’on  re- 
trouve dans  le  règlement  de  1791.  Les  Suisses  l’avaient 
adoptée:  et  plusieurs  passages  indiquent  qu’on  en  faisait 
un  usage  fréquent.  Cayet  rapporte  que  le  duc  de  Parme, 
s’attendant  à être  attaqué  d’un  instant  à l’autre,  depuis 
que  Henri  IV  avait  surpris  et  enlevé  une  partie  de  son 

(1)  Le  Irailé  de  Walbauaen  confirme  noire  opinion  au  sujet  des 
marches.  (Voyez  la  7*  partie  de  son  i*'  livre.  ) • 
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avant-garde  (i),  •s'avança  en  bel  ordre  de  bataille  en 
•,  échiquier  de  trois  corps  d' infaiiterie.  » 

Brantôme  décrit  une  manœuvre  du  maréchal  de  Saint- 
André,  où  il  est  diûlcile  de  ne  pas  reconnaître  une  re- 
traite eu  échiquier.  Cette  manœuvre  fut  exécutée,  avec 
autant  d’ordre  que  de  sang-froid , par  une  arrière-garde 
de  deux  mille  chevaux,  que  pressait  le  duc  de  Savoie  à 
lu  tête  de  six  mille  cavaliers.  Le  maréchal  ne  pouvant 
espérer  d’étre  soutenu  par  l’armée , dont  il  se  trouvait 
séparé  par  un  ruisseau  difficile  à passer,  • se  décide , dit 
1 notre  auteur,  à montrer  visage , et  luire  contenance  de 

■ vouloir  combattre,  et  d’avoir  plus  de  forces  que  les 

• ennemis  n’avaient  découvert  : si  bien  qu’eux  furent  en 

• suspens  de  faire  la  charge,  ou  de  la  recevoir;  et  ainsi 
« songèrent  quelque  temps  avant  de  s’advancer.  Cepen- 

• dant,  M.  le  maréchal  fait  dérober  devant  et  derrière 
c lui  ses  troupes , les  unes  après  les  autres  tout  belle- 
« ment , h celle  fln  que  l’ennemi  ne  s’aperçust  qu’il  y 

• eust  aucune  place  vide,  ny  désemparée,  et  à manière 

• que  les  unes  déplaçaient , les  autres  venaient  à prendre 

• leur  place , et  faisaient  tête , en  approchant  du  ruis- 
« seau  toujours  pourtant;  et  ainsi  se  déplaçant  et  rein- 
< plaçant  les  unes  et  les  autres , jamais  les  ennemis  ne 

■ s’en  purent  apercevoir  : et  ce  qui  donna  encore  après 

« à penser  è eux  , c’est  qu’à  manière  que  les  troupes 
I avaient  passé  le  ruisseau,  elles  prenaient  place  de  ba- 
« taille  aussitôt » 

Des  arquebusiers  restés  en  arrière  couvraient  la  ma- 
nœuvre et  retardaient  la  marche  de  l’ennemi. 

Avant  les  guerres  civiles  du  seizième  siècle,  on  regar- 
dait une  journée  de  six  à sept  lieues  comme  une  marche 


A 


• 1 


^i)  Ceci  arriva  la  veille  du  combat  d'Auniile. 
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exiraordinairc.  Coligoy  fut  le  premier  à s’apercevoir  que 
la  célérité  était  un  des  premiers  élémens  de  succès  (i). 
Plus  d’une  fois  sa  petite  armée  fit  seize  et  dix-huit  lieues 
en  vingt-quatre  heures.  Les  campagnes  de  Henri  IV, 
de  Rohan,  de  Gustave,  de  Turenne,  firent  ressortir  de 
plus  en  plus  cette  importante  vérité;  mais  il  fallait  nos 
dernières  guerres  pour  nous  fournir  l’occasion  d'apprendre 
à l’Europe  qu’on  ne  doit  plus  espérer  la  victoire  que  de 
l’ensemble  et  de  la  rapidité  des  mouvemens. 


(i)  Dam  beaucoup  d'occafioni  le  maréchal  de  Saint-André  donna 
des  preuves  de  prudence  et  d'habileté  : si  le  conuélable  avait  écouté 
ses  avis  , le  désastre  de  Saint-Queiitin  ne  serait  pas  arrivé  ; ce  fut  lui 
qui,  à Dreux,  reconnut  le  champ  de  bataille,  et  rangea  l'armée  daua 
un  ordre  où  nous  avons  remarqué  beaucoup  d'art. 
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5-  I.  Précis  Iiistorique  de  la  Liérarcliie  militaire.  — Les  rois  de 
France  se  sont  toujours  fait  un  deroir  de  commander  leurs  armées 
en  personne.  — La  direction  de  la  milice  coniiée  d'abord  au  séné- 
chal. — Philippe-Auguste  crée  les  dignités  de  connétable  et  de 
maréchal  de  France.  — Le  nombre  des  maréchaux  se  multiplie 
à partir  de  Frant^ois  1*';  on  en  comptait  rîugt  sur  la  fin  du  régné 
de  Louis  XIV. — Du  grand-maître  des  arhsiétriers. — Cette  charge 
exista  depuis  Saint-Louis  jusqu’à  François  I".  — Du  porte- 
oriflamme.  — Du  colonel-général  de  l'inranterie.  — Cette  charge 
est  supprimée  par  Louis  XIV. — Du  grand-raaitre  de  l’artillerie. — 
Du  roaréchal-de-camp  et  des  sergens  de  bataille. — Leurs  fonctions. 
— F.tahlissement  du  grade  et  du  titre  de  lientenant  géuéral. — Du 

brigadier.  — Des  colonels  particuliers  et  des  roestres  de-camp 

Du  grade  de  lieutenant-colonel.  — Des  capitaines  et  des  offlciers 
subalternes.  — Des  soiis-offlciers  ; leur  nombre  derient  de  plus  en 
plus  grand, à mesure  que  la  tactique  se  perfectionne.  — II.  F.x- 
position  sommaire  des  progrès  de  l'art,  à partir  de  l'aTènement  de 
Louis  XIV  au  trône. — Histoire  de  la  caralerie  pendant  le  règne 
de  ce  prince.  — Les  armes  à feu  sont  toujours  en  grande  faveur 
. dans  la  cavalerie.  — La  profondeur  de  l’ordonnance  est  réduite  à 
trois  rangs  dans  toute  l'Europe.  — Etat  de  la  gendarmerie;  elle 
forme  une  réserve  spéciale  conjointement  avec  la  cavalerie  de  la 
maison  du  roi.  — Les  états-majors  généraux  et  particuliers  so 
- luultiplieut , alusi  que  les  grades  d'ufliuier  général  et  de  culuuel. 
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— Histoire  de  la  cavalerie  légère  durant  la  même  période.  — Le<« 
* cuîrasset,  dont  les  Français  avalent  abandonné  Tusage  au  corn- 

mencemeot  du  règne  de  Louis  XIV,  reparaissent  sur  la  fîn  du 
roénie  règne.  ~ Armement  et  organisation  administratiye  et  tac- 
tique de  la  cavalerie  légère.  — Premiers  carabiniers  à cheval. — lis 
sont  réunis  en  compagnies,  et  bientôt  après  en  régimens.  — Les 
r)ragons  se  multiplient  d*nne  manière  excessive.  — Ganse  de  cette 
augmentation. — Origine  des  hussards  dans  Tarmée  française. — 
Leur  organisation  ; leur  manière  de  combattre.  — Ordre  de  ba- 
taille de  la  cavalerie.  — Place  et  rôle  de  chacun  dans  l'ordonnance. 

— Manière  de  charger  de  la  cavalerie.  — §.  III.  Etat  de  rinfanterie 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  — Organisation  administrative 
et  tactique  des  troupes  de  cette  arme  à la  mort  de  Turenne.  — 
L'ordonnance  est  réduite  h six  rangs.  — l.a  proportion  des  armes 
k feu  s'accroît  de  plus  en  plot.  — Les  grenadiers  sont  réunis  en 
compagnies  , et  armés  de  fusils  avec  des  baïonnettes  à manche  de 
bois.  — Des  régimens  suisses  et  allemands  à la  solde  de  la  France. 

— Différens  modes  de  combinaison  des  piques  et  des  mousquets. 

— Place  et  rôle  de  chacun  dans  le  bataillon.  — Organisation  de 
l'infanterie  en  1688. — Nos  institutions  militaires  éprouvent  une 
altération  également  préjudiciable  k l’ordre  moral  et  à l'ordre  ma- 
tériel. — Réflexions  k ce  sujet.  — Les  piques  sont  mises  de  côté 
en  1703.  — L'infanterie  est  entièrement  armée  de  fusils  avec  des 
baïonnettes  à douille.  — L'ordonnance  n'est  plus  que  sur  quatre 
rangs.  — Premier  essai  de  l'attaque  en  colonne  à la  baïonnette. — 

— Dataille  de  Spire.  — Second  essai  de  la  colonne.  — Affaire  de 
Denain.  — J.  IV.  Des  différens  corps  de  la  maison  militaire  de 
Louis  XIV.  — Leur  origine.  — Leur  organisation.  — §.  V.  Artil- 
lerie et  fortiflcatîons.  — Le  matériel  de  l'artillerie  reçoit  une 
extension  considérable  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  — II  ne  s’y 
opère  pas  de  grands  perfectionnemens.—  On  continue  de  se  servir 
d une  même  artillerie  en  campagne  et  dans  les  sièges.  • — Organisa- 
tion des  premières  troupes  permanentes  d'artillerie.— Des  fusiliers 
du  roi  et  du  régiment  royal  des  bombardiers.  — Louis  XIV  crée 
quatre  compagnies  de  mineurs.  Etat  du  personnel  de  l'artillerie  an 
commencement  du  dernier  siècle.  — Des  ingénieurs»— 'L'admi- 
iiistration  des  forteresses  subît  d’utiles  améliorations  sous  le  mi- 
nistère de  Louvois.  — ^Vauban  perfectionne  l'art  de  l'attaque.  — 
Li  marche  des  tranchées  est  assojétie  i des  règles  fixes.  — Invcn* 
lion  du  tir  à ricochet.  — Progrès  de  Part  de  la  défense. 
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Quoique  nous  ayons  déjà  fait  enlrovoir,  dans  le  cours 
des  leçons  précédentes  , de  quelle  manière  le  commande- 
ment fut  distribué  pendant  les  divers  périodes  que  nous 
avons  parcourus , nous  croyons  cependant  utile  d’entrer 
dans  quelques  détails  sur  l’époque  et  les  motifs  de  l’éta- 
blissement et  de  la  suppression  des  düTérens  grades  de  la 
milice,  et  sur  la  nature  et  l’étendue  des  devoirs  dans 
chaque  grade.  Si  nous  avons  attendu  jusqu’ici  pour  fournir 
des  rcuseignemens  à ce  sujet,  c’est  qu’il  nous  importait 
d’écarter  momentanément  tous  les  détails  qui,  sans  être 
d’une  nécessité  absolue  à l’interprétation  des  faits , pou- 
vaient en  distraire  l’attention.  Nous  avons  pensé  d’ailleurs 
qu’il  était  préférable  d’attendre,  pour  présenter  l’histo- 
rique de  la  hiérarchie  militaire , que  nous  fussions  par- 
venus au  temps  où  l’on  a cessé  de  créer  de  nouveaux 
grades.  Des  motifs  semblables  ont  fait  rejeter  à la  flii  de 
cette  première  partie  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ' 
la  solde  , les  récompenses  , les  délits  et  les  peines.  Il  nous 
a semblé,  sous  un  autre  rapport,  qu’en  plaçant  en  avant 
du  règne  de  Louis  XIV  l’historique  dont  il  s’agit,  nos 
lecteurs  se  trouveraient  entraînés  par  là  meme  à faire 
une  récapitulation  que  l’abondance  et  la  diversité  des 
matières  contenues  dans  ce  qui  précède  rendent  entière- 
ment indispensable  pour  bien  juger  de  la  marche  de  l’art 
pendant  les  deux  siècles  qui  restent  à explorer.  Nous  « 
n’insérons  point  ici  cette  récapitulation , qui  trouve  sa 
place  dans  les  leçons  orales. 

Nos  rois  se  sont  toujours  fait  un  devoir  de  commander 
eurs  années  en  personne;  on  ne  voit,  sous  la  troisième 
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race,  que  Philippe  V,  Charlos-li:-Bel , Charte»  V et  Fran- 
çois H,  qui  u’aicnt  point  rempli  cette  royale  fonction. 
Quand  , par  des  motifs  quelconques  , ils  ne  pouvaient  se 
rendre  h l’armée  , ils  désignaient  pour  les  remplacer  ceux 
de  leurs  vassaux  dont  le  rang  et  la  puissance  les  rappro- 
chaient davantage  du  trône.  Le  choix  do  ces  lieutenans 
temporaires  se  fit  toujours  au  moment  de  la  guerre  , jus- 
qu’à l’époque  où  le  commandement  fut  attaché  à certaines 
charges  do  la  couronne. 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  la  direction 
de  la  milice  était  confiée  au  grand  sénéchal,  ainsi  que 
l’atteste  l’expression  princeps  tntlitlte  dont  se  sert  Rigord 
en  parlant  de  Thibaut , comte  de  Blois  , qui  périt  au  siège 
d’Acrc , et  que  les  historiens  considèrent  comme  ayant 
été  le  dernier  sénéchal. 

A la  mort  de  Thibaut,  Philippe-Auguste  départit  à 
Matthieu  de  Montmorency,  son  grand-écuyer  [cornes  sta- 
buli),  les  fonctions  militaires  qu’exerçait  auparavant  le 
sénéchal;  dès-lors,  et  jusqu’au  règne  do  Louis  XIII,  la 
première  charge  de  la  milice  fut  celle  de  connétable.  Ou 
cite  parmi  les  seigneurs  qui  la  remplirent  avec  distinction: 

Le  célèbre  Bertrand  Dugtiesclin , qui , de  simple  gentil- 
homme, parvint  à cette  dignité  par  son  courage,  sa  pru- 
dence et  scs  vertus.  Charlcs-lc-Sage  ne  pouvait  remctlro 
son  épée  en  de  plus  habiles  mains  (i).  Ce  guerrier  mourut 
au  sein  de  la  victoire,  devant  Châtcauneuf-Randu.n  , 
en  1 38o  ; 

ÿ L’infortuné  Clisson  (a)  qui  le  remplaça  , et  qui  après 


(i)  Le  roi  remettait  l'épée  royale  i celui  qu'il  honorait  de  U 
Ijnilé  de  connétable. 


dit 


(s)  Il  fut  nommé  connétable  à la  mort  de  Duguesclin. 
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nvoir  failli  périr  sou»  les  coups  d’un  assassin  (1) , se  vil 
dépouillé  de  toutes  scs  charges  parles  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bcrri , pendant  la  démence  de  Charles  VI. 

Artus  de  Bretagne,  comte  de  Richement , dont  les 
services  ne  furent  pas  moins  utiles  à Charles  VII  que 
ceux  de  Jeanne  d’Arc  et  de  Dunois. 

Le  trop  fameux  duc  de  Bourbon , que  l’histoire  met- 
trait au  rang  des  plus  grands  capitaines  , s’il  n’avait  terni 
la  gloire  qu’il  s’était  acquise  h Marignan  en  combattant 
ensuite  contre  sa  patrie  cl  son  roi.  11  fut  tué  en  assiégeant 
Rome,  en  i5i.S; 

Anne  de  Montmorency,  si  connu  dans  notre  histoire 
pendant  les  régnes  do  François  I",  de  Henri  II , do  Fran- 
çois H et  du  Charles  IX.  Nous  avons  analysé  la  jilupart 
des  Latailles  où  il  se  trouva  ; général  médiocre  et  entété, 
il  prolongea  par  son  ambition  la  durée  des  maux  que  les 
guerre»  de  religion  accumulèrent  sur  la  France.  II  y avait 
plus  de  trente  ans  qu’il  était  connétable  lorsqu’il  reçut 
une  blessure  mortelle  à la  journée  du  Saint-Denis.  Sun 
fils  Henri  le  remplaça  en  iôqS. 

La  charge  de  connétable  fut  supprimée  à la  mort  de 
Lesdiguière , en  1627. 

C'est  aussi  de  Philippe-Auguste  que  date  la  dignité  de 
maréchal  de  Franco  (2).  Peut-être  iuut-il  en  attribuer  la 

(1)  Un  attentat  rommia  contre  la  personne  <Ia  connétable  était 
puni  comme  un  crime  de  léae -majesté. 

(9)  « Entre  dirérsea  étymologies  que  Ton  apporte  do  nom  de  ma* 

• réchal^  dit  Daniel,  la  plus  naturelle  est  celle  qui  le  fait  venir  de 
c deux  mots  germaniques,  match  ou  marach^<\m  signifie  un  cheval^ 
« et  scalchy  qui  signifie  maître^  ou  qui  a autorité  , c*est*ii-dire  que 
« Toffire  du  maréchal  était  autrefois  une  intendance  sur  les  clieraux 

• du  prince  aussi  bien  que  celui  de  connétable  » mais  subordonné  et 

• inférieur  à celui*ci.  » 


ART  ViLiTAine. 


4 10 

création  ù l’uAagc  où  l’on  était  déjà  de  partager  l'armée 
en  plusieurs  batailles,  et  à la  nécessité  de  donner  à cha- 
cune d’elles  un  chef  particulier.  Dès  l’origine,  et  pendant 
tout  le  moyen  âge , le  maréchal  eut  le  commandement 
de  l’arant-gardc.  On  lui  assignait  ce  poste  de  préférence 
à tout  autre  , parce  que  devant  remplir  en  outre  les  fonc- 
tions qui , par  la  suite , furent  attribuées  su  maréchal-  de- 
camp  (i) . il  s’y  trouvait  plus  à portée  que  partout  ailleurs 
de  recueillir  les  divers  renseignemens  qu’exigeaient  les 
opérations. 

11  n’y  eut  qu’un  seul  maréchal  pendant  les  croisades; 
mais  on  en  voit  constamment  deux , de  Saint  Louis  à 
François  1”.  Ce  dernier  en  porta  le  nombre  à trois,  et 
son  successeur  à quatre.  Les  changemens  survenus  dans 
l’organisation  des  armées  et  dans  la  manière  de  faire  la 
guerre,  à la  lin  du  seizième  siècle,  nécessitèrent  l’inter- 
calation de  nouveaux  grades  dans  l’échelle  hiérarchique  , 
et  en  même  temps  une  augmentation  dans  le  nombre  des 
maréchaux.  D’un  autre  côté  les  rois  n’ayant  plus  comme 
auparavant  la  ressource  des  compagnies  de  gendarmerie 
dont  le  commandement  avoit  siiHi  h l’entretien  de  l’ému- 
lation , ils  furent  contrains  d’étendre  les  cadres  , do 
multiplier  les  emplois  , pour  pouvoir  accorder  dos  récom- 
penses. 11  est  permis  de  penser  toutefois,  lorsqu’on  trouve 
seize  maréchaux  en  i6di,et  vingt  en  i7o3,quc  Louis  XIV 
prodigua  peut-être  un  peu  trop  cette  dignité.  La  liste  n’en 
fut  jamais  aussi  considérable  depuis  cette  époque.  Doc 
foule  d’entre  eux  ont  été  célèbres,  et  particulièrement 


(■)  • Les  maréchaux  de  l’oal,  eat-il  dit  dans  un  ancien  acte  rap- 
I porté  par  Daniel,  sont  dessous  lui  (le  connétable ) et  ont  leur 
• ofiiee  distinct  de  recevoir  les  gendarmes,  ducs,  barons,  chevaliers, 
. écuvers  et  leurs  compaguons.  > 
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(le|Miis  Louis  XIII;  nous  mirons  occasion  de  les  lairu  coii- 
n.'iKrc  par  la  suile. 

A partir  de  Saint  Louis , les  historiens  font  mention 
d’un  commandant  général  des  gens  de  pied  qui  avait  lo  titre 
do  grand-maître  des  arbalétriers;  mais  il  est  vraisem- 
Mablc  qu’il  exista  une  charge  analogue,  dès  l’établisse- 
ment de  la  milice  des  communes  et  l’origine  des  bannières, 
qui  remontent  l’un  et  l’autre  h l’ouverture  des  croisades  : 
car  alors  les  barons  et  les  gens  de  pied  ayant  formé  bande 
è part,  il  fallut  de  toute  nécessité  préposer  quelqu’un  h 
la  direction  de  ces  derniers.  Le  commandant  de  l’infan- 
terie, il  est  vrai,  ne  put  porter  le  nom  de  grand-maître 
des  arbalétriers  avant  Philippe-Auguste,  puisque  ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  de  ce  prince  que  l’arbalète  coni 
raença  h être  d’un  grand  usage. 

Les  attributions  du  grand-maltre  des  arbalétriers  ne  se 
bornaient  pas  au  seul  commandement  de  l’infanterie  : ellc.s 
s’étendaient  aussi  sur  les  ingénieurs  et  sur  tous  les  archers 
et  arbalétriers  h cheval  qui  ne  faisaient  point  partie  des 
bannières.  Cette  charge  se  trouva  naturellcinenl  suppri- 
mée, lorsque,  sous  le  règne  de  François  l",  on  cessa 
de  faire  usage  de  l’arme  d'où  elle  tirait  son  nom.  Déjà  , 
depuis  Louis  XI , les  ingénieurs  et  l’artillerie  n’étaient 
plus  dans  la  dépendance  du  grand-iiiaftre  des  arbalétriers. 

Une  autre  dignité  militaire  non  moins  recherchée  que 
les  précédentes  (i)  , et  dont  l’origine  paraît  également 
remonter  aux  croisades , fut  celle  de  parte-ori/lamme. 
Cependant  le  titulaire  n’avait  d'autre  commandement 

(i)  Soo$  le  règue  de  Cliarles  V,  le  seignenr  d'Andrehen  donna  at 
démisaiun  de  maréchal  de  France  pour  être  honoré  de  la  charge  de 
porte-oriflamme  : il  faut  remarquer  qu’on  ne  pouvait  alors  cumuler 
deux  emplois. 
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dans  l’armée  (|uc  celui  du  corps  de  gendarmerie  qui  escor- 
tait la  bannière  de  Saint-Denis.  Cette  charge  disparut 
avec  l’usage  de  faire  sortir  l’orillamme , c’est  à-dire  vers 
le  temps  de  Charles  Yll. 

Indépendamment  des  colonels  particuliers  dont  il  a été 
parlé  à l’occasion  de  l’institution  des  légions  en  i534. 
François  1"  créa , dix  ans  après , la  charge  de  colonel-gé- 
néral de  toute  l’infanterie,  laquelle  exista  jusqu’au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV.  Le  colonel-général 
do  l’infanterie  et  le  grand-maître  do  l’artillerie  rempla- 
cèrent concurremment  le  grand-maitre  des  arbalétriers 
qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avait  eu  depuis 
Saint  Louis  la  direction  des  machines  et  des  gens  de  trait. 

Brantôme  a fait  une  biographie  pleine  d’intérét  des 
colonels-généraux  et  particuliers  de  l’iiifanterie.  On  dis- 
tingue parmi  les  premiers  : le  fameux  Gaspard  de  Coligny, 
qui  posa  les  hases  de  la  discipline  do  l'infanterie  , en  rédi- 
geant l’ordonnance  de  i55o;  d’Andelot,  son  frère,  qui 
lui  succéda  , après  qu’il  eut  été  élevé  à la  dignité  d’amiral, 
et  qui  exerça  celte  charge  à plusieurs  reprises,  étant  * 
tantôt  dépossédé  et  tantôt  réintégré,  suivant  que  l’état  des 
alTaires  éloignait  ou  rapprochait  les  protestons  de  la  cour; 
Châlillon  , que  nous  avons  cité  dans  la  Leçon  précédente  , 
pour  avoir  piiissuniment  contribué  à la  victoire  d’Arques. 

Les  cülunels-généraux  de  l’infanterie  avaient  des  attri- 
butions fort  étendues;  ils  prenaient  rang  après  les  maré- 
chaux do  France  , et  nommaient  à tous  les  emplois  de 
leur  arme. 

Ce  fut  en  1661,  à la  mort  du  second  Juc  d’Epernon  , 
que  Louis  XIV  supprima  cette  charge. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a été  dit  précédemment 
du  grand-maitre  de  l’artillerie;  mais  nous  ajouterons 
que  celle  dignité  ayant  été  su|>priniéc  en  lySâ,  le  corps 
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cul  alors  à sa  tête  un  lieulcnanUgénéral , sous  la  déoo- 
iiiination  de  premier  inspecteur  général. 

M.  de  \’aliëre,  auquel  on  doit  en  Franco  le  premier 
système  d’arlillerie  (i),  occupa  d’abord  celle  place;  elle 
fut  remplie,  peu  d’années  après,  par  le  célèbre  Gribeau- 
val  qui  établit  un  second  système  (lyGâ)  , que  l’on  suit 
encore  aujourd’hui,  à quelques  légères  modifications  près, 
que  le  temps  et  l’expérience,  ont  provoquées. 

La  charge  de  premier  inspecteur  général  n’existait  plus 
depuis  la  mort  de  Gribeauval,  en  178g,  lorsque,  en  1800, 
un  décret  des  consuls  la  fit  revivre  dans  la  personne  du 
général  d’Aboville.  C’est  en  181 5 qu’elle  a élé  supprimée 
pour  la  seconde  fois. 

Lorsque,  è la  renaissance  de  la  tactique,  les  masses 
prirent  la  place  des  individus,  il  fallut,  pour  discipliner 
et  assujétir  è de  certaines  lois  les  élémens  de  ces  masses, 
un  nombre  d’agens,  d’administrateurs,  d’autant  plus 
grand  qu’elles  étaient  plus  considérables.  Les  devoirs  de 
ces  chefs  particuliers  se  bornant  à quelques  pratiques 
faciles  à comprendre  et  à appliquer,  ne  demandaient  pas 
celle  somme  de  connaissances  que  les  progrès  de  l’art 
ont  rendue  depuis  indispensable  aux  olliciers  de  tous 
grades  et  de  toutes  armes.  Toutefois,  l’arrangement  des 
masses  entre  elles,  sur  toutes  sortes  de  terrains  et  dans 
tous  les  cas  , exigeant  alors , comme  aujourd’hui , un  sa- 
voir et  des  qualités  qui , au  sortir  du  moyen  âge  , ne  pou- 
vaient être  que  le  partage  d’un  très-petit  nombre  , ou  lira 
de  ce  petit  nombre  In  portion  importante  de  la  force  régu- 
latrice dos  armées. 

(1)  Il  faat  entendre  par  U celte  liarraonie,  ces  rapporta  intimes  , 
que  t’on  remarque  anjourd’hui  entre  tes  dirférenles  parties  dn  maté- 
riel de  l'artillerie , et  dont  l’objet  est  d'en  rendre  l’ussge  plus  expédi- 
tif, ]>lus  efiGeace,  et  moins  dUpendienx. 
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Culte  (lislincliün  ii'eul  pas  éu^  plus  lût  sentie,  cl  elle  le 
fut  dès  le  temps  du  François  1”,  cpie  l’on  vit  apparaître 
(les  inaréclutux-de-camp , des  sergens  de  bataille  , et 
plusieurs  autres  ulFiciers  d’étal-major  d’un  rang  inférieur. 

Ce  ne  fut  néanmoins  que  sous  le  règne  do  Henri  IV 
que  l'étal  de  maréchal-de-camp  devint  un  grade  régulier 
et  permanent.  Voici  de  quelle  manière  le  premier  inaré- 
clial  do  Biron  en  trace  les  fonctions. 

« Le  maréchal-de-camp  , dit-il , est  la  voix  et  le  com- 
mandement du  général , et , comme  on  dit , le  porte- 
faix et  le  sommier  de  l’ost;  il  faut  que  tout  passe  par 
son  sçu  , et  la  plupart  des  choses  par  son  ordonnance  : 
qu’il  sache  toute  chose  , tant  petite  soit-elle,  et  qu’il  en 
tienne  comme  registre . pour  le  soulagement  du  général 
et  des  principaux  de  l’armée  ; quu  le  grand-mallre  de 
l’artillerie  envoie  devers  lui  un  de  ses  commissaires 
voir  ce  qui  est  à faire;  que  le  commissaire  général 
des  vivres  ou  les  siens  soient  à toute  heure  en  son  logis , 
pour  recevoir  ses  commandemens;  qu’il  ait  en  main 
les  guides;  ou  pour  le  moins  celui  qui  en  est  le  capi- 
taine ou  en  a la  charge  , pour  s’enquérir  à toute  heure 
des  chemins,  aGn  de  voir  la  faculté  ou  dilGcullé  do 
marcher.  Les  espions  doivent  passer  par  ses  mains, 
pour  savoir  des  nouvelles  des  ennemis;  en  toute  sorte, 
est  à noter  que  les  espions  doubles  sont  les  meilleurs, 
pourvu  qu’ils  vous  soient  plus  fidèles  qu’à  l’ennemi  ; 
faut  encore  que  le  maréchal-de-camp  sache  du  général 
en  quel  ordre  il  prétend  que  l’on  marche;  savoir, 
quelles  troupes , régimens  et  compagnies  à l’avant- 
garde  , quelles  au  corps  de  bataille  et  quelles  à l’arrière- 
garde;  cnGn  , il  doit  faire  l’état  pour  tontes  les  troupes, 
alin  qu’il  n’y  ail  confusion. 

• Au  temps  passé,  les  maréchaux  de  France  taisaient 
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. l’élat  de  maréchal-de-camp  ; là  où  éiait  le  jouveraiii . 
« ils  menaient  ordinairement  l’avant-garde;  de  là  vient 

« que  le  titre  est  commun  du  marce/w/ de  y^ranee,  et  du 
« tnarichal-de-camp. 

« Il  est  bon  qu’il  n’y  ait  qu’un  maréchal-de-camp  dans 
« une  armée;  en  trente  ans  que  j’ai  fait  cet  état,  j’ai 
. éprouvé  que,  quand  ils  sont  trois  ou  quatre  en  pareille 
. autorité,  ils  viennent  en  dispute  ou  jalousie;  du  moins 

il  convient  qu’il  y en  ait  un  sur  les  autres , et  que  ce 
« soit  celui  qui  aura  fait  l’état  de  maréchal-de-camp  le 
« plus  anciennement  (i).  » 

Le  nombre  des  maréchaux-de-camp  devint  considérable 
au  commencement  du  règne  de  Louis-le-Graiid;  mais  dès 
lors  leur  destination  primitive  se  trouva  altérée;  ils  eurent 
des  commandeinens  , et  une  partie  de  leurs  anciennes 
lonclions  lut  attribuée  aux  maréchaux-généraux  des  logis. 

Aujourd’hui,  les  maréchaux-do-camp  commandent  les 
subdivisions  dtf  l’armée  auxquelles  on  donne  le  nom  do 
ou  remplissent  des  fonctions  administratives 
dans  I intérieur  du  royaume.  C’est  ordinairement  parmi 
eux  que  l’on  choisit  les  chefs  d’état-major  des  corps  d'ar- 
mée. Les  attributions  des  maréchaux-de-camp  sont  spé- 
ciales comme  celles  des  autres  officiers;  c’est-à-dire  qu’ils 
restent  constamment  attachés  à l’arme  dans  laquelle  ils 
ont  fait  leur  avancement  (a).  Nous  aurons  occasion  de 


( C «,  une  préculion  que  Ton  en,  quelquefo!.  par  I.  ,ui,e;  c.r 

1 J Y*  ce.  réflexion,  était  premier 

maréchal-de-camp  à I.  bataille  dlrry.et  Ba.sompiére  fut  l.„„o,é 
de  la  même  d..Uncl.on  en  i6.a.  Le.  officier,  pourvu,  du  brevet  de 
premier  marecbat-de-camp  commaudaieui  à tou.  le.  autre,  et  ne 
roulaient  point  avec  eux. 

(a)  La,pcci.Iiléeii.t.it  déji  pour  le.  généraux  dè,  le  temn,  du 
maréchal  de  Saxe.  . Il  y a .-lujourd’hui , dit -il,  tel  colonel  d'inf.n- 
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revenir  sur  ce  sujet  î lorsque  nous  noos  oCCUpei^ons  de 
rur<;anisaUon  des  armées  modernes. 

L’on  a TU  précédemment  dans  une  note  ce  que  c’était 
que  l’emploi  de  sergent  de  bataille;  nous  n’y  reviendrons 
pas. 

Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV’,  il  y eut , indépcii* 
damment  des  majors  particuliers  des  rég;Imens , un  major 
général  pour  chacune  des  armes  de  l’infanterie  (i),  de 
l’artillerie  et  des  dragons , et  des  majors  de  brigade.  Ces 
olliclcrs  étaient  chargés  d’établir  le  campement  et  la  ligne' 
de  bataille  do  la  troupe  dont  ils  faisaient  partie , confor> 
inément  aux  Instructions  que  leur  donnait  le  maréchal- 
de-camp  de  jour.  , 

L’établissement  du  grade  et  du  titre  de  Ueutenant- 
ginéral  ne  date  que  des  dernières  années  du  règne  do 
Louis  XllI , ainsi  que  l’a  constaté  le  père  Daniel.  Dès  l’o- 
rigine , le  lieutenant-général  fut  destiné  à seconder  et  h 
suppléer  le  générai  en  chef.  Ce  grade  , l|ue  l’accroisse- 
ment et  l’organisation  des  armées  ont  rendu  indispensa- 
ble , n’était  peut-être  pas  d’une  nécessité  absolue  ti  l’é- 
poque de  sa  création.  On  put  avoir  pour  but  de  centraliser 
de  nouveau  le  service  des  maréchaux -de- camp  , et  de 
mettre  un  terme  aux  prétentions  et  aux  disputes  dont  parle 
Biron  ; mais  II  est  facile  de  reconnaître  qu’on  eut  aussi 
l’intention  de  multiplier  les  distinctions  et  les  grâces.  Ci- 
ton^  à ce  sujet  les  réflexions  très -judicieuses  de  M.  de 
Garrioi^Misas. »■.  * 

•üjfe'L»  maréchal  de  Biron  , dll-il,  se  plaignait  arec 
a raison  de  ce  qu’on  avait  partagé  la  besogne  de  maré- 

Ivrie  qoi  devient  lugréchal-de-camp,  sans  avoir  commandé  pendant 
■ viagt-qastre’ heures  une  troupe  de  cinquante  niaiires.  > ( Traité  Jtt 
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« chal-(lc-catnp , de  ce  que , déjà  de  son  temps  , ce  n’était 

* plus  un  officier  unique.  Les  abus  de  ce  partage  amenè- 
« rent,  pour  une  nouvelle  concentration,  le  titre  et  les 
« fonctions  de  lieutenant-général  , titre  qui  se  multiplia 

■ è son  tour  par  l’elTet  des  incincs  abus.  Cet  effet  devint 
c cause  : de  nouvelles  créations  compliquèrent  successi- 
( veinent , et  au  grand  détriment  du  service,  les  orgarii- 

■ sations  militaires. 

• C’est  une  manie  commune  aux  princes  et  aux  chefs, 
« trop  préoccupés  de  leur  autorité,  de  multiplier  autour 
« d’eux  les  faveurs  et  les  grades. 

c Mais  aucune  organisation  spéciale  , dans  l’organisa- 
< tion  générale  de  la  société  , ne  devrait , par  sa  nature 
« et  sa  destination,  conserver  plus  de  simplicité , rester, 
€ dans  ses  développemens , ses  combinaisons  et  ses  rap- 
t ports,  plus  perceptible  aux  yeux  et  à l’intelligence  do 
« tous  , paraître  plus  plausible  à la  raison  et  A la  réflexion 
« de  chacun,  que  l’organisation  militaire;  car  il  n’y  en 
« a point  qui  touche  un  plus  grand  nombre  d’individus 
c réunis  sur  le  même  point  ; et , d’un  autre  côté  , il  n’y  a 
« point  d’autorité  plus  pesante,  surtout  dans  l’état  mili- 

• taire , et  plus  pénible  à souffrir  et  ù exercer,  que  celle 
« qui  est  mal  définie,  et  dont  on  se  rend  compte  diffici- 
« lement.  • 

Si  ces  vérités  avaient  toujours  été  présentes  à l’esprit 
des  administrateurs,  nos  institutions  militaires  n’auraient 
pas  été  embarrassées  de  cette  foule  d’exigences  et  de  soins 
journaliers  et  puérils  qui,  pendant  long-temps,  ont  tenu 
la  place  de  choses  plus  sérieuses  et  compliqué  inutilement 
le  service. 

Nous  pouvons , en  raison  de  la  nature  et  de  la  durée  des 
fonctions  qui  s’y  rattachent , ranger  en  trois  classes  les 
différcDS  grades  de  la  milice;  et  ces  trois  cla.sses  existent 
I.  ’ 27 
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d<!|)iiis  François  I”.  L’une  comprend  les  chefs  spéciaux  ■ . 
et  pcrmancns  des  divers  corps  de  troupes , elle  s’étend  du 
caporal  au  colonel  ; la  seconde  est  formée'des  oilicicrs  gé- 
raiix,  considérés  comme  les  commandans  temporaires  de 
ces  mêmes  troupes , lorsqu’elles  ont  une  destination  spé- 
ciale; les  membres  de  la  troisième  classe  n’ont  d’action 
immédiate  sur  les  troupes  que  par  exception  , et  dans  des 
cas  extraordinaires  et  fort  rares  ; ce  sont  les  chefs  d’états- 
majors  et  leurs  aides. 

A l’époque  oii  Turenne  imagina  la  brigade  , et  il  faut 
entendre  par  là  une  subdivision  tactique  (i),  formée  de 
plusieurs  bataillons  ou  escadrons , et  par  suite  de  plusieurs 
régiinens  (a),  les  fonctions  primitives  du  maréchal-de- 
camp  avaient  été  dénaturées.  Tantôt  cet  officier  se  trou- 
vait appartenir  h la  seconde  classe , tantôt  h la  troisième  ; 
en  le  plaçant  dès  lors  à la  tête  de  la  brigade,  il  fallait  dé- 
cidément le  faire  passer  dans  la  seconde  classe , si  on  ne 
voulait  pas  que  cette  brigade  fût  à chaque  instant  privée 
de  son  chef.  Mais  au  lieu  de  cela , on  créa  le  grade  de 
brigadier,  et  le  maréchal-dc-camp  conserva  ses  doubles 
attributions. 

Le  grade  de  brigadier  a existé  de  i6G8  à 1788.  11  de- 
vint inutile  du  moment  où  les  maréchaux-de-camp  furent 
' attachés  en  permanence  à des  subdivisions , comme  les 
lieutenans-généraux  à des  divisions.  Ce  changement  de 
destination  s’opéra  par  les  conseils  d’un  guerrier  que  ses 
talens  et  sa  longue  expérience  ont  fait  distinguer  des  au- 
tres généraux  de  son  temps  , du  dernier  maréchal  de 
Broglic  , créateur  de  la  division  dans  l’armée  française. 

(1)  Voyri  le  §.  i"  de  la  leçon  suivante. 

(1)  Du  temps  de  Louis  XIV,  la  plupart  des  légioiens  d'infanterie 
n'avaient  qu'un  bstsiHon. 

-T  * 
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On  a (raité  ^'équivoque  le  grade  do  brigadier,  sanii 
doute  à cause  des  doubles  fonctions  qui  s’y  rattachèrent 
pendant  long-temps.  En  elTet , les  plus  anciens  colonels  et 
licutenans-colonels  étaient  brigadiers  sans  cesser  d’appar- 
tenir h leurs  régimens.  Cet  usage  était  vicieux,  en  ce  qu’il 
pouvait  en  résulter  qu’un  oflicier  revint , en  temps  de 
paix , sous  les  ordres  de  celui  qu’il  avait  commandé  pen- 
dant la  guerre.  Sans  doute  on  peut  établir  une  séparation 
entre  le  régime  tactique  et  le  régime  administratif  (i); 
mais,  dans  aucun  cas,  cette  séparation  ne  comporte  une 
pareille  irrégularité  ; car  il  résultera  toujours  do  graves 
inconvéniens  d’une  organisation  où  les  agens  d’un  ordre 
'supérieur  pourront  se  trouver  éventuellement  commandés 
par  leurs  subordonnés. 

C’est  sous  le  règne  de  François  I*',  et  à l’occasion  de 
l’institution  des  légions  , qu’apparalt  pour  la  première  fois 
dans  nos  armées  le  titre  de  colonel.  Dans  le  principe , on 
devenait  colonel  sans  cesser  d’étre  capitaine;  c’est-à-dire 
que  la  qualité  de  chef  et  d’administrateur  d’un  régiment 
n’empêchait  pas  que  l’on  conservât  le  commandement 
particulier  d’une  compagnie.  Le  titre  de  niestre-de-camp, 
en  usage  dans  la  cavalerie  légère , ne  diil'érait  en  rien  de 
celui  de  colonel  dans  les  autres  corps. 

Nous  avons  parlé  , dans  une  des  notes  précédentes  , 
des  compagnies- colonelles  ; elles  étaient  commandées  de 
fait  par  des  lieutenans  qui,  dans  la  suite,  reçurent  1e 
brevet  de  lieutenant-colonel. 

Louis  XIV  arrêta  que  ces  olliciers  prendraient  rang 

.(i)  Quoique  celte  séparation  existe  dans  toutes  les  armées  de 
l’Kurope , elle  u’est  cependaut  pas  de  toute  nécessité.  Peul-élre| 
même  raudrait-il  mieux  que  les  chefs  immédiats  des  troupes  en 
fussent  exclusivement  et  daus  tous  les  cas  les  admioislraleurs. 
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avant  les  capitaines  , et  <|u'iU  coininanderaient  les  régi* 
mens  en  l'absence  des  culonels.  Lorsqu’il  y avait  deux 
bataillons  par  régiment , le  colonel  commandait  le  pre- 
mier, et  le  lieutenant-colonel  le  second. 

Depuis  que  le  grade  de  chef  de  bataillon  a été  créé . 
les  attributions  des  chefs  de  corps  se  sont  en  quelque 
sorte  bornées  à des  soins  de  surveillance  et  d’administra- 
tion : car  la  tactique  n’admet  le  régiment  comme  subdi- 
vision que  par  exception  et  dans  des  cas  assez  rares. 

' A l’époque  où  il  n’existait  dans  l’armée  d’autres  frac- 
tions que  les  compagnies  , l’ambition  des  plus  grands  sei- 
gneurs su  trouva  toujours  satisfaite  lorsqu’ils  eurent  obi- 
tenu  le  commandement  de  l’une  d’elles;  on  regardait* 
surtout  comme  une  grande  faveur  d’étre  placé  h la  tète 
d’une  compagnie  d’hommes  d’armes.  Cette  préférence 
pour  la  cavalerie  était  un  reste  des  impressions  du  moyen 
âge , impressions  que  le  temps  n’a  pas  encore  totalement 
effacées. 

La  réunion  des  compagnies  en  régimens  et  l’établisse- 
ment du  grade  de  colonel , qui  en  fut  la  conséquence 
nécessaire  , restreignirent  de  bonne  heure  les  prérogatives 
des  capitaines.  Leur  importance  a diminué  de  plus  eu  plus 
à mesure  que  de  nouveaux  agens  sont  venus  se  placer  entre 
eux  et  l’autorité  suprême. 

11  suit  do  Ib  que  le  grade  du  capitaine  ne  peut  plus  être, 
aux  yeux  do  la  société  et  de  l’armée , ce  qu’il  était  avant 
la  création  d’un  ollicier  supérieur  par  bataillon.  Cette  cir- 
constance seule  sulUrait  pour  établir  une  différence  no- 
table entre  l’état  de  capitaine  il  y a cinquante  ans  et  le 
même  état  aujourd’hui  : différence  dont  beaucoup  do 
personnes  ne  se  rendent  pas  compte. 

A l’exception  du  sous- lieutenant , dont  l’existence  ne 
date  que  des  dernières  années  ,du  règne  do  Louis  XHI . 
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Pinslitulion  do  tous  les  autres  grades  subalternes,  c’esl-< 
à-dire , de  ceux  de  lieutenant , de  guidon  dans  rancienne 
gendarnieric , de  cornette  dans  la  cavalerie  légère  cl  d’en- 
seigne  dans  l’infanterie,  remonte  h l’organisation  des  pre- 
mières compagnies,  sous  Charles  VII. 

Les  grades  de  maréchal-dcs-logis , de  sergent,  cl  de 
fourrier  sont  fort  anciens  ; ceux  de  caporal  cl  de  brigadier 
paraissent  n’avoir  été  créés  qu’à  l’époque  de  Henri  11. 
L'nc  preuve  certaine  de  Tutilité  de  ces  agens  subalternes, 
compris  sous  la  dénomination  collective  de  sous-ofpciers, 
c’est  que  leur  nombre  s’est  progressivement  accru  à me- 
sure que  la  lactique  élémentaire  a été  perfectionnée.  Los, 
distinctions  de  marécbal-des-logis  cliefet  de  sergent-major 
ont  été  une  des  conséquences  de  cet  accroissement. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  rappeler  ces  étemelles 
discussions  en  matière  de  commandement  et  de  préséance 
dont  nos  vieilles  histoires  sont  remplies,  et  qui,  même 
tmcorc  au  temps  de  IvOuis  XIV,  jetèrent  plus  d’iine  fois 
la  confusion  dans  l’armée.  La  portion  d’autorité  oITccléc 
aux  divers  grades  n’étant  pas  définie  d’une  manière  assez 
positive,  chacun  s’arrogeait  un  droit  et  des  prérogatives 
qu’il  n’avait  pas,  et  que  la  raison  et  le  bien  du  service 
s’accordaient  à lui  refuser.  Les  uns,  pour  établir  des  pré- 
tentions aussi  ridicules  que  funestes,  invoquaient  des  ex- 
ceptions Inadmissibles  , ou  mettaient  en  avant  le  rang  de 
la  troupe  dans  laquelle  ils  servaient;  les  autres  ressusci- 
taient des  usages  dont  le  temps  cl  les  progrès  de  l’art  . 
avaient  fait  justice.  A entendre  Bussy- Rabulln  , de  son 
temps,  cl  il  écrivait  sons  le  grand  règne,  un  guidon  de 
gendarmerie  prétemlait  à commander  les  armées  en  l’ab- 
sence des  ofliciers  généraux  (1)  ; cl  à la  mort  de  Turciine 

' (i)’  Mémoires  de  JJntsjr-Jtnl/nlin , tome  t,  p«g.  118.  • 
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mésitilclligcnce  de  ses  lieulenans  (i)  ne  coinproiniu 
elle  pas  le  salut  d’une  armée  qui  jusqu’alors  n’avait  connu 
que  la  victoire?  Ces  conflits  d’autorité  devinrent  moins  , 
fréquens  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  surtout  après 
qu’on  eut  vu  le  modeste  Boufllers  presser  le  roi  do  lui  per- 
mettre de  servir  sous  les  ordres  de  Villars,  qui  était  moins 
ancien  maréchal  que  lui.  Nos  dernières  guerres  fournissent 
plus  d’uu  trait  de  cette  nature.  Les  cœurs  généreux  ont 
bientôt  sacrifié  leur  amour-propre  et  leurs  intérêts  parti- 
culiers lorsqu’il  s’agit  de  défendre  le  roi  et  le  sol  sacré  de 
lu  patrie. 

g.  II. 

Üu  nous  a vu  resserrer  progressivement  nos  jalons,  à 
compter  du  règne  de  Charles  Vil;  nous  allons  les  rappro- 
cher de  plus  en  plus.  L’art  a fait  des  progrès,  mais  il  n’a 
pas  encore  atteint  sa  perfection.  De  nouvelles  remarques, 
de  nouvelles  découvertes , peu  importantes  en  apparence, 
apporteront  d’immenses  changemens  dans  l’armement,  et 
par  suite  dans  l’organisation  des  masses.  11  y aura  plus  de 
précision,  plus  do  fixité  dans  les  détails,  plus  de  calcul 
dans  les  hautes  conceptions.  Le  désir  de  perfectionner  en- 
gendrera des  systèmes  : tous  s’écarteront  plus  ou  moins 
de  la  vérité;  mais  tous  auront  contribué  à la  mettre  en 
évidence.  Les  hommes  sages,  les  véritables  observateurs, 
opposantle  jugement  aux  préjugés,  la  critique  à l’opinion, 
repousseront  ce  que  ces  systèmes  avaient  d’erroné  ou  de 
superflu , et  feront  entrer  ce  qu’ils  renfermaient  d’utile  et 

(i)  De  Lorges  el  de  Vaubrua  ; celui-ci  fut  tué  peu  de  jours  après  , 
à la  bataille  d'Alleiihelui.  • Ce  n’est  que  depuis  ce  temps-la,  dit 
a Feuquières,  que  le  roi  a décidé  pour  Je  commandement  entre  les 
a ofliciers  généraux , en  favettr  de  l'ancien , à |>arité  de  grade,  a 
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de  rationel  dans  la  coinposilion  de  nos  rëgicinens  actuels 
de  manœuvres.  La  grande  mobilitédesarmées  rendra  faciles 
les  applications  de  l’ordre  oblique.  Les  hommes  de  génie , 
lesTurenne.  les  Frédéric , les  Napoléon  , l’emploieront  de 
mille  manières  difliérentes,  et  toujours  au  détriment  de 
.leurs  adversaires.  Bientôt  il  ne  s’agira  plus  de  sauver  ou 
de  conquérir  une  ville,  de  prévenir  l’ennemi  dans  une  po- 
sition ou  de  le  devancer  dans  un  pays  fertile  en  fourrages  ; 
moins  d’un  siècle  après  que  Louis  XIV  aura  cessé  de  vivre, 
les  armées  ne  mettront  plus  que  quelques  jours  h vider 
leurs  querelles,  et  cependant  les  suites  de  la  victoire  se- 
ront quelquefois  telles,  qu’il  se  trouvera  des  empires  entre 
une  bataille  gagnée  et  une  bataille  perdue  (i).  Les  peu- 
ples et  les  rois  devront  applaudir  à des  perfectionnemens 
qui , abrégeant  la  durée  des  guerres,  diminueront  la  somme 
des  maux  dont  elles  sont  accompagnées. 

La  marche  que  nous  avons  adoptée  appelle  notre  atten- 
tion sur  l’histoire  de  la  cavalerie  pendant  le  règne  de  Louis- 
le-Grand. 

La  guerre  de  trente  ans  avait  apporté  quelque  amélio- 
ratloiv  dans  les  détails,  lorsque  ce  prince  monta  sur  le 
trône.  Les  troupes  avaient  été  allégées,  et  les  armes  è feu 
étaient  mieux  appréciées.  La  grosse,  cavalerie  ne  conser- 
vait plus  des  anciennes  armures  que  le  casque,  la  cuirasse 
et  les  gantelets.  Peu  do  temps  avant  sa  mort , Gustave  ré- 
duisit à trois  rangs  la  profondeur  des  escadrons,  et  son 
exemple  fut  immédiatement  suivi  dans  toute  l’Europe. 
Cependant  l’on  revint  encore  quelquefois  à l’ordre  pro- 

(i)  Entre  un»  bataille  perdue  et  une  bataille  gagnée , la  distance 
est  immense;  il  y a des  empires,  dit  Napoléon,  ta  veitte  de  la  ba- 
taille de  Leipzick.  Cea  paroles  ne  sont  vraies  toutefois  que  dans  leur 
application  aux  empires  fondes  par  les  conquérans  ou  troublés  par 
des  guerres  ^civiles. 
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fond;  et  lei  Suédois  eux-mêmes,  à la  Latnillo  de  Janko- 
■wilx,  en  iC^S,  formèrent  une  colonne  compacte  de  trois 
escadrons  pour  enfoncer  un  régiment  d’infanterie  impé- 
riale, qui  jusqu’alors  avait  résisté  à toutes  les  charges.  . 
Quoique  cette  attaque  eût  réussi , l’idée  des  gros  esca- 
drons n’en  fut  pas  moins  abandonnée  pour  toujours  (i). 

A cette  époque  , toute  la  cavalerie  européenne,  hormis 
celle  du  Grand- Seigneur,  consistait  en  cuirassiers  et  en 
combattans  qui,  sous  divers  noms,  n’étaient  en  réalité 
que  des  dragons.  La  seule  maison  d’Autriche  entretenait*  - 
un  corps  de  hussards  qu’elle  opposait  avec  succès  aux  ca- 
valiers turcs.  Les  régimens  allemands  s’élevaient  jusqu'à 
quinze  et  même  dix-huit  cents  phevaux;  ceux  des  autres 
puissances  étaient  moins  nombreux:  les  nôtres  n’allaient 
pas  au-delà  de  six  cents  combattans  (a). 

Les  compagnies  particulières  des  gentilshommes  ayant 
été  supprimées  à la  paix  des  Pyrénées,  en  iGSg,  le  corps 
auquel  on  continua  de  donner  le  nom  de  gendarmerie, 
quoiqu’il  ne  conserv/it  plus  rien  qui  rappelât  sa  nature  ot  ' 
sa  destination  première,  fut  réduit  aux  seules  compagnies 
d’ordonnance  des  prince:  du  sang,  qui  se  trouvèrent  au 
nombre  de  seize,  dix  rie  gendarmes  proprement  dits , et 
six  de  chevau-légers.  On  s’exprimait  ainsi  plutôt  pour  se 
conformer  à l’iisuge  que  dans  l’intention  d’indiquer,'  entre  v 
ces  deux  classes  de  cavaliers,  une  düTérence  qui  n’existait 
plus;  seulement  les  gendarmes  conservaient  certaines  pré-^ 
rogatives  qu’on  se  refusait  h accorder  aux  chevau-légers,  ^ 
dont  l’origine  était  plus  récente. 

Ces  seize  compagnies  formaient  huit  escadrons  de  cent 
vingt  à cent  trente  maîtres,  que  l’on  embrigarlait  ordinal- 

(i)  Voyez  ta  Tactique  de  la  cavalerie  du  comte  de  Bumaik. 

(s)  Jlisloire  de  la  milice yraufaise. 
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rcment  avec  la  cavalerie  de  la  maison  du  roi , pour  com- 
poser une  réserve  spéciale  (1).  Ceci  commença  h se  pra- 
ii(|iier  dans  la  guerre  do  1667.  Nous  avons  cru  devoir 
noler  celle  époque,  car  c’esl  la  première  fois,  depuis  les 
Romains,  que  nous  voyons  des  Iroupcs  deslinées  à former 
une  réserve  permanenle. 

Les  oITiciers  du  corps  de  la  gendarmerie  avaienl  des 
grades  supérieurs  dans  l'armée.  Los  capilaines-lieulenans 
étaient  mestres-de-camp,  et  les  lieulenans,  lieutenans- 
colonels. 

On  n’a  pas  oublié  que  les  lances  avaient  disparu  presque 
en  même  temps  dans  toute  l’Kurope  à lu  lia  du  seizième 
siecle.  Dès-lors,  les  gendarmes  ne  furent  plus  armés  que 
'du  pistolet  et  de  l’épée,  laquelle  sc  portait  avec  le  bau- 
drier (a).  La  conduite  brillante  de  la  gendarmerie  h la  ba- 
taille de  FIcurus  (iGqo)  décida  le  roi  à lui  donner  un  état- 
major  particulier. 

Nous  remarquerons  5 celle  occasion  qu’il  n’y  eut  jafnais 
un  plus  grand  nombre  d’agens  en  dehors  des  cadres,  d’of- 
iieiers  sans  troupe,  qu’à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
■ Aujourd’hui,  » dit  le  maréchal  de  Puységur,  « dans  b'S 
« grandes  armées,  il  y a soiiveht  deux  cents  colonels  de 
« gendarmerie,  cavalerie  légère  et  dragons,  qui , la  plu- 
c part,  ont  ce  grade  sans  régiment:  le  même  abus  est 
I dans  rinfanleric.  Quand  , chaque  jour,  il  y aurait  deux 
« colonels  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  de  piquet  {?>), 

(i  ) Voyez  plus  loin  ce  que  nous  avons  dit  des  troupes  de  la  maison 
du  roi. 

(s)  L'usage  des  baudriers  fut  général  jusqu'en  1688;  onpritalofs 
les  ceinturons. 

(3)  Le  piquet  était  un  corps  formé  de  délacheroens  tirés  de  tous 
les  régimens  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  destiné  à veiller  nuit  et 
jonr  * la  sûreté  de  l'armée.  Ce  corps  fournissait  une  garde  aux  four- 
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c comme  les  campagnes  ne  durent  ordinairement  que  six 
« mois,  qui  font  cent  quatre-vingts  jours,  ils  ne  seraient  de 
« piquet  tout  au  plus  que  deux  fois  chacun  dans  une  catu- 

< pagne , et  ne  sortiraient  du  camp  que  quand  il  j aurait 
« des  fourrages  ou  des  escortes  de  convois , et  rarement 

< pour  quelques  autres  expéditions  ; ainsi  ce  service  est 
t bien  peu  de  chose.  > 

L’auteur  signale  les  mômes  abus  relativement  aux  gé- 
néraux. < Ces  grandes  armées  ont  trente-cinq  à quarante 
( maréchaux-de-camp  et  autant  de  lieutenans-généraux, 
« dont  plusieurs  n’en  font  pas  les  fonctions  un  jour  de 
« combat,  mais  seulement  celles  du  service  journalier 

• de  l’armée.  11  n’jr  a chaque  jour  qu’un  lieutenant-gé- 

• néral  et  un  maréchal-de-camp  ; ainsi,  ils  ne  sauraient 

• être  commandés  que  cinq  à six  fois  dans  une  campa- 
« gne. 

Villars  ne  s'en  exprime  pas  avec  moins  d’amertume  : 
« mon  zèle  pour  le  service  de  votre  majesté,  écrit-il  à 
« Louis  XIV,  me  fait  prendre  la  liberté  de  lui  dire  qu’elle 
« ne  peut  être  trop  dilTicile  sur  le  sujet  de  .ceux  qui  tieii- 

• neut  les  premiers  postes  dans  scs  armées.  Le  trop 
t grand  nombre  môme  ne  convient  pas.  Par  exemple, 
« je  vois  dans  l’ordre  de  bataille  de  l’armée  de  Flandre 
« quinze  lieutenans-généraux  à une  première  ligne  , cinq 

• à chaque  aile  et  cinq  au  centre.  Il  est  vrai  que  le  plus 

• ancien  commande  les  autres;  mais  , Sire,  le  hasard  né 
« permet  pas  toujours  que  le  plus  ancien  soit  le  plus  cu- 

rageurt  «I  escortes  «Dx  convois.  On  p1a<;sit  aussi  un  piquet  à ta 
queue  des  tranchées  pour  les  soutenir  en  cas  d'attaque. 

Dans  lea  grandes  armées  il  y avait  chaque  jour,  et  sur  chaque 
aile,  pour  commauder  le  piquet,  un  licutcnant-génrral,  un  inaré* 
chal-de-camp , un  brigadier,  un  culonel,  un  lieutenant-colonel  et 
un  major  de  brigade.  cv* 
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.'pable;  d’ailleurs  gens  égaux  en  dignités  ne  sont  point 
. naturellement  portés  h s’estimer,  ni  à obéir  assex  prom- 
« plemcnt.  La  guerre  veut  une  autorité  trop  décidée  pour 
t que  la  parité  puisse  s’en  accommoder.  » 

La  partie  de  la  milice  à laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  cavalerie  légère,  depuis  le  règne  do  François  I", 
devint  do  plus  en  plus  nombreuse  sous  Louis  XIV : Daniel 
en  compte  près  de  soixante  régimens  de  quatre  à six  cenis 
hommes. 

Les  armes  ordinaires  do  cette  cavalerie  étaient  l’épée, 
le  pistolet  et  le  mousqueton.  Chaque  régiment  avait  une. 
compagnie  do  mousquetaires.  On  trouvait  même  des 
corps  entiers  armés  du  mousquet  ou  du  fusil  (i). 

Il  restait  è peine  des  traces  des  anciens  hommes  d’armes 
à l’époque  de  l’invasion  de  la  Hollande  (1672).  Un  seul 
régiment  conservait  la  cuirasse,  et  encore  ne  paraissait-il 
exister  que  pour  servir  à la  tradition  des  coutumes  du 
moyen  âge,  puisqu’on  ne  le  destinait  è aucun  service  par- 
ticulier conforme  à sa  nature.  S’il  s’agissait  aujourd  hui 
de  franchir  le  Rhin  à la  nage,  on  ne  placerait  pas  les  cui- 
rassiers è la  tête  de  l’armée,  comme  on  le  lit  è Toi- 

I 

Ihuis  (2). 

Il  est  è remarquer  que,  pendant  cette  période  , les  Al- 
lemands montrèrent  plus  d’affection  que  nous  pour  les 
armes  défensives.  • Les  régimens  de  cavalerie,  dit  Mon- 
> técuculli,  sont  armés  aujourd’hui  do  demi-cuirasses 
. qui  ont  le  devant  et  le  derrière , de  bourguignottes  , 
« composées  de  plusieurs  lames  de  fer  attachées  unsem- 
« ble  par  derrière  et  aux  côtés , pour  couvrir  le  cou  et 


(1)  Oq  avait  fabriqué  des  fusil»  dès  raiiiiée  ifiîn. 

(1)  Voyei  X'iiurodiietion  à t'Uistoire  de  la  campagne  de  1674  , 
par  Beaurain. 
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« les  oreilles,  et  do  gantelets  qui  couvrent  la  main  jus- 
€ qu’au  coude. 

< Le  devant  des  cuirosses  doit  être  à l’épreuve  du 
t mousquet  (i)  et  les  outres  pièces  à l’épreuve  du  pislo-  >. 

• let  et  du  sabre. 

' • Les  armes  oflensives  des  cavaliers  sont  le  pistolet  , 

.■  et  l'épée  longue , qui  frappe  d’estoc  et  de  taille.  Le '•  . 

• premier  rang  pourrait  avoir  des  mousquetons  (s),  > 

' Nous  revînmes  à l’usage  des  armes  défensives  au  corn 
roencement  du  dix-huitième  siècle,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prend Feuquières.  < La  cavalerie  française  est  maiute- 
t nant  bien  armée,  dit  cet  écrivain;  on  vient  de  la  ciii- 
t rasseràdemi.  Mais  je  voudrais  la  cuirasse  à l’épreuve 

• du  mousquet  par  devant.  L’humeur  française  ne  com- 
« patit  guère  avec  l’usage  des  armes  défensives,  étant 
< beaucoup  plus  propre  h l’usage  des  olTensivcs.  Ainsi , 

• ce  sera  toujours  une  chose  très -difficile,  et  d’uue  cou-  • 

• tinucllc  application,  que  de  réduire  la  cavalerie,  et., 
t même  l'officier , à l’usage  des  cuirasses.  Cependant  il 

« faudrait  le  faire  et  en  avoir  des  magasins.  » ^ 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  la^ 
mobilité  des  opinions  relativement  à l’emploi  des  armes 

• (i)  Condition  difficile  A remplir,  car  nos  ciiirisscs  sclnelles  tunS  * 
t peine  à IVpreuve  du  fusil,  dont  l’effet  est  moins  grand  que  ue 
l'élait  celui  du  mousquet. 

fs)  Mont^cnculli  exprime  ensuite  le  regret  qu’on  ait  abandonné 
la  lance , qui  est , dit-il , la  reine  des  armes  pour  la  csTalerie,  comme 
la  pique  pour  l'infanterie.  • It  ne  propose  cependant  pas  de  1a  re- 
prendre, parce  qu'il  la  croit  inséparable  de  l'armure  complète,  à 
laquelle  il  ne  fallait  plus  ronger.  On  est  surprit  qu'un  écrivain  aussi 
judicieux  soit  imbu  d'un  pareil  préjugé.  1,'expérience  a bien  prouvé 
depuis,  que  l'atlirsil  dea  anciens  hommes  d'armes  n'était  nullement 
ttécessaire  an  maniement  de  la  lance. 
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'tléfensives;  il  s’cn  présente  ici  un  nouvel  exemple , car 
au  moment  oü  Louis  XIV  faisait  roprcnclre  la  cuirasse  à 
sa  cavalerie,  Charles  XII  la  proscrivait  de  son  armée. 

* Du  temps  de  Turenne,  et  il  n’y  eut  de  changement 
^ par  la  suite  que  dans  la  force  des  compagnies  qui  se  trou- 
% vèrent  réduites  , les  régimens  de  cavalerie  se  composaient 

de  six  h douze  compagnies  de  cinquante  à soixante  maîtres. 

Il  y avait  dans  chacune  d’elles  , un  capitaine  , un  lieii- 

* tenant,  un  cornette,  et  souvent  un  sous- lieutenant;  un 
inaréchal-des-logis , deux  brigadiers  et  un  trompette. 

Le  régiment  était  commandé  par  un  mcstrc-de-camp  , 
un  lieutenant-colonel  et  un  major.  Celte  organisation, 
i|iii  diffère  peu  de  celle  que  propose  Monlécuculli , était 
à peu  prés  générale  dans  toute  l’Curope. 

Le  corps  de  la  cavalerie  avait  un  nombreux  état-major 
général,  h la  tête  duquel  se  trouvaient  un  colonel  général, 
un  mestre-de-camp  général,  un  commissaire  général  et 
un  maréchal-général-des-logis.  Nous  avous  vu  Henri  11 
instituer  les  deux  premières  do  ces  charges;  Louis  XiV 
créa  les  autres. 

11  nous  faut  maintenant  dire  un  mot  des  carabiniert , 
qui,  sous  un  nom  particulier  (i),  faisaient  néanmoins 
partie  de  la  cavalerie  légère,  a On  a , dans  ces  derniers 
. « temps,  dit  Feuquières,  formé  des  corps  entiers  de  ca- 

« robiniers.  Cela  ne  peut  être  que  bon;  c’est  un  corps 
« choisi  sur  la  cavalerie  entière  , et  môme  distingué  par 
< sa  paie.  » 

Dans  le  principe,  ils  ne.formaicnt  point  un  corps  sé- 
paré; ils  étaient  répartis  dans  toute  la  cavalerie  propre- 
ment dite,  au  nombre  du  deux  seulement  par  compagnie. 

' (i)  Ils  te  reçurent  de  l'arme  dont  ils  se  seivaient  principalement, 

' et  qui  était  U carabine  rivée.  _ r 
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On  les  choisissait  parmi  les  plus  hahilcs  tireurs  de  chaque 
r(^giinent,  et  ils  tenaient  la  tête  de  l’escadron  lorsqu’on 
marchait  à l’ennemi. 

Réunis  en  compagnies , les  carabiniers  composèrent 
une  brigade  spéciale  à l’ouverture  de  la  campagne  de 
itiga.  L’organisation  de  cette  brigade  n’était  que  provi- 
soire : h la  paix,  les  compagnies  devaient  retourner  à 
leurs  corps  respectifs. 

'•  Cependant  Louis  XIV,  satisfait  de  la  manière  distin- 
guée dont  ils  avaient  combattu  dans  toutes  les  occasions  , 
et  notamment  à Fleurus,  voulut  récompenser  leur  con- 
duite en  les  formant  en  régiment. 

Ce  régiment,  fort  de  cent  compagnies  de  trente  maîtres, 
comprenait  cinq  brigades  de  quatre  escadrons,  et  chaque 
brigade  avait  à sa  tête  un  mestrc-de-camp,  un  lieutenuiit- 
colnnel  et  un  major.  Ainsi,  le  corps  qu’on  appela  d’abord 
fe  régiment  du  carabiniers  équivalait  à cinq  régiincns 
ordinaires. 

Depuis  ce  temps,  nous  avons  toujours  eu  des  carabi- 
niers dans  nos  armées;  mais  il  s’est  opéré  deschangO' 
mens  dans  leur  nature  et  dans  leur  organisation.  Nous  en 
ferons  mention  par  la  suite. 

Les  dragons  se  multiplièrent  d’une  manière  excessive 
dans  toutes  les  armées  de  l’Europe  pendant  la  dernière 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Les  Français  , surtout , se 
montrèrent  empressés  d’augmenter  cette  milice  à double 
i-êlc.  Ce  fut  à tel  point  que  Louis  XIV,  qui  ne  comptait 
que  deux  régimens  de  dragons  à la  paix  des  Pyrénées , 
en  avait  quarante-trois  en  iGgo. 

Les  dragons  devant  combattre  è piedetè  cheval,  avaieut 
le  sabre  droit,  ou  épée  plaie  de  la  cavalerie  , le  fusil  et 
la  baïonnette  du  grenadier;  la  guêtre  et  les  éperons.  Ou 
iW  leur  donna  le  casque  que  dans  le  siècle  dernier.  Ils 
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portaient  à l’arçon  , soit  une  hache , suit  un  outil  propre 
à remuer  la  terre. 

L’organisation  des  dragons  , et  de  la  cavalerie  en  géné- 
ral , n’éprouva  que  de  légers  changemens  pendant  le  long 
règne  de  Louis  XIV.  Quelques  régimens  avalent  douze 
compagnies  (1),  et  les  autres  six  seulement.  La  force  de 
CCS  compagnies  , qui  d’abord  était  de  cinquante  chevaux, 
fut  réduite  par  la  suite  à trente  ou  trente-cinq.  Tantôt  les 
escadrons  se  composèrent  de  trois  compagnies , et  tantôt 
de  quatre. 

« Les  régimens  de  cavalerie , dit  Feuquières , sont  à 
« présent  à deux  ou  à trois  escadrons.  Quand  ils  seraient 
à quatre  et  à cinq  escadrons,  ils  n’en  seraient  que  ineil-  ‘ 
« leurs , et  ils  épargneraient  au  roi  un  grand  nombre 
t d’états-majors.  * ^ 

« Les  escadrons  sont  bien  de  quatre  compagnies  ; mais  . ' 
les  compagnies  devraient  être  de  cinquante  maîtres 
comme  autrefois  , parce  que  sur  le  pied  où  sont  pré- 
sentement les  compagnies , il  n’est  pas  possible  que  les 
escadrons  marchent  et  combattent  fort. 

« Les  dragons  ont  été,  dans  ces  dernières  guerres  (3), 
en  trop  grande  quantité.  Ce  corps  ne  doit  être  considéré 
que  comme  de  l’infanterie  que  l’on  met  à cheval  pour 
la  pouvoir  porter  plus  diligemment  dans  les  endroits 
où  l’on  a besoin  d’infanterie  pour  su  saisir  d’un  poste , 
et  donner  le  temps  à la  véritable  infanterie  d’y  arriver.  .• 
Encore  ne  faut-il  pas  que  ce  poste  puisse  être  attaqué 
par  l’infanterie  ennemie  avant  que  celle  qu’on  y fait 
marcher  soit  arrivée , parce  que  les  dragons  qui  ne  sont  • 


(1)  Ceux  drt  princes  et  des  ofGciers  gcn^raui  de  l'arme.  ^ 

(a)  l.'auteiir  entend  parler  de  la  guerre  de  16SK  et  de  In  guerre  de 
la  Succession. 

• . • • - . 4 ■ ^ . 
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( point  habitué*  à combattre  ensemble  à pied  , ne  pcu- 
« vent  jamais  résister  au  corps  solide  d’infanterie  qui  le* 

« attaque. 

c Ils  ne  peuvent  pas  aussi  résister  aux  bons  escadrons, 
t La  longueur  de  leurs  fusils  les  embarrasse  , et  le  inan- 
«.t  que  de  genouillère  à leurs  bottes  (i),  leur  ôte  aussi  la 
' « force  dans  le  choc.  On  les  a trop  bien  montés  dans  ces 
• t derniers  temps , et  on  les  a voulu  de  trop  près  égaler 
c aux  chevaux  de  la  cavalerie.  La  juste  crainte  que  les 
. « ofliciers  ont  de  perdre  les  chevaux  de  leurs  dragons  les 

« force  toujours  à laisser  trop  d’hommes  pour  les  garder, 

« lorsqu’on  leur  fait  mettre  pied  è terre , et  fait  qu’ils 
* craignent  de  se  commettre  contre  l’infanterie  (*). 

. « Je  voudrais  donc  moins  do  régimens  de  dragons  dans 

, * une  armée,  et  qu’ils  fussent  moins  bien  montés,  c’est- 
*'  f à-dire , sur  des  chevaux  moins  hauts  et  do  moindre  \ 
« prix.  » 

' I Les  dragons  se  multiplièrent  par  l’efFut  des  circonstan-  . 
ces  dilliciles  où  sc  trouva  Louis  XIV  sur  la  fin  de  son  ■ 
règne.  Contraint  de  lutter  contre  l’Europe  coalisée,  ce* 
^ prince  mit  de  nombreuses  années  sur  pied  ; la  force  de 
ces  armées  n’étant  pas  en  rapport  avec  l’état  de  l’art,  et 
des  généraux  médiocres  se  trouvant  à leur  tête  , elles 
éprouvèrent  des  revers.  On  en  chercha  la  cause:  on  put 
l’entrevoir,  mais  on  ne  la  découvrit  pas  entièrement.  C’é- 
' tait  1e  manque  d’ensemble  et  de  mobilité.  Le  remède  eût 
été  dans  une  concentration  plus  forte  du  commandement  ; 
dans  la  réunion  des  brigades  en  divisions , et  de  celles-ci 


(i)  I.'uiagcdes  boltei  et  le  clioix  des  cheveux  indiquent  sues  que 
. déjà  les  dregoDs  éliient  ptus  cavaliers  que  faiita<sias. 

(s)  U faut  se  rappeler  que  les  compagnies  étaient  au  compte  des  ^ 
capitaines. 
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en  corps  d’armée;  dans  l’usage  des  colonnes  el  du  p.i» 
cmbotlé.  Rien  de  tout  cela  ne  fut  aperçu  , et  l’on  s’ima- 
gina avoir  épuisé  tous  les  moyens  en  mettant  une  partie 
de  l’infanterie  à cheval.  Turenno  avait  reconnu  qii’au- 
deI5  d’une  certaine  limite,  il  n’est  plus  possible  h un  gé-, 
néral  do  tirer  parti  de  ses  troupes.  Celte  limite , qu’il  fixe  b 
quarante  mille  hommes  , n’est  point  absolue;  mais  pour 
la  dépasser  avec  succès,  il  fallait  de  nouveaux  pcrfcction- 
nemcDs , de  nouvelles  grandes  fractions  au-dessus  do  la 
brigade , et  avant  tout  des  hommes  de  génie.  Toutes  ces 
conditions  se  trouvèrent  remplies  pendant  nos  dernières 
guerres  ; aussi  vit-on  des  armées  de  plus  de  cent  mille 
hommes  manœuvrer  avec  le  même  ensemble  et  la  même 
précision  qu’une  brigade. 

Les  hussards  (i)  n’ont  été  connus  dans  nos  armées  que 
depuis  iCg2  (s).  Celte  milice  nous  est  venue  des  Alle- 
mands , qui  depuis  long-temps  s’en  servaient  avec  succès 
contre  la  nombreuse  cavalerie  irrégulière  des  'fiircs.  Les 
premiers  hussards  quel’on  vit  en  Franco  étaient  déserteurs 
do  l’année  impériale,  et  la  plupart  Hongrois.  Ils  débutèrent 
par  servir  quelques  officiers  durant  la  campagne  de  1691. 
Ce  fut  alors  , dit  Daniel , que  le  maréchal  de  Luxembourg 
les  ayant  vus  dans  leur  équipage  extraordinaire  , avec  un. 
air  fier  et  toul-à-fait  guerrier,  jugea  qu’il  pouvait  les  uti- 
liser. C’est  pourquoi , il  ordonna  de  les  réunir  et  de  les 
mettre  à l’épreuve.  Comme  ils  s’acquitUœent  assez  bien 

|[i)  I.'origine  des  hnfsards,  en  Uongne,  remonte  an  quinzième 
siècle.  Ou  leva  un  homme  sur  vingt  pour  former  celte  milice;  de  U 
le  nom  de  hussard,  de  husz,  vingt  en  hongrois. 

(s)  Si  nous  ne  considérons  pas  comme  hussards  les  cavaliers  lion- 
grois  que  I^iiis  XItt  avait  i sa  solde  , c’est  qu'ils  p'en  portaient  pas 
• fe  liom.';'  . ■ ■' 


m 


454  A«T  MILITAIRE. 

des  diflVSrenlcs  missions  qui  leur  furent  confiées , on  réso- 
lut d 'en  créer  quelques  compagnies.  Deux  de  ces  soldats 
étrangers  ayant  été  présentés  nu  roi , il  décida  qu’on  lève-  ' 
rait  immédiatement  un  régiment  de  hussards  en  Alsace. 

Ce  premier  régiment,  qui  était  de  six  compagnies,  fut 
réformé  h la  paix  de  Riswirk.  Dans  le  cours  de  la  guerre 
de  la  Succession  , le  maréchal  de  Villars  organisa  un  nou- 
veau régiment  de  hussards , et  le  duc  de  Bavière  en  em- 
mena un  autre  au  service  de  la  France.  Ces  deux  régi- 
incns  furent  fondus  en  un  seul  à la  paix  d’Utreclit. 

Sous  le  rapport  de  l’armement  et  de  l’équipement,  ces 
premiers  hussards  ililTéroienl  peu  de  ceux  que  nous  avons 
aujourd’hui:  mais  il  no  parait  pas  qu’ils  fussent  dans  l’u- 
sage de  charger  régulièrement  et  en  ordonnance,  t Leur 
« manière  la  plus  habituelle  de  combattre,  dit  Daniel , 

€ est  d’envelopper  un  escadron  ennemi , de  l’efirayer  par 
* leurs  cris  et  par  dilTérens  mourcmens.  Comme  ils  sont 
< fort  adroits  à manier  leurs  chevaux , qui  sont  de  petite 
■ taille , et  qu’ils  ont  les  étriers  fort  courts , et  les  éperons 
( près  des  flancs  du  cheval , ils  les  forcent  à courir  plus 
I vite  que  la  grosse  cavalerie,  ils  se  lèvent  au-dessus  de. 
f leurs  selles,  et  sont  dangereux  surtout  contre  les  fuyards. 

^ « Ils  SC  rallient  très- facilement  et  passent  un  déiilé  avec 
t beaucoup  de  vitesse.  » 

Ainsi , il  no  faut  faire  remonter  l'origine  de  la  cavalerie 
véritablement  légère,  dans  nos  armées,  qu’aux  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  Elle  se  multipliera  sous 
divers  noms  à partir  de  la  guerre  de  Sept-Ans , et  elle  ac- 
querra une  importance  d’autant  plus  grande  que  les  ar- 
mées seront  plus  nombreuses  et  plus  ninnneuvrièrcs  (1). 

Dans  l’ordre  de  bataille , les  escadrons  laissaient  entre 

y (1)  I/orgAnÎMtion  dpt  r^giinrnt  de  étrangère-  <jite  ^ 
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«Dx  des  intervalles  que  Puységur  porte  au  quart  de  l’éteii  ' 
due  de  leur  front  : mais  iis  étaient  souvent  plus  considé- 
rables. 

On  se  formait  ordinairement  à rangs  ouverts  , et  il 
y avait  d’un  rang  au  suivant  une  distance  d’environ  douze 
pieds  (i). 

Le  commandant  de  l’escadron  (a),  afin  d’en  aperçevoir 
aisément  la  droite  et  la  gauche  , se  plaçait  au  centre  , la 
croupe  do  son  cheval  dans  le  premier  rang. 

Les  capitaines  étaient  un  peu  plus  engagés  dans  l’or- 
donnance que  le  chef  d'escadron.  , 

Les  premiers  lieutenans  et  les  cornettes  se  tenaient  à 
la  tête  des  compagnies , et  s’alignaient  avec  le  premier 
rang. 

Les  deux  étendards  qu’il  y avait  par  escadron  devaient 
être  placés  de  manière  qu’il  y eût  toujours  au  moins  six 
files  sur  leur  droite  ou  sur  leur  gauche.  Deux  cavaliers 
choisis  étaient  aux  côtés  de  chaque  porte-étendard. 

Les  deux  maréchaux-des-logis  des  compagnies  des  ailes 
fermaient  la  droite  et  la  gauche  de  l’escadron.  Les  seconds 
lieutenans  ou  sous  lieutenans  et  les  autres  maréchaux-des- 
logis  surveillaient  le  derrière  de  l’ordonnance. 

‘ Les  brigadiers  des  deux  premières  compagnies  étaient 
è la  droite  près  des  cornettes;  ceux  des  troisième  ot  qua- 
trième , à la  gauche. 

La  cavalerie  faisait  des  feux  , même  en  pleine  car  ' 
rièro  (5),  ou  chargeait  l'épée  à la  main , soit  au  trot,  soit 

Lonil  XIV  svait  il  «a  aolde  ne  différait  pas  de  celle  des  régiment 
français.  * 

(i)  Voyei  Puyscgnr.  ' 

(a)  C'était  le  major  ou  le  plus  ancien  c.ipilaine. 
s 

(3)  Voyez  le  Traité  déjà  cité  , du  comte  de  Birmarclr. 
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au  galop.  Comme  on  n’npporlait  pas  encore  une  grande 
pr<^cision  dans  les  exercices  , les  charges  au  galop  s’exé- 
cutaient (i’uue  manière  fort  irrégulière. 

S-  in- 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
* noire  infanterie  resta  sur  le  pied  o(i  elle  était  du  temps 
‘de  son  prédécesseur;  c’est-à-dire  que  chaque  bataillon  se 
composait  de  mousquetaires  et  de  piquiers  dans  le  rap- 
port de  9 à I.  Tous  $c  formaient  habituellement  sur  huit 
rangs,  les  piquiers  au  centre  et  les  mousquetaires  sur  les 
ailes.  Quelques  régimens  seulement  étaient  à deux  batail- 
lons. Turenne  réduisit  l’ordonnance  à six  rangs,  mais  il 
n’apporta  aucun  changement  notable  dans  l’organisation 
administrative  des  corps. 

Les  bataillons  comprenaient  dix-sept  compagnies  , à 
chacune  desquelles  il  y avait  un  capitaine  , un  lieutenant 
et  un  sous-lieutenant,  pour  ofliciers  à hausse-col  (i); 
deux  sergens,  trois  caporaux,  trois  ans|>essades  ou  sous- 
caporaux  , pour  bas-ofliciers  .quarante et  un  soldats  et  un 
tambour  : en  tout  cinquante  hommes,  non  compris  les 
officiers. 

L’état-major  de  chaque  régiment  se  composait  d’un  co- 
lonel , d’un  lieutenant-colonel  , d’un  major  et  d’autant 
d’aides-majors  (s)  qu’il  y avait  de  bataillons.  Dans  l’ordre 
de  bataille  Je  colonel  commandait  le  premier  bataillon  (3); 
le  lieutenant-colonel,  le  second. 

» 1 

* (i)  Le  hausAe-col  est  un  reste  de  U cuinttse. 

(s)  lIsretuplisMienllcs  fonciioos  des  adjuJaus-nijijorset  de»  a<(jn- 
dam  sont'officîers  de  nos  jours.  ^ 

(5)  Souvent  daof  les  régimens  à devi  ou  ptnsi«nr3  bataillons  U y 

t 
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Les  officiers  étaient  armés  de  piques  de  dix  pieds  , et 
les  sergens  de  hallebardes  un  peu  plus  courtes.  Les  piques 
des  soldats  avaient  quatorze  pieds. 

Tous  les  sous-officiers  et  soldats  portaient  des  baudriers 
de  cuir  de  vache  au  lieu  de  ceinturons.  Les  moiiS(|uelaires 
renfermaient  leurs  charges  de  poudre  dans  un  étui  cylin- 
drique de  bois  ou  de  fer-LIauc,  suspendu  & une  bandou- 
lière. 

La  première  innovation  introduite  dans  riufanterie  , 
sous  le  règne  du  Louis  XIV,  est  colle  des  compagnies  do 
grenadiers,  laquelle  remonte  è 1673.  Les  grenadiers  ont 
reçu  leur  nom  de  la  fonction  qu’ils  exerçaient  primitive- 
ment dans  les  sièges  , où  ils  étaient  chargés  du  lancer  des 
grenades  dans  les  chemins  couverts  et  sur  les  brèches. 

■ Ils  existaient  antérieurement  à l’époque  dont  il  s’agit; 
mais  ils  étaient  disséminés  dans  tous  les  régimens , au  ^ 
* nombre  de  quatre  par  compagnie. 

On  commença  par  attacher  une  compagnie  de  grena- 
diers à chaque  régiment,  et  bientôt  après,  une  à chaque 
bataillon , ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui. 

A partir  de  leur  réunion  en  compagnies  , ils  furent 
armés  de  fusils  ét  do  baïonnettes  à manches  de  bois  (1), 
que  l’on  enfonçait  dans  le  canon  après  avoir  tiré , lors- 
qu’on devait  joindre  l’ennemi. 

La  compagnie  de  grenadiers  se  formait  à la  droite  du 
bataillon  sans  y être  jointe.  Elle  pouvait  s’en  détacher  è 
volonté , pour  remplir  telle  destination  qu’on  voulait  lui 

avait  an  srcood  mayor  poar  commander  le  premier  bataillon  i fa 
place  du  colonel,  de /a  guerre  de  Pujriégnr.  ) . 

(t)  Les  premières  baïonnettes  furent  fabriquées  à Baïonne,  et  c’est 
de  là  que  ces  armes  ont  reçu  leur  nom.  Le  pistolet  rappelle  aussi  le- 
lieu  de  ton  invention , Pistoie  en  Toscane.  ■ , 
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assigner,  tes  armes  la  rendant  également  propre  au  cb'oc 
et  aux  combats  irréguliers.  Quoique  les  grenadiers  ne 
lussent  point  indispensables  au  mécanisme  des  lignes,  iis 
devenaient  cependant  fort  utiles  dans  l’ordre  de  bataille , 
]>our  fermer  en  partie  les  intervalles  compris  entre  les 
butuillons,  lesquels,  suivant  Puységur,  étaient  du  quart 
de  leur  front. 

On  remplaça  les  quatre  grenadiers  qu’il  y avait  primi- 
tivement dans  chaque  compagnie  par  un  nombre  égal  de 
soldats  armés  de  fusils  et  de  baïonnettes. 

L’ordonnance  ayant  été  réduite  à six  rangs,  vers  la 
iiiènic  é)>nque , on  no  conserva  que  deux  files  de  piquiers. 
Ce  qui  donne  lieu  de  remarquer  que . 5 la  mort  de  Tu- 
reiine  ( 1C75) , il  nu  restait  plus  qu’un  quart  des  ancien- 
nes armes. 

C’était  trop,  sans  doute,  do  seize  compagnies  (1)  par 
bataillon,  et  trop  peu  de  cinquante  hommes  par  coiupa- 
guic.  ü’une  part,  il  eu  résultait  que  les  colonnes  (a)  s’al- 
longeaient considérablement;  que  les  dépioicmens  étaient 
lents,  que  les  détails  se  compliquaient;  et,  do  l’autre, 
qu’il  y avait  trop  d’olDcicrs  comparai ivement  à la  quan- 
tité de  soldats  (3).  Mais  il  n’en  faut  pas  moins  admirer 

(1)  Nous  ne  croyons  pes  cleToir  comprendre  les  grenadiers  dsns 
rurganisation  tactique  du  bataillon. 

(1)  On  commençait  dM-Iors  i ae  former  en  colonne  pour  faire 
roule,  inaia  uon  pour  combattre  et  encore  moins  pour  manœuvrer. 
Quelquefois  on  se  bornait  i doubler  l'ordonnance,  ou,  ce  qui  revient 
^ mAine,à  uiarclicr  par  le  flanc  sur  douze  de  frout(  Uauiel,tome  1, 
page  349.  — Voyez  aussi  Puys4gur  et  MoutécuculU.  ) 

(S)  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  les  offlclers  étant  armés  de 
la  driiii-pique , pouvaient  prendre  part  i l’action  et  ajouter  i la  ré- 
^^laiice  du  bataillon  au  luoiiieiit  du  choc.  Ceci  ne  vent  pas  dire  que, 
_ach<|ilaiit  le  seniiiueM  du  maréchal  de  Puységur,  nous  vuudiiona 
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riiannonie  qui  existe  cuire  les  divers  éhSniens  de  cette  , 
organisation.  Les  piques  sont  en  nombre  sulTisaut  pour 
former  deux  rangs  eu  avant  des  mousquetaires  ; et  l or- 
donnance de  ceux-ci  est  telle  que  les  feux  peuvent  se 
continuer  sans  interruption  et  sans  perte  de  temps  (i). 
On  faisait  les  compagnies  faibles  pour  peruicllre  aux  co- 
lonnes de  inarclicr  facilement  sur  les  routes  étroites  do 
ce  lemps-là;  et  pour  diminuer  le  travail  lorsqu  ou  devait 
s’ouvrir  un  passage  (a).  La  nécessité  ou  1 on  était  de  faire 
arriver  prouiplcmoul  les  pi^uiers  au  secours  des  mous- 
quetaires , lorsqu’ils  allaient  être  chargés  par  la  cavalerie , 
engageait  encore  à restreindre  la  force  des  bataillons  et 
luême  des  compagnies,  aüu  d’accourcir  les  distances  à 


qu’on  donnât  des  fudli  ou  tout  autre  arme  que  le  tabre  aux  officier* 

. d’iufinterie  ; car  nous  pensons , bien  loin  de  U,  qu’il  faut  âcarter 
soigneusement  tout  ce  qui  tendrait  à interrompre  ou  à diminuer  la 
surveillauce  qu’ils  doivent  exercer  sur  leur  troupe , et  â le*  empêcher 
d’apercevoir  ce  qui  se  passe  en  avant  et  autcrtir  d* eux. 

(i)  Les  feux  s’exécutaient  toujours  successivement  et  par  rangs. 
• Lies  mousquetaires  s'arrangent  à si*  de  hauteur , dit  Montécuculli, 
* ■ parce  qu’ils  peuvent  se  régler  de  manière  que  le  premier  rang  ait 
rechargé  quaud  le  dernier  aura  tiré,  et  qu'il  recommence  à tir«, 
. afin  que  reuoeini  ait  un  feu  continuel  à essuyer.  S’il  y avait  moina 
de  six  rangs,  le  premier  ne  pourrait  pas  avoir  rechargé  quand  te 
. dernier  aurait  tiré  : ainsi  le  feu  ne  serait  pas  continuel;  et  si,  au 
s . contraire,  il  y en  avait  plu*  de  six,  le  premier  serait  obligé  de 
’ • perdre  du  temps,  et  d’attendre  que  les  deruieia  eussent  tué  pour 


« lecommeocer.  > 

(a)  Le*  armées  n’étaieut  pas  encore  manœuvriérea  ; c’eat  pourquoi 
l'on  nvirchait  par  liguea  ou  par  portions  de  lignes,  soit  en  colonne, 
soit  de  fiaiic  , pbur  ne  paa  déranger  une  tymétrie  qu’il  eût  été  diffi- 
cile de  rétablir  'ai  l'ennemi  était  venu  à se  présenter.  Celle  précau- 
tion paraîtra  sage  sans  doute;  mais  elle  nécessitait  des  travaux  im> 
menset  pour  ouvrir  les  chemins,  et  l’adversaire  ne  manquait  jamai» 
jd’étro  «formé  de  la  direction  qu’on  allait  prendre.  , ^ 
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parcourir.  La  proporliuu  des  fusiliers  dans  chaque  com- 
IKigiiiu  est  à peu  près  la  même  que  celle  des  grenadiers 
dans  le  bataillon  ; les  uns  et  les  autres  étaient  considérés 
comme  une  sorte  d’infanterie  légère , et  ils  en  remplis- 
saient ordinairement  le  rôle,  ensemble  ou  séparément. 
Eniin,  le  nombre  iG  ne  comprenant  que  des  facteurs 
pairs,  se  prêtait  plus  que  tout  autre  nombre,  à dus  com- 
binaisons régulières. 

A cette  époque , l’armement  et  la  manière  de  se  for- 
uier  de  l’infanterie  étalent  à peu  près  les  mêmes  dans 
toute  l’Lurope,  et  il  n’y  avait  que  sous  le  rapport  de  la  * 
force  cl  du  nombre  des  compagnies  que  les  régimeus 
présentaient  quelque  dilTérence. 

Les  Suisses , comme  s’ils  avaient  voulu  perpétuer  le 
souvenir  de  leurs  premières  organisations,  composaient 
leurs  bataillous  de  quatre  compagnies  de  deux  cents  hum-, 
mes  chacune , y compris  quatre  olliclers. 

' Dans  l’infanterie  allemande,  les  bataillons  étaient  de 
'huit  cents  hommes  chacun , non  compris  les  oiliciers.  Les 
Allemands  avaient  pris  cet  usage  des  Suédois,  dont, 
comme  nous  l’avons  dit,  les  régimens  se  composaient  de 
huit  compagnies  de  cent  vingt  six  hommes.  MontécuculII , 
n’adoptant  pas  cette  organisation , propose , on  ne  sait 
trop  pourquoi , de  former  les  régimens  de  dix  compagnies 
de  cent  cinquante  hommes. 

Les  Suisses  et  les  Allemands  n’avaient  point  de  grena- 
diers ; mais  on  trouvait , ainsi  que  dans  notre  infanterie , 
un  certain  nombre  de  soldats  par  compagnie  qui  eu  fai- 
saient le  service  (i). 

j^i)  Cette  circontlaiice  clunue  lieu  de  croire  que  la  proportion  des 
aimes  à tco  devait  Otre  un  peu  plus  forte  dans  notre  iiilauteiii'  que  . 
ilaas  celle  des  Suisses  et  des  Alleuiaiids. 


*■ 
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Montécuculli  prescrit  cinq  combinaisons  diirérenlcs  des 
piques  cl  des  mousquets , que  nous  nous  contenterons 
d'indiquer,  en  laissant  aux  élèves  le  soin  do  les  discuter 
et  d’en  apercevoir  les  inconvéniens. 

1*  Tous  les  piquiers  au  centre  et  les  mousquetaires 
sur  les  ailes;  c’était  la  formation  la  plus  habituelle. 

9°  Los  piquiers  restant  au  centre  de  leurs  compagnies 
respectives,  et  celles -ci  se  rangeant  l’une  à côté  do 
l’autre. 

3'  Moitié  des  mousquetaires  en  avant  dos  piquiers  et 
moitié  derrière. 

4“  Tous  les  mousquetaires  derrière  les  piquiers , ceux-ci 
'ayant  le  genou  è terre.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  dos^ 
feux  parlent  de  tout  le  front  du  bataillon. 

.5*  En  mêlant  alternalivemeut  un  piquier  et  un  mous- 
quetaire. 

Tous  ces  arrangeincns  sont  plus  ou  moins  défectueux  ; 
mais  un  vice  particulièrement  remarquable  , c’est  que  les  . 
olliciers  s’y  trouvent  presque  toujours  séparés  de  leurs 
compagnies:  que  le  bataillon  forme  un  tout  sans  parties 
distinctes  , et  que  personne  n’ayant  un  nombre  déterminé 
d’hommes  h commander,  il  fallait  pou  do  chose  pour 
mettre  le  bataillon  en  désordre.  ' . 

Voici  ce  qu’on  recueille  au  sujet  du  rôle  cl  de  la  place 
la  pltis  habilHellc  (i)  de  chacun  dans  l’ordonnance. 

Il  était  prescrit  de  s’aligner  h droite,  et  de  conserver 
entre  les  bataillons  des  intervalles  de  cinquante  à soixante 
pas,  suivant  Daniel,  et  do  trente  seulement,  au  rapport  ■ 
de  Puységur. 


(i)  Nous  avons  dit  la  plut  habituelle , parce  qu'en  effet  Puységur 
ifoBs  apprend  qu’il  u’y  avait  aueuge  uuifurinité  dons  l’arningeiucut  • 
des  troupeau  • ' . ' ' 
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' Dans  la,  marche  en  bataille,  et  hors  de  la  portée  de 
renneuii , les  lieutenans  et  sous-lieulenans , la  pique  à la 
main,  se  plaçaient  à un  pas  en  avant  du  preinicr  rang,  et 
les  capitaines  à deux  pus.  Ils  se  retournaient  de  temps  en 
temps  pour  redresser  lus  aligneinens , ou  pour  rappeler  le 
soldat  à son  devoir  s’il  s’en  écartait. 

Comme  un  ne  consultait  que  l’ancienneté  du  grade , 
dans  cet  arrangement . il  en  résultait  que  les  olllciers  ne 
restaient  pas  sur  le  front  do  leurs  compagnies  respectives. 

ün  devait  laisser  une  certaine  distance  entre  les  rangs  ( j ) . 
Les  files  se  touchaient  sans  sc  gêner. 

Lorsqu’on  marchait  piques  basses  aux  ennemis  , les  ca-  ' 
pitaines  et  les  autres  olliciers  se  serraient  sur  l’ordon' 
nance,  de  façon  qu'ils  eussent  la  moitié  du  coYps  dans 
le  premier  rang  , a/in  d’apercevoir  la  droite  et  la  gauche 
du  bataillon.  Ainsi,  ils  n’étaient  pas  plus  dispensés  de  la 
génuflexion  que  le  soldat  pendant  les  feux. 

Celui  qui  commandait  le  bataillon  se  plaçait  au  centre  , 
k un  pas  en  avant  des  capitaines.  11  avait  à scs  côtés  deux 
ofliciurs  et  deux  sergens  choisis  , qui  servaient  en  même 
temps  b couvrir  les  drapeaux  fs)  placés  eu  arrière , au 
premier  rang  des  piques. 

11  y avait  ordinairement  un  sergent  aux  extrémités  do- 
chaque  rang. 

Trois  olliciers  sur  la  droite , et  autant  sur  la  gauche  p 
achevaient  d’encadrer  le  bataillon.  L'un  d’eux  était  k la  ' 

(i)  An  rapport  de  Daniel  et  de  Monlécnonlli , cette  distance  ilsit 
de  deux  pas , et  suirant  Poys^gur  de  douze  pieds  ou  de  deux  lon- 
gueurs de  hallebsrde.  Il  fsut  conclure  de  ceci  et  de  ce  que  nous  avons 
dit  des  dilTérentes  maoiSres  de  mélanger  les  monsquets  et  les  piques, 
qu'il  y a loin  de  la  tactique  élémentaire  de  ce  lemps-là  A celle  de 
nos  jonrs. 

(»)  Il  y en  avait  trois  par  bat.iilloa.  . 


s 
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demi- nie,  un  autre,  entre  le  premier  et  le  second  rang; 
le  troisième,  entre  le  cinquième  et  le  sixième. 

Trois  capitaines  , autant  do  lieulenans  et  de  sous-Iieu- 
tenans  surveillaient  le  derrière  du  bataillon.  Ces  olliciers 
et  le  reste  des  sergens  formaient  une  ligne  è un  pas  du 
dernier  rang. 

Au  moment  du  chocT  les  rangs  se  serraient  à un  pied  de 
distance. 

11  y avait  quelques  cbangemens  dans  ces  dispositions 
pour  les  régimens  étrangers  au  service  de  la  France, 
dont  les  compagnies  étaient  plus  fortes. 

L’usage  de  séparer  les  olliciers  de  leur  troupe  et  do  les 
éparpiller  sur  tout  le  pourtour  du  bataillon  subsistait  en- 
core du  temps  de  Louis  XV , et  cependant  rarmemenl  de 
rinfanterie  était  devenu  uniforme. 

L’organisation  de  l’infanterie  éprouva  différons  change*' 
mens  sur  la  fin  du  règne  do  Louis  XIV. 

Le  nombre  des  régimens  devint  prodigieux  (i)  , et  plu- 
sieurs ne  comprenaient  qu’un  bataillon  de  quatre  h cinq 
•cents  hommes. 

* • * 

Depuis  1688  , il  n’y  avait  plus  que  douze  compagnies 

par  bataillon  non  compris  les  grenadiers,  et  ces  compa- 
gnies ne  dépassaient  pas  quarante  hommes  (n). 

Comment  s’expliquer  cette  réduction  dans  la  force  dos 
bataillons,  au  moment  où  les  armées  , étant  plus  nom- 
breuses que  jamais,  semblaient  exiger  dos  cadres  plus 
éteudus?  Aurait  ou  cru  trouver  dans  ces  changemens  un 

,(i)  Il  ctail  de  drux  erni  (oixaiite-qiulre , en  1714.  {IJistoire  de 
la  mil  ce  françaiae,  tome  ii , page  406.) 

(î)  Daniel  et  Feuqulèrea.  — En  1710,  les  balaillona  de  l’arinée. 
de  Flandre  D’étaient  que  de  trois  cents  à trois  cent  ciiiquaiile  hommes. 
{.Lrtirt  Je  Fillars  au  m.Hiatre  Devoiaina , eu  date  du  x.t  mais  1710.) 
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uuureau  moyeu  de  mobilité  (i)  ? Aurait -on  pensé  que.  en 
multipliant  les  états-majors  et  les  agens  de  toute  espèce . 
uu.rendail  la  discipline  plus  exacte  et  les  embarras  moins 
grands?  ün  se  serait  trompé.  Il  est  rare  que  l’on  perfec- 
tionne une  iiiucliine  en  y ajoutant  de  nouveaux  rouages  ; 
car  plus  ils  sont  nombreux,  plus  les  frottemens  auguaen- 
tent  et  plus  les  frais  d’entretien  (fevicnnent  onéreux.  En 
toutes  cliuses,  il  est  certaines  lintites  qu’on  ne  dépasse 
pas  sans  tomber  dans  de  graves  iuconvéniens.  De  trop 
gros  bataillons  appesantissent  la  marche  des  armées;  do 
trop  petits  ne  pi'ésentent  aucune  consistance,  accroissent 
la  confusion  et , par  cela  seul , nuisent  à la  mobilité. 

Il  est  au  reste  plus  vraisemblable  que  Louis  XIV  mul- 
tiplia les  grades  dans  l’intention  do  récompenser  uno 
noblesse  généreuse , qui  n’avait  cessé  de  donner  des  preu- 
ves do  son  dévouement , et  dont  les  services  devenaient 
alors  plus  indispensables  que  jamais.  Mais  cette  mesure  , 
toute  estimable  et  toute  naturelle  qu’elle  paraisse,  avait 
cependant  son  mauvais  côté;  elle  tendait  à détruire  l’é- 
mulation , en  ouvrant  un  champ  plus*  vaste  à l’intrigue  et 
en  afl'aiblissant  la  considération  attachée  aux  grades  in- 
férieurs; elle  éveillait  l’ambition,  mais  non  cette  ambi- 
,tion  louable,  fondée  sur  le  mérite;  en  augmentant  les 
prétentions  de  l’ollicicr , elle  lu  rendait  frondeur  et  mé- 
coiilunt.  ün  n’a  pas  oublié  que  ce  fut  au  plus  fort  de  la 
décadence  do  la  milice  romaine  que  les  titres  et  les  dis- 
tinctions honorifiques  apparurent  en  foule.  De  tels  abus 
sont  toujours  la  conséquence  d’un  commencement  de  de- 
génération  et  les  signes  certains  d’un  mouvement  rétro- 
grade. Si  l’influence  ne  s’en  fil  pas  sentir  aussi  fortement 

(i)  l)éjS , pour  atteindre  ce  but , ou  avait  multiplié  les  dragons , ua 
avait  mis  à cheval  uue  partie  de  l'inraatetie.  -.  * 
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ou  temps  de  Louis  XIV  que  sous  les  empereurs , c’est 
que  l’art  avait  pris  son  essor*,  et  que,  dans  le  reste  de 
l'Lurope,  on  s’occupait  d’améliorations  dont  nous  sûmes 
profiter.  Et  d’ailleurs,  la  critique  d’écrivains  tels  que 
Feuquières  et  Puységiir  ne  devait-elle  pas  nous  éclairer  ? 
Leur  improbation  no  sullisait'ello  pas  pour  prévenir  les 
effets  d'un  système  aussi  vicieux  ? 

Ecoulons  Feuquières  à ce  sujet  : ■ Je  trouve , dit-il , do 
« grands  abus  , fort  préjudiciables  au  service  du  roi , dans 

■ la  manière  même  dont  les  corps  de  troupes  , qui  for- 
« ment  une  armée  lorsqu’elle  est  assemblée,  ont  été  com- 
c posés  dans  ces  derniers  temps.  Ils  ont  été  multipliés 
c à un  tel  excès,  que  co  ne  sont  presque  plus  que  des 
« noms  sur  un  ordre  de  bataille  sans  consistance  sur  la 

< ligne,  lorsqu’il  faut  que  l’armée  combattu.  Les  jeunes 

< gens  sans  expérience  à qui  l’on  a donné  des  régiinens 

■ ont  dégoûté  les  vieux  olllciers , qui  étaient  à la  tête 

< des  vieux  corps , parce  qu’ils  se  sont  trouvés  dans  la 
c nécessité  d’obéir  à des  enfaiis.  Ces  mêmes  eufaiis  ont 
c proposé  au  ministre  des  sujets  incapables  qui  ont  tous 
• été  agréés. 

( L’avidité  et  la  facilité  de  s’entendre  avec  les  com- 
« missaircs  des  guerres  ont  fait  que  les  revues  ont  été 

< peu  exactes  , de  sorte  que  le  roi  se  trouve  à présent 
t continuellement  volé,  et  sur  le  nombre  des  olDciers , 
t qui  n’est  pas  complet  dans  les  régiinens , et  sur  le 
c nombre  des  soldats  qui  manquent  dans  les  compagnies , 
f quoique  payés  par  l’état  de  la  revue, 

■ < Aussi  trouve-t-on  un  bataillon  excellent  lorsqu’il 

( entre  en  campagne  & cinq  cents  hommes,  au  lieu  que 
« sous  les  ministres  précédons  ont  eût  cassé  un  capitaine, 
« ou  au  moins  lui  aurait-on  retenu  une  somme,  si  sa 

■ compagnie  ne  s’était  pas  trouvé  complète  en  entrant  en 
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< rniiipagnc,  cl  ic  colonel  aurait  reçu  une  lettre  de  ré* 

« priniando  fort  sévère,  «dans  le  régiment  duquel  il  se 
« serait  trouvé  plusieurs  compagnies  qui  u'auraient  pas 
t été  complètes.  > 

Ici , l’auteur  improuve  l’usage  où  l’on  fut,  dans  le  cours 
de  la  guerre  de  la  Succession,  de  lever  des  Français  pour 
tenir  au  complet  les  armées  do  nos  alliés , les  Espagnols , 
les  Bavarois  et  les  Italiens;  puis  il  continue  eu  ces  termes: 

« La  faiblesse  des  compagnies , jointe  à celle  de  leur 
I nombre  (i)  , dans  les  bataillons  et  escadrons  , produit 
t encore  un  inconvénient  terrible  dans  les  occasions. 

« C’est  que  pour  faire  occuper  au  bataillon  ou  à l’escadron 
« le  même  front  que  celui  du  bataillon  ou  escadron  de 
t l’ennemi,  on  est  forcé  de  ne  mettre  les  bataillons  qu’à 
c quatre  do  hauteur,  et  les  escadrons  à deux,  ce  qui  ne 
c peut,  à la  longue,  faire  tenir  contre  une  troupe  qui 
■ est  sur  six  ou  sur  trois  de  hauteur  (a). 

f Je  conclus  donc  que  le  service  ne  peut  être  ni  bon , 

* I ni  si  bien  fait  qu’il  l’était  autrefois,  et  qu’il  faut  quitter 
c la  manière  présente  pour  reprendre  l’ancienne;  car  • 
€ enfin,  plusieurs  désordres  contribuent  aux  malheurs 
c tfui  arrivent  à nos  armées,  et  il  faut  se  redresser  sur 
I tout,  sans  quoi  le  dépérissement  deviendra  sans  r«- 
« mide.  » 


(i)  Fruqiii^rn  eût  dû  se  borner  A feire  remarquer  le  faiblesse  des 
compagnies,  et  ne  point  parler  de  leur  petit  nombre;  car  c’était  en- 
core trop  de  Ireiee  par  bataillon.  Tuntefois  on  lui  pardonne  volon- 
tiers de  vouloir  reproduire  un  système  d'organisation  dont  les  vic- 
toires passées  semblaient  avoir  prouvé  l'excellence. 

(a)  I.'ordonnance  étant  une  pour  tous  les  cas,  on  devait  nécessai- 
rement la  tenir  plus  profonde  qu’elle  ne  l'a  été  depuis  que  l’on  a su 
passer  rapiileinent  du  l'ordre  de  bataille  A l'ordre  en  colonne,  et  ré- 
ciproquement. • ' r ^ " * 
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Ce  sur  quoi  il  eût  surtout  fallu  se  redresser,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Feuqiiiùres,  c’était  sur  le  jeu  et 
le  luxe  de  la  table,  qui  dès  lors  entretenaient  l’insubor- 
dination et  un  malaise  général  dans  l’année.  Villars  s’éleva 
fortement  contre  un  genre  de  corruption  si  funeste  ii  la 
discipline  et  à l’esprit  militaire;  mais  il  le  fit  en  vain, 
puisque  les  mêmes  vices  existeront,  avec  une  nouvelle 
intensité  sous  le  règne  suivant  (i).  Comment  parvenir 
des  réformes  , lorsque  la  cour  ello-mème  encourageait  au 
mal  par  ses  exemples  et  scs  résolutions?  de  longues  et  dé- 
plorables guerres  avaient  épuisé  le  trésor;  mais  était-ce 
bien  dans  des  opérations  fiscales  sur  tous  les  emplois  qu’il 
convenait  de  chercher  le  remède?  et  parce  que  le  mode 
ordinaire  de  recrutement  ne  suffisait  pas  aux  besoins  de 
l’armée , devait-on  accorder  le  commandement  des  com- 
pagnies à ceux  qui  voulaient  bien  les  lever  à leurs  frais  , et 
qui  vendaient  ensuite  à leur  profit  les  emplois  subal- 
ternes («)  ? c’est  évidemment  à de  tels  abus , sans  cesse 
reproduits  avec  le  temps  , qu'il  faut  attribuer  cette  mon-  , 
strueuso  superfétation  d’oificiers  dont  nous  verrons  si  ' 
amèrement  se  plaindre  le  ministre  Saint-Germaiu.  Il  était  ' 
impossible  qu’un  pareil  état  de  choses  n’apportât  pas 
quelque  altération  dans  la  constance  ot  l’énergie  des  corn- 
battans,  cl  c’est  elTectivcmcnl  ce  que  laissent  entrevoir  la  > 
correspondance  de  Villars  (3)  et  plusieurs  autres  docu- 

(i)  • Entin,  Madame  , écril-il  k Madame  de  Mainlenon , qne  le 
- Itoi  fa««e  renouveler  »ea  pragmatiques  contre  le  lune  des  tables, 

• n'en  tirSt-il  d’autre  utilité  que  d’avoir  fait  ce  qui  dépend  de  lui 

• pour  rendre  ses  snjelt  plus  sages  et  plus  réglés.  ( f’i'e  dt  f'illari , 
tome  I , page  33.) 

(a)  Voyez  les  Mémoire»  de  Saint-Germain,  page  73. 

* (3)  Il  y saisit  toutes  les  occasions  île  répéter  qne  les  subalternes  ; 
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mens  de  iVpoquc.  Nous  nous  bornerons  b citer  le  frag- 
ment suivant  d’une  circulaire  de  Louis  XIV  aux  gouver- 
neurs des  places.  « Quelque  satisfaction  que  j’aie,  leur  . 
c dit-il,  de  la  belle  et  vigoureuse  défense  qui  a été  faite 
« dans  les  dernières  places  assiégées  ; et  que  les  cominon- 
.*«  dans  se  soient  distingués  en  soutenant  plus  de  deux 
t mois  leurs  dehors,  j’estime  cependant  qu’on  peut  dé- 
I fendre  aussi  long  temps  et  plus  le  corps  de  place,  je 
( m’en  tiens  donc  aux  anciens  ordres  contenus  dans  toutes 
« les  patentes  des  gouverneurs,  de  ne  jamais  rendre  une  ' 
f place  que  l’on  ait  du  moins  soutenu  plusieurs  assauts 
c au  corps  de  la  place  (i). 

Ainsi , l’ordre  moral  et  l’ordre  matériel  avaient  subi 
une  même  altération  depuis  que  Turenue  n’était  plus. 
Lûxembourg  et  Catinat  arrêtèrent  quelque  temps  le  tor- 
rent des  abus  par  l’ascendant  de  leur  génie;  mais  ce  tor- 
rent n’en  fut  que  plus  impétueux  pendant  la  guerre  de  la 
Succession. 

Plusieurs  innovations  utiles  se  rattachent,  il  est  vrai, 
è cette  époque;  mais  peut-être  furent-elles  moins  le  ré-“ 
siiltat  des  supputations  des  tacticiens  , que  l’ciret  d’une 
sorte  d’cntralncment  irrésistible,  né  du  caractère  et  do  la 
sagacité  du  soldat  français , lequel  manque  rarement  de 
découvrir  et  d’adopter  ce  qu’il  y a de  mieux  è faire. 

, En  I yoS , l’infanterie  abandonna  l’usage  de  la  pique  et 
fut  entièrement  armée  de  fusils  avec  des  baïonnettes  à 
douilles.  Par  suite  de  ce  changement,  on  réduisit  l’or- 
donnance à quatre  rangs.  . . 


servent  mil , qu’il  est  obligé  de  se  trouver  partout  et  de  remplir  le 
rôle  de  géiiéril  et  de  simple  onirier.  , - 

, (0  ^’ïé  </«  Z’'///o/-s  , tome  I,  psg»  3(j5.  •’  ' 
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Les  sergens  conservèrent  la  hallebarde,  et  les  olTiciers 
la  demi-pique  de  sept  à huit  pieds  , ou  esponton. 

On  doit  croire  , d’après  Feuquières , qu’une  innovation 
aussi  importante,  et  que  ne  cessaient  de  provoquer  les 
ofliciers  les  plus  expérimentés,  aurait  été  principalement 
la  conséquence  de  l’impossibilité  où  l’on  était  depuis 
quelque  temps  de  conserver  des  piques  jusqu’à  la  fin  d’une 
campagne. 

€ On  s’est  enfin  débarrassé  des  piques,  dit  cet  écri- 
I vain  , et  l’on  a reconnu  qu’un  bataillon  fraisé  de  baïon- 
t nettes , et  dont  il  sortait  un  grand  feu , était  plus  ca- 
« pable  de  résister  à la  cavalerie  que  mal  fraisé  du  peu 
t de  piques  quon  pouvait  conserver  à la  fin  d'une  cam- 
« papne.  » 

Ktait-ce  parce  que  l’on  perdait  plus  de  piquiers  que  de 
mousquetaires  que  les  premiers  finissaient  par  ne  plus 
suffire  pour  couvrir  les  seconds?  cela  n’est  pas  vraisem- 
blable, et  l’on  conçoit  même  que  le  contraire  devait  arri- 
ver, les  occasions  de  combattre  étant  plus  fréquentes  pour 
le  mousc^uetaire  que  pour  le  piquier.  La  diminution  des 
piques  provenait  encore  moins  de  la  difficulté  de  rem- 
placer une  arme  aussi  simple,  et  que  le  soldat  pouvait 
aisément  entretenir  et  même  réparer.  Ainsi,  il  faut  attri- 
buer à d'autres  causes  l'abandon  des  piques. 

Peut-être  doit-on  les  voir,  ces  causes,  dans  la  répu- 
gnance que  nous  avions  toujours  montrée  à nous  servir 
d’une  arme  qui  contrariait  l'humeur  et  les  habitudes  na- 
tionales, en  obligeant  le  soldat  à ne  combattre  que  dans 
certains  cas,  devenus  journellement  de  plus  en  plus 
«■ares  , et  en  l’exposant  à recevoir  des  blessures  sans  pou- 
voir s’en  venger  immédiatement.  Cette  répugnance  est 
attestée  par  la  nécessité  où  l’on  fut  constamment  d’ac- 
corder un  supplément  de  solde  aux  piquiers,  qui  rcce- 
I.  29 
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vaicDt,  même  encore  au  leinps  do  Louis  XIV,  dix  sols 
par  mois  de  plus  que  les  mousquetaires  (i).  La  rêputa^ 
tion  de  nos  premiers  arquebusiers,  et  l’accroissement 
rapide  des  armes  à feu  dans  nos  armées,  indiquent  au 
contraire  que  nous  adoptâmes  ces  armes  avec  enthou- 
siasme. L’habitude  où  nous  étions  depuis  long-temps  de 
nous  servir,  pour  ainsi  dire  exclusivement,  de  l’arc  ou 
de  l’arbalète , nous  fit  préférer  la  nouvelle  arme  5 la  pique, 
et  dès-lors,  celle-ci  devint  un  objet  de  contrariété  pour 
nos  fantassins.  Si  les  faits  n’attestaient  pas  suflisaroment 
cette  préférence  pour  les  armes  h feu  , nous  dirions  , dans 
le  langage  du  maréchal  de  Saxe,  qu’elle  existe  dans  le 
cceur  humain,  et  qu’il  n’y  a que  des  moyens  coc'rcitifs 
qui  puissent  l’empêcher  de  se  manifester.  Le  dégoût  pour 
la  reine  des  armes,  suivant  l’expression  de  Monlécuciilli  , 
dut  surtout  se  faire  remarquer  après  que  l’invention  du 
la  baïonnette  eut  appris  qu’on  pouvait  être  à la  fois  piqiiier 
et  mousquetaire,  et  davantage  encore  lorsqu’il  n’y  eut 
plus  qu’une  petite  fraction  des  compagnies  armée  è l’an- 
tique (s).  On  conçoit , d’après  cela, que  la  revue  d’entrée 
en  campagne  une  fois  passée , le  piquier  n’avait  rien  de 
plus  empressé  que  de  solliciter  de  son  capitaine  l’autori- 
sation d’échanger  son  arme  contre  un  fusil , à la  première 
occasion  qui  se  présenterait  : les  olliciers  se  prêtaient 
d’autant  plus  volontiers  h cette  irrégularité  qu’elle  augmen- 
tait le  nombre  des  soldats  propres  à tout , et  qu’ils  y trou- 
vaient peut-être  un  léger  bénéfice , b cause  de  la  dilTé- 
renco  de  la  solde  du  piquier  b celle  du  mousquetaire. 

(i)  Qaincy,  Hiitoirc  militaire  de  Louis  XIV.  ' 

(i)  A la  bataille  de  Sleînkerquc,  noa  soldats  jetèrent  leurs  mous- 
quets et  leurs  piques,  pour  se  servir  des  fusils  arrachés  sua  ennemis. 
(Campagnes  de  Lùxeinbourg. ) , < 
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Yoil?i , scion  nous  , lo  niolif  principal  do  la  réduction  dos 
piques  à la  lin  dos  campagnes , et  celui  do  cette  révolution 
dans  rarmement  qui  fut,  comme  on  voit,  bien  plus 
l’œuvre  du  soldat  que  des  généraux  ou  du  ministre. 

Dès  l’année  suivante , notre  infanterie  prouva  par  l’ii* 
sage  qu’elle  fit  de  la  baïuimette  à la  bataille  do  Spire , 
que  cette  arme  nouvelle  avait  été  adoptée  avec  ardeur. 
L’événement  est  trop  remarquable  pour  ne  pas  être  rap- 
porté ; il  présente  d’ailleurs  matière  à réilexion. 

Le  maréchal  do  Tallard  assiégeait  Landau  depuis  près 
d’un  mois,  lorsque  le  prince  de  liesse  passa  le  Rhin  à la 
tête  d’une  armée  formidable  pour  venir  dégager  la  place. 

Tallard,  informé  è temps,  quitte  le  siège  et  marche 
au-devant  des  Impériaux,  qu’il  trouve  occupés  à passer 
un  des  bras  du  Spirebach.  L’occasion  se  montrait  favo- 
rable, mais  pour  en  profiter  il  fallait  bien  se  garder  de 
faire  un  déploiement  qui  eût  donné  lo  temps  à l’enncini 
d’achever  son  mouvement  et  de  prendre  ses  mesures.  Lo 
maréchal  n’hésite  pas,  disent  les  historiens,  et,  pour  la 
première  fuis , nos  troupes  chargèrent  en  colonne  à la 
baïonnette.  La  nouvelle  manœuvre  eut  le  plus  grand 
succès,  malgré  la  résistance  opiniâtre  de  l’ennemi;  notre 
cavalerie  , profitant  habilement  des  ouvertures  pratiquée? 
par  nos  colonnes  dans  les  lignes  opposées , acheva  de  les 
culbuter.  La  victoire  fut  complète  et  la  déroute  entière. 
Landau  capitula  lo  lendemain.  Une  hyperbole  assez  peu 
réiléchie  a gâté  le  mérite  d’une  action  si  mémorable. 
« Votre  armée,  écrivit  Tallard  à Louis  XIV,  a conquis 
« plus  de  drapeaux  qu’elle  n’a  perdu  de  simples  soldats  (1). 

Ce  premier  essai  de  l’attaque  en  colonne  ne  fut  point 

(1)  \oyt?.l'Hùtoireite  Qitiney,  déjà  citée,  \et  M^moirtt  de  Feu- 
fuiétee , et  les  Commentairet  de  Folard  sur  F Hàtoire  de  Pofybe. 

29* 
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compris  , cl  passa  comme  inaperçu.  Quelques  écrirains"^ 
n’appréciant  pas  celle  nouvelle  taclique,  en  ont  fait  une 
crilique  peu  judicieuse,  Fciiquières  est  de  ce  nombre. 
Folard , au  contraire , mu  par  son  afleclion  pour  l’ordre 
profond , ne  trouve  pas  de  termes  assez  forts  pour  louer 
le  général  français:  il  le  compare  & Régulus  , et  la  bataille 
de  Spire  à celle  d’Adis.  Au  lieu  de  ces  controverses  insi- 
gnifiantes pour  l’art,  il  nous  semble  qu’on  pouvait  élever 
une  question  plus  intéressante  ; c’était  de  s’assurer  si  celte 
affaire  ne  fut  pas  le  résultat  de  l’instinct  de  nos  colonnes , 
qui , se  voyant  près  d’un  ennemi  morcelé  et  en  désordre , 
se  précipitèrent  sur  lui  de  leur  propre  mouvement.  La 
chose  est  arrivée  plus  d’une  fois;  et  ce  qui  donne  lieu  de 
penser  que  la  volonté  du  général  put  bien  no  pas  être 
consultée , c’est  qu’on  ne  voit  rien  dans  les  préalables  de 
l’action  qui  dénote  un  plan  arrêté,  et,  par  conséquent, 
encore  moins  l’intention  de  déroger  è la  manière  habi- 
tuelle de  combattre.  Pourquoi  Tallard , qui  commanda 
en  chef  par  la  suite , n’a-t-il  pas  essayé  une  seconde  fois 
d’une  manœuvre  qui  lui  avait  si  bien  réussi?  Nous  sommes 
loin  do  vouloir  diminuer  le  mérite  de  qui  que  ce  soit; 
mais  il  se  peut,  néanmoins  que  l’empressement  do  nos 
troupes  à se  servir  de  la  baïotinettc  ait  plus  contribué  à 
une  exception  aussi  remarquable  que  les  calculs  du  maré- 
chal. 

Ce  ne  fut  que  huit  ans  après  la  bataille  de  Spire  que 
l’on  fit  une  seconde  épreuve  de  l’attaque  en  colonne. 

, Voici  dans  quelle  circonstance  et  à quelle  occasion. 

La  guerre  de  la  Succession,  qui  ne  fut  pour  nous  qu’une 
longue  suite  de  revers,  avait  placé  la  France  dans  une  de 
ces  crises  qui , plus  d’une  fois  , ont  mis  fin  aux  empires. 
Une  dernière  campagne  allait  décider  du  sort  de  la  mo- 
narchie , h la  ruine  de  laquelle  tout  semblait  conspirer. 


L’tiUlieuli  cluit  uiallrc  d’une  partie  des  places  du  nurd  , et 
Louis  XIV  avait  perdu  ses  meilleurs  généraux.  Un  homme 
seul  restait,  capable  d’arrêter  le  cours  de  nos  désastres, 
c’était  Villars.  Le  roi , qui  savait  apprécier  les  talens  et 
que  peu  de  princes  ont  égalé  dans  l’art  de  connaître  les 
hommes , venait  de  lui  conTicr  le  soin  de  sauver  l’état. 

€ Vous  voyez,  lui  avait  dit  le  monarque,  oü  nous  en 

< sommes;  vaincre  ou  périr,  chercher  l’ennemi  et  don- 
•<  ner  bataille.  — Sire  , c’est  votre  dernière  armée.  — 
« N’importe,  je  n’exige  pas  que  vous  battiez  l’ennemi, 
« mais  que  vous  l’ottaquiez.  Si  la  bataille  est  perdue , vous 
« uo  l’écrirez  qu’à  moi  seul  ; vous  ordonnerez  au  cour- 

< l'ier  de  ne  voir  que  Blouin  (i).  Je  monterai  à cheval  , 
« je  passerai  par  Paris  , votre  lettre  h la  main.  Je  connais 
« les  Français  : je  vous  mènerai  deux  cent  mille  hommes, 
« et  je  m’ensevelirai  avec  eux  sous  les  débris  du  la  mo- 
« narchie  1 * Cette  résolution  était  belle  et  digne  do  son 
auteur.  Nus  aïeux  y eussent  applaudi  avec  enthousiasme; 
mais  Villars  combattit,  ut  la  France  fut  sauvée  (s). 

a Les  alliés  ouvrirent  la  campagne  avec  un  attirail  du 
« guerre  tout-à-fait  extraordinaire,  dit  Folard;  cela  était 
a fort  prudent  : on  nu  vu  pas  très-loin  sur  le  chemin 

(i)  Celait  te  concierge  du  château  de  Versaitles,  dans  lequel  le 
roi  avait  une  conGance  particulière. 

(i)  L’entreprise  sur  le  camp  de  Denain  est,  suivant  l'opinion 
de  Folard,  l’ornement  et  la  couronne  du  maréchal  de  Villars. 

• Quand  il  n'aurait  aucune  autre  action  que  celle-ci , il  serait  iramor- 

• ulisé;  il  mériterait  de  monter  au  rang  et  au  grade  des  capitaines 

■ les  plus  célèbres,  et  de  ceux  auprès  desquels  Sylla  se  plaçait.  • 
Cette  louange,  de  la  part  de  Folard,  n'est  point  sans  intention  : le 
maréchal  avait  vaincu  par  l'emploi  de  la  colonne,  et  cet  écrivain  fut 
toujours, comme  on  sait,  l'admirateur  outré  de  toute  ordonuance 
profopde.'  ' i • ' . • » 
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t d’une  capitale,  quelque  aplani  qu’il  puisse  être  . si  les 
« préparatifs  ne  sont  conformes  à la  grandeur  de  l’enlre- 
*«  prise.  Après  la  prise  du  Quesnoi.  ils  investissent  Lan- 
« drecies  ( ils  n’avaient  que  ce  pas  à faire  pour  pénétrer 
« la  P' rance) , qui  était  une  aflaire  de  peu  de  jours  avec 
■ des  forces  si  formidables.  Les  gens  éclairés  crojaient 
I même  celte  bicoque  plus  bicoque  qu’elle  n’était  en 
« effet , en  faisant  abstraction  de  scs  remparts  et  de  scs 
I ouvrages. 

c Un  dessein  aussi  grand  que  celui  qu’ils  avaient  do' 

« mandait  des  mesures,  des  précautions  prises  de  loin  , et 
« une  extrême  défiance  contre  les  entreprises  hardies. 

« D’un  autre  côté , notre  général  sentait  bien  que  l’cx- 
c tréme  prudence  , si  à la  mode  dans  nos  armées  , en  cos 

• temps-là , par  les  infortunes  précédentes , était  dango- 

< rcuse  dans  la  situation  où  il  se  trouvait , et  qu’un  coup 
« de  nécessité  pouvait  seul  le  tirer  d’intrigue  ; mais  les 

< ennemis  l’en  dispensèrent  pour  avoir  négligé  cette  ma- 
« xime , que  la  prévoyance  contre  les  accidens  qui  se 
« présentent  naturellement  à l’esprit  est  le  fondement  des 
« grandes  entreprises.  Villars  profite  de  cette  négligence  ; 

< il  pense  à leur  couper  les  vivres  (i).  L’idée  de  celte  en- 

< treprise  ne  pouvait  venir  que  d’uii  homme  de  beaucoup  • 
t d’esprit,  d’un  grand  sens,  et  qui  ajoutait  à tout  cela 

< une  grande  connaissance  du  pays.  Cet  homme,  muni 
« d’une  si  grande  pensée,  ouvre  cet  avis  à la  cour  et  le 
c fortifie  de  tous  les  raisonnemens  les  plus  propres  pour 
« en  faire  sentir  l’importance  et  la  nécessité.  La  cour 

• l’approuve  , et  le  maréchal  de  Villars  l’embrasse.  Il  était 

• trop  habile  pour  le  rejeter.  Le  projet  étuit  grand  cl 
t l’exécution  délicate , sujette  à bien  des  obstacles  et  à 

(i)  Nout  tlirions  aujaurd'hui  U ligne  d'opératiouf. 


Digitizèd  by  Google 


LOUIS  XIV.  l^hh 

• de  fâcheux  inconrénictis.  Le  maréchal  les  surmonte 
« tous  par  son  adresse  et  par  des  mesures  si  secrètes, 

« si  rusées,  si  Hues,  si  justes  et  si  bien  concertées,  que 
c c’est  un  sujet  d’admiration  et  un  fonds  inépuisablo 
c d’instruction  pour  les  gens  de  guerre  (i).  * 

Les  ennemis  s’étalent  bornés  à élever,  avec  beaucoup 
de  négligence,  une  ligne  de  retranchemens  pour  couvrir 
lu  communication  de  Marchiennes  à Denain  , et  de  là  jus- 
qu’à leur  quartier-général.  ■ Cette  ligne  , reprend  Folard, 

« fut  baptisée  du  nom  de  Grand  chemin  de  Paris.  Vil- 
« lars  , qui  voit  tant  de  négligence  et  de  sécurité  dans  ces 
« gens-lâ  , coupe  ce  chemin  avec  son  épée  comme  un 
« nœud  gordien.  11  fait  un  mouvement  par  la  gauche  , . 
< en  donnant  jalousie  par  la  droite  avec  tant  de  bonheur, 
a d'intelligence  , de  secret  et  d’adresse  pour  cacher  et 
c escamoter  sa  marche , qu’il  arrive  sur  l’Escaut , le  passe 
« sur  un  pont  avec  encore  plus  de  bonheur  (a)  et  enve- 
« loppe  Denain.  Après  quelque  incertitude  de  ce  qu’il 
« ferait  par  rapporté  scs  forces  , qui  n’étaient  pas  toutes  ^ 
*«  arrivées , le  maréchal  de  Montesquieu  (3)  ayant  remar- 
« qué  la  faiblesse  des  retranchemens  des  ennemis  , et  je 

• ne  sais  quoi  d’agité  et  de  flottant  dans  leur  contenance, 

« SC  détermine  à expédier  promptement  cette  aflaire.  En 
« eflet , le  temps  pressait;  Montesquiou  avait  rangé  qiin- 
■ rante  bataillons  , non  sur  plusieurs  lignes , selon  la 
« méthode  ordinaire , lorsqu’on  ne  peut  combattre  sur  un 
« très-grand  front,  mais  à la  queue  les  uns  des  autres,  A 

(i)  Le  projet  de  Villars  est  en  effet  une  conception  statégique  itrs 
plus  remarquables. 

(a)  Le  retard  de  l'équipage  de  pont , qu'un  avait  laissé  i la  queue 
des  colonnes,  faillit  faire  échouer  l'entrepVise. 

(3)  11  servait  sous  les  ordres  de  Villars. 
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< peu  prés  en  colonne  (i) , s’ils  n’eussent  été  sur  quatre 
« de  profondeur,  et  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour 

< avoir  le  poids  et  la  force  de  nos  colonnes.  Quoi  qu’il  en 

« soit , ce  maréchal  ayant  reçu  ses  ordres , se  met  à la  tête  * 
« do  l’infanterie , marche  droit  aux  retrancheniens , les 

• attaque  d’insulte  et  les  emporte  sans  presque  aucune 

< perte:  les  ennemis  en  foule  cherchent  leur  retraite  par 

• leur  pont  qui  se  rompt , et  tout  ce  qui  reste  en  deçà 
« est  culbuté  et  précipité  dans  la  rivière.  Par  cette  action, 
t le  chemin  de  Paris  s’évanouit  à la  manière  des  éclairs 
t qui  éblouissent  et  se  dissipent  d’abord.  > 

Le  traité  d’Utrecbt  ayant  mis  un  terme  aux  hostilités  , 
peu  de  temps  après  l’afifaire  de  Dcnain  , on  perdit  de  vue 
le  système  des  colonnes  pour  n’y  plus  revenir  que  dans 
le  cours  de  la  guerre  do  Sept-Ans. 

C’est  ici  le  lieu  do  parler  de  la  maison  militaire  de' 
Louis  XIV. 


üe  tout  temps  il  a existé  des  troupes  destinées  spécia- 
lement à la  garde  des  souverains  et , en  général , dus  chefs- 
des  güuvernemens. 

Les  rois  de  Sparte  avaient  six  cents  gardes  à cheval , 
appelés  sciriles.  Depuis  les  troubles  excités  par  Marius  , 

(t)  Folard  « prévenu  en  faveur  de  cette  puissance  fmaginaire  qu'il 
attribue  à la  pression,  trouve,  sous  ce  rapport,  les  colouues  du 
maréchal  de  Montesqiiiuu  défectueuses.  Pour  nous,  nous  pensons 
que  ce  sont  les  seules  raisounables;  que  par  ce  mode  de  colonne 
seulement  on  peut  passer,  avec  toute  la  rapidité  désirable , de  la  ligne 
à la  Colonne,  de  la  colonne* a la  ligne;  ce  qui  est  toute  la  question, 
et  j'ai  presque  dk  toute  la  tactique»  ( Ao/c  de  Af.  dt  Carion-JVisas.) 


, LOUIS  XIV.  l^h•} 

la  garde  des  coiisuls  se  composait  d’uDe  cohorte  au  moins,  ^ 
indépendaminenl  du  corps  des  élus  , qui  s’y  trouvait  an- 
nexé  pendant  la  guerre.  Les  empereurs  romains  eurent 
tous  une  maison  militaire  considérable.  Ou  comptait  neuf 
cohortes  prétoriennes  au  temps  d’Auguste  et  plus  du 
double  à l’époque  d’Alexandre  - Sévère.  Les  prétoriens 
prirent  toujours  une  part  fort  active  aux  mouvemens  po- 
litiques et  aux  révolutions  ; ils  furent  même  plus  d’une 
fois  les  agens  principaux  de  la  ruine  de  celui  qu'ils  au- 
raient dû  défendre  au  prix  de  leur  vie. 

Une  foule  de  seigneurs  , de  chevaliers  et  d’écuyers  se 
pressaient  sur  les  pas  des  rois  du  moyen  âge  et  leur  ser- 
. vaient  de  garde.  On  voit  Philippe-Auguste , menacé  par 
le  Vieux  de  la  Montagne,  s’entourer  (en  1193)  d’une 
compagnie  de  gens  armés  de  massues,  que  les  historiens 
du  temps  désignent  sous  le  nom  de  tervUntes  armo- 
rum  (1):  ils  faisaient  le  service  à pied  et  à cheval.  Celle 
compagnie  que  les  historiens  citent  pour  sa  conduite  ho- 
^norable  à Bouvines  (a),  fut  supprimée  sous  le  règne  de 
Charles  V,  et  remplacée  par  une  troupe  plus  ou  moins 
nombreuse  de  gentilshommes  armés  de  toutes  pièces  , 
que  l’on  appelait  écuytrs  du  corps. 

Il  existait  dès  lors  une  seconde  compagnie  de  soldats 
palatins  , la  compagnie  des  gardes  de  la  privôU  de  l’hôtel 
durai,  créée  par  Philippe-le-llardi , en  1271. 

La  garde  des  rois  reçut  une  organisation  régulière  en 
même  temps  que  les  autres  corps;  l’infanterie  ne  com- 
mença à y figurer  qu’après  avoir  acquis  un  peu  do  cousi-  . 
dération , c’est  à-dire  vers  l’époque  de  Louis  XII  ou  de 
François  I". 

t 

• 

^ (1)  Histoire  de  la  milice  fran^aiscy  Ionie  ii , page  93.  * 1 . 

(s)  DuIaurC|  Histoire  de  Paris  ^ tome  11 , page  119.  t . > 
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Les  hUtorions  rapportent  quo  Charles-Quint  se  faisait 
garder  par  six  mille  vieux  soldats  espagnols;  et  ils  ajou- 
tent que  ce  corps  d’infanterie  était  U meilleure  portion 
de  l’armée  de  ce  prince. 

La  maison  militaire  des  rois  de  France,  progressive- 
ment augmentée,  5 partir  do  Charles  YII,  se  composait 
ainsi  qu’il  suit , au  temps  de  Louis  XIV. 

1®  Quatre  compagnies  de  gardes-du-corps , fortes, 
chacune  de  trois  cents  chevaux  au  moins,  et  commandée 
par  un  capitaine , trois  lieutenans  et  trois  enseignes. 

’ Il  Y avait  six  brigades  par  compagnie  , 5 la  tête  do  cha- 
cune desquelles  était  un  lieutenant  ou  un  enseigne. 

La  plus  ancienne  des  compagnies  des  gardes-du-corps  * 
est  celle  dite  écossaise.  File  fut  créée  par  Charles  VII , en 
i44o  • dans  le  but  de  récompenser  les  services  et  la  fidé- 
lité des  Écossais  qu’il  avait  à sa  solde  (i).  Les  Français  , ' 
qui  d’abord  no  pouvaient  être  admis  h faire  partie  do  cettu 
compagnie , s’y  introduisirent  peu  à peu  pendant  les  rë-  ^ 
gnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX  , an  point  qn’cllo  n’était 
déjà  plus  écossaise  que  de  nom  , 5 la  mort  de  Henri  IV. 

Cette  compagnie  fournissait  vingt-cinq  gentilshomme^ 
appelés  archers  de  la  manche.  . 

Les  trois  autres  compagnies  n’ont  point  été  Instituées 
en  mt-ine  temps  , mais  il  n’entra  jamais  que  des  nationaux 
dans  leur  composition. 

Louis  XI  mit  sur  pied  une  garde  de  cent  gentllshom-  ^ 
mes , avec  une  suite  de  deux  archers  pour  chacun.  Cette 


(i)  Il  y avait  toujours  eu  un  bon  nombre  d’Ecossais  au  service  de  ' 
la  France  depuis  le  règne  de  Charles  V.  Il  parait  même  qu'ils  ligu- 
* raient  déjà  auprès  de  la  personne  des  derniers  ruts  de  la  seconde 
race;  et  qu'il  y en  avait  eu  vingt-quatre  eu  886,  qui  seraient  les  pie-^ 
miers  gardes  de  la  matu-ht.  ^ 

'.  . -■  - ■ «-  t 
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organisation  ne  dura  que  peu  de  temps.  Les  archers  lu-  • 
renl  séparés  des  gentilshommes,  et  formèrent  un  corps 
particulier  que  Daniel  désigne  comme  la  seconde  compa- 
gnie des  gardes-du-corps.  Les  gentilshommes  dont  nous 
venons  de  parler  sont  ceux  que  dans  la  suite  on  appela 
gentilshommes  au  bec  de  corbin  (i). 

Louis  XI  voulant  multiplier  la  surveillance  autour  du 
Plcssis-lcs-Tours,  où  il  se  retira  sur  la  fin  de  son  règne  . 
frappé  de  l’idée  qu’on  en  voulait  à sa  vie  (a)  , créa  une  , 
nouvelle  compagnie  do  cent  archers;  c’est  la  troisième 
des  gardes. 

François  I"  organisa  la  quatrième  peu  de  temps  après 
son  avéuement  au  trône.  11  faut  croire  que  les  gardes  fu  • 
rent  toujours  assimilés  è la  cavalerie  légère:  car,  de  ’ 
niéine  que  les  précédentes , cette  dernière  compagnie  ne 
comprenait  que  des  archers.  Il  est  d’ailleurs  à remarquer 
que  les  gardes-du-corps  furent  des  premiers  à s’armer  du 
pistolet  et  de  l’arquebuse,  et  qu’ils  ne  portèrent  jamais 
l’armure  complète. 

Il  s’opéra  do  grandes  et  utiles  réformes  dans  le  régime 
administratif  des  troupes  du  la  maison  du  roi , peu  de 


(i)  Clisrlrt  VIII  ioalilua  une  seconde  compagnie  de  cent  genliU- 
hoinmrs  <jiû  exista  jusqu'en  1688.  Indépciidaiiiment  de  la  lance  et 
de  l'épie,  ils  portaient  une  hache  que  les  historiens  appellent  tantèt 
bec  de  faucon  et  tantôt  bec  de  corbin. 

(a)  • En  premier  lieu,  dit  Comines,  il  n'entrait  guire  de  gens 

• dans  le  Plessis-du-l’arc , excepté  gens  domestiques  et  les  archers  , ^ 

• dont  il  avait  quatre  cents  , qui , en  bon  nombre,  faisaieut  tous  les 

• jours  le  guet,  et  se  promenaient  par  la  place  et  gardaient  la  porte.  • 

Le  même  auteur  cite  les  archers  des  gardes  comme  s'étant  particu- 
lièrement signalés  k la  bataille  de  Fornuue.  Ils  étaient  déjà  connus 
pour  le  siège  de  Pontoise,  où  ils  montèrent  à l'assaut.  Ils  s'étaient 
aussi  fort  distingués  à Montlhéri  : un  grand  nombre  y périrent;  mais 
leur  honne  contenance  saura  la  vie  au  Roi.  • 
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temps  après  que  Louis  XIV  eut  commencé  è gouverner 
par  lui-méme.  De  nouveaux  règlemcns  fixèrent  toutes  les 
parties  du  service  et  l’élendue  des  devoirs  de  chacun.* 
On  abolit  la  vénalité  des  places  de  garde  (1),  ainsi  que 
plusieurs  autres  abus  contraires  à la  dignité  d’un  corps 
destiné  à entourer  le  souverain  et  à ajouter  à la  majesté 
du  trône.  Les  gardes-du-corps  eurent  un  état-major  par- 
ticulier composé  d’un  major  et  de  six  aides-majors. 

Leur  armement  était  le  même  que  celui  de  la  cavale- 
rie, c’est-à-dire  qu’ils  avaient  l’épée,  le  pistolet  et  le* 
mousqueton , et,  par  exception,  la  carabine  rayée.  Ils 
marchaient  en  tête  de  la  maison  du  roi , et  chaque  com- 
pagnie formait  toujours  deux  escadrons.  On  les  distin-  ' 
guait,  comme  aujourd’hui,  par  la  couleur  des  étendards 
et  des  baudriers. 

a*  Une  compagnie  de  chevau- légers , forte  do  deux 
cents  maîtres , non  compris  les  officiers  et  sous-ofli- 
ciers  (a). 

(1)  f Soui  le  roi  Louis  XIII  et  au  commencement  du  règne  de 

• Louis  XIV,  dit  Daniel,  les  gardes-du-corps  n’étaient  point  des 

• hommes  d'élite  ; c'étaient  des  gens  qui , pour  la  plupart,  s’eni  ûlaient 

• pour  être  exempts  de  taille,  et  jouir  des  autres  privilèges  attachés 

• k cet  emploi.  Ils  achetaient  ces  places  des  capitaines,  et  cette  vé- 
€ nalité  ne  fut  absolument  abolie  qu’en  16(14.  Le  même  abus  était 
•'  dans  les  autres  corps  de  la  maison  du  roi  ; les-  capitaines  mêmes  _ 

. • des  gardes-du-corps,  et  les  autres  ofüciers  n'étaient  pas  toujoius 

• des  personues  qni  eussent  beaucoup  servi.  > 

_ (a)  Le  nombre  des  ofiteiers  et  sous-ofUciers  attachés  anx  compa- 
gnies de  la  maison  du  roi  était  considérable;  il  y avait  pour  chacone 
d’elles  au  moins  un  capitaine,  deux  lieutenaus,  trois  coruettes,  en- 
seignes ou  guidons,  deux  aides-majors,  quatre  sous-aides,  dix  ma- 
réchaux-des -to^is  , quatre  porte-étendards , huit  brigadiers  , qnalie 
tronipeiies  et  souvent  un  timbalier  , auxquels  il  faut  ajouter  plnsiasirs 
officiers  et  sous- officiers  suruuinéroirea  ou  adjeânlS.  , : \ 

, -vj*.  • 
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No*  rois  SC  réservèrenl  toujours  le»  litres  de  capitaine 
des  chevau-légers  , capitaine  des  gendarmes  cl  des  mous- 
quetaires de  la  garde , dont  il  est  parlé  ci-après.  Ils  étaient 
' compris  en  celte  qualité  sur  les  états  de  solde,  mais  ils 
abandonnaient  leurs  appointemens  aux  capitaines-lieiite- 
nans  et  aux  autres  ofTiciers  de  ces  corps. 

La  création  de  cette  compagnie  se  rattache  5 une 
époque  que  nous  avons  notée  comme  celle  où  les  armures 
tombèrent  en  discrédit,  c’est-à-dire,  au  temps  de 
Henri  IV. 

5°  Une  compagnie  de  gendarma  ; elle  était  de  même 
force  et  de  même  formation  que  In  précédente , avec  la- 
quelle elle  marchait  et  combattait. 

L’institution  de  cette  compagnie , que  nos  lecteurs  s’at- 
tendent peut-être  à voir  remonter  jusqu’à  Charles  YII, 
ne  datait  que  du  règne  de  Louis  XIII.  II  est  surprenant , 
en  eflet,  que  nos  rois  ne  se  soient  déterminés  à adjoindre 
un  corps  de  gendarmes  à leur  garde  qu’après  que  ceux-ci 
curent  perdu  une  grande  partie  de  la  célébrité  dont  ils' 
avaient  joui , célébrité  que  les  circonstances  tendaient  à 
diminuer  de  plus  en  plus.  Mais  peut-être  conviendrait-il 
de  ranger  cette  détermination  dans  la  classe  de  celles  que 
suggère  le  caprice  ou  l’intention  de  satisfaire  des  intérêts 
particuliers. 

4°  Deux  compagnies  do  mousquetaires  de  deux  cent* 
maîtres  chacune , non  compris  un  nombre  toujours  con- 
sidérable de  surnuméraires. 

La  première  de  ces  compagnies  fut  organisée  par 
Louis  XIII  en  i6aa  (>):  la  seconde  par  Louis  XIV ,, 
en  i66o.  . • 

Les  mousquetaires  étaient  armés  et  constitués  pour 

(i)  i/e  Pu/Ji^gMr.sou»  r»nn«:  ifiïs,  page  44-  . * >. 
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comballrc  h pied  et  6 cheval.  Ils  avaient  h cet  elTet  des 
drapeaux  et  des  étendards,  qu’ils  déployaient  suivant  les 
cas.  La  totalité  de  la  troupe  formait  un  bataillon  ou  deux 
escadrons.  Ils  avaient  des  tambours  et  des  hautbois , mais  ' 

, point  de  trompettes  et  de  timbales. 

On  distinguait  les  compagnies  par  la  couleur  des  che- 
' , vaux  : l’une  en  avait  de  gris  et  l’autre  de  noirs. 

Tant  que  l’école  militaire  n’exisla  pas  , et  elle  n’exista  , 
comme  on  sait,  que  sous  Louis  XV,  les  mousquetaires 
furent  principalement  le  corps  où  les  jeunes  gentilshom- 
mes allaient  prendre  les  premières  leçons  du  métier  des 
armes;  ce  qu’ils  pouvaient  faire  sous  lo  double  but  de 
• l’infanterie  et  de  la  cavalerie. 

5*  Une  cémpagnie  de  grenadiert  à cheval,  de  cent  5 
cent  vingt  hommes. 

Quoique  cette  compagnie  marchât  et  combattit  avec  la 
maison  du  roi , elle  n’en  avait  ni  le  rang  ni  les  privilèges. 

Les  étendards  des  grenadiers  h cheval  semblent  indi-  , 
quer  qu’ils  avaient  été  créés  pour  jeter  des  grenades  (i)  ; 
mais , commo  dans  l’infanterie , celte  institution  changea 
dénaturé. 

Les  grenadiers  5 cheval  ayant  des  fusils  avec  des  baïon- 
nettes , et  dans  l’occasion  combattant  à pied,  ne  faisaient, 
dans  la  maison  du  roi , que  le  service  de  dragons  , et  quel- 
quefois celui  de  sapeOrs,  pour  lui  frayer  sa  roule  dans  les 
marches  et  dans  les  sièges. 

Telles  sont  les  troupes  qui , réunies  aux  huit  escadrons 
do  gendarmerie,  composaient  une  réserve  spéciale  de 
• cavalerie. 

La  maison  du  roi  jouissait  d’une  réputation  méritée. 

. ' (>)  t-eur  dcTÎte  était  une  carcasse  entlaimnce , avec  cri  mou  ; 

Vnditfue  terror,  undi<f)ie  lelhiim. 


■» 
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Ello  se  signala  au  combat  de  Leuso,  au  siège  do  Valen- 
ciennes, oii  les  mousquetaires  gris  montèrent  à l’assaut 
et  pénétrèrent  seuls  jusqu’au  centre  de  la  ville,  aux  ba- 
tailles de  Heuriis , de  Steinkerque , et , plus  tard , à 
Fontenoi. 

Les  düTérens  corps  de  la  maison  du  roi  existèrent  sans 
altération  jusqu’au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI. 
Mais  alors,  M.  de  Saint-Germain  ayant  été  appelé  au  mi- 
nistère , il  réforma  les  chcvau-légers  , les  mousquetaires  , 
les  gendarmes  et  lus  grenadiers  à cheval. 

L’infanterie;  de  la  garde  de  Louis  XIV  se  composait  d’un 
régiment  français , d’un  régiment  suisse  et  de  la  compa- 
, gnie  des  Cent-Suisses. 

Déjà  nous  avons  assigné  l’époque  de  la  création  du  ré- 
giment des  gardes  françaises.  Ce  fut,  comme  on  se  le 
rappelle,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  peu  do  temps 
après  la  bataille  de  Dreux. 

Ce  corps,  le  plus  nombreux  de  l’armée,  ne  fut  à l’ori- 
gine que  de  dix  compagnies  de  cinquante  hommes,  ainsi 
que  nous  l’apprennent  Montluc  et  Brantôme.  Progressi- 
vement augmenté,  il  comprenait  dix-huit  compagnies  de 
quatre-vingts  hommes  à la  mort  de  Henri  IV,  vingt, 
pendant  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIII , et 
trente  vers  la  fin  du  môme  règne;  encore  devons-nous 
ajouter  qu’h  cette  dernière  époque  les  compagnies  étaient 
de  deux  cents  hommes  au  moins.  Voici  ce  que  rapporte 
Dupleix  (i)  au  sujet  de  cette  augmentation  : • Le  roi, 
« dit-il , considérant  que  le  régiment  de  scs  gardes , com  • 
« posé  en  partie  de  jeune  noblesse  et  de  vieux  soldats  , 
« est  le  mieux  discipliné  et  lu  plus  fort  de  son  infanterie  , 
« en  sorte  qu’il  peut  être  comparé  aux  bandes  préto- 

(0  Histoire  de  Louis  XIII,  tome  i,  page  46. 
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c ricnncs  des  anciens  empereurs  romains , et  aux  janis- 
I saires  du  Turc,  l’nug;menta  de  dix  compagnies,  cette 

• année  : si  bien  qu'avec  les  vingt  anciennes,  il  està  pré- 

< sent  de  trente.  » 

Lu  crainte  de  mécontenter  la  majorité  des  officiers  et 
des  soldats  , en  établissant  des  distinctions  entre  les  com- 
pagnies do  ce  corps  d’élite,  y fit  ajourner  rintrodiiclion 
des  grenadiers  jusqu’en  iGH8  (i).  Il  y en  eut  depuis 
deux  compagnies  de  cent  dix  hommes  chacune;  déj^  les 
trente  autres  compagnies  n’étaient  plus  que  de  cent  vingt- 
six  hommes  (2).  Tantôt  le  régiment  fut  de  six  bataillons 
et  tantôt  de  quatre. 

Les  gardes  françaises  ayant  reçu  des  uniformes  peu  do  . 
temps  avant  la  campagne  de  Hollande  ( 1672  ) , le  même 
usage  s’établit  immédiatement  dans  toute  l’armée.  Il  s’o- 
péra aussi  il  la  mémo  époque  divers  changemens  dans  la 
discipline  et  le  service  intérieur  des  corps  d’infanterie , 
ainsi  que  dans  la  manière  de  camper  (3).  *Ce$  change- 
mens  furent  principalement  l’œuvre  du  colonel  du  régi- 
ment du  roi , nommé  Martinet. 

C’était  une  règle  établie  depuis  Turenno  (4) , de  mettre 

(1)  Payêfgar,  y/rt  t/e /a guerre,  page  5y. 

(1)  Daniel , tome  ii,  page  377. 

(1)  • On  apporta  plua  de  inclhode  dans  l'établissement  des  camps, 

, dit  Daniel  ( tome  ii , page  3y8  ) ; on  les  partagea  en  rues  tirées  au 

• cordeau,  les  faiaceanx  d'armes  à la  télé  des  bataillons.  M.  Manl- 

• net,  dont  le  roi  se  servit  principalement  pour  régler  et  discipli- 
« ner  l'infanterie,  avait  fait  camper  ainai  les  régiment  dont  il  était 
a colonel  à la  campagne  de  1R67 , et  le  roi  voulut  qne  cela  fût  prati- 
V qué  par  toute  rinfaoterie,  • 

(4)  Le  marquis  de  Quincy  parle  comme  d'nne  chose  nouvelle  et 
due  A Turenne  de  mettre  de  l'infanterie  à la  réserve;  , auparavant  , 

, dit-il , on  n'y  mettait  que  de  la  cavalerie  ; on  en  a vu  des  exemples, 

< et  on  en  sent  facilement  le  vice.  • • 
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de  rinfaDlerie  à la  réserve . niais  on  ne  voit  pas  que  les 
gardes  françaises  fussent  plus  spécialement  destinées  à 
cet  usage  que  les  autres  corps. 

La  garde  suisse  de  nos  rois , dont  l’origine  remonte 
en  147S.  ne  s’était  composée  que  de  deux  ou  trois  com- 
pagnies (1)  jusqu’au  moment  oü  Louis  Xlll  organisa  le 
régiment  des  gardes  suisses  (3).  ' . 

La  force  de  ce  corps,  en  1714  • était  de  douze  com- 
pagnies de  deux  cents  hommes , formant  quatre  bataillons. 
Il  y avait  dans  chaque  c&mpagnio  un  capitaine , dçux 
lieulenaus  et  deux  sous-lieutenans. 

L’institution  de  la  compagnie  des  Cent-Suisses  parait 
remonter  à l’époque  de  l’expédition  de  Charles  VIII  en 
Italie.  Quoique  cette  troupe  fût  principalement  destinée 
à la  garde  intérieure  du  palais,  elle' accompagnait  néan- 
moins les  rois  à la  guerre,  et  pouvait  combattre  dans 
l’occasion.  Nous  tenons  du  père  Daniel,  que  les  Cent- 
Suisses  garnissaient  toujours  la  tête  de  la  tranchée  lors- 
que Louis  XIV  allait  la  visiter. 

11  y avait  cinq  officiers  dans  cette  compagnie,  un  ca- 
pitaine , deux  lieutenans  et  deux  enseignes.  Depuis 
Henri  III , l’un  des  deux  lieutenans  fut  toujours  français. 
Louis  XIV  établit  le  même  usage  à l’égard  des  enseignes. 

Les  divers  corps  d’iufanterie  de  la  maison  du  toi  exis- 
tèrent jusqu’en  i7«ja. 

(i)  Daniel , tome  ii,  page  3i5. 

(»)  Ce  régiment  fut  au  complet  en  l6i5.  {Journal  de  Bassom- 
pierre,  page  36i.  ) , • . 
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Le  matériel  de  l’artillerie  reçut  une  extension  consi 
dérable  sous  le  règne  do  Louis  XIV,  et  cependant  il  ne 
s’y  opéra  pas  de.  grands  perreclionncinens.  On  persista  è. 
faire  usage  d’une  même  artillerie  dans  les  sièges  et  sur 
les  champs  de  bataille  , sans  considérer  que  l’emploi  de 
cctle  arme  est  différent  dans  chacune  de  ces  deux  cir- 
constances (i).  On  aurait  allégé  les  armées  et  rendu  le 
service  du  canon  plus  efficace  et  plus  prompt,  si;  ayant 
reconnu  la  nécessité  d’établir  une  distinction  entre  les 
pièces  de  siège  et  les  pièces  de  campagne  , on  avait  pro- 
portionné les  dimensions  de  celles-ci  aux  effets  qu’il  sufGt 
qu’elles  produisent  dans  les  batailles.  Mais  on  ne  songea 
pas  plus  h cela  qu’è  créer  une  pnité  tactique  dans  l’ar- 
tillerie, ou,  autrement,  è former  des  batteries  d’un 
nombre  déterminé  de  pièces  et  de  caissons  ; ainsi  il  res- 
tait è faire  subir  è l’artillerie  une  révolution  analogue  à 
celle  qu’avaient  éprouvée  l’infanterie  et’  la  cavalerie  dans 
le  cours  de  la  guerre  de  trente  ans.  Cette  révolution  , que 
nous  verrons  s’opérer  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  , 
fut  principalement  l’œuvre  du  célèbre  Gribcauval. 

La  seule  invention  qui  sc  rattache  au  temps  de 
Louis  XIV,  et  que  l'on  doit  à un  ingénieur  de  l’évêque 

de  Munster , est  celle  des  carcasses  (s).  Nous  nous  en 

« • 

*(r)  Od  te  servait  eo  général  de  pièces  longues , des  calibres  de  36, 
s4  » » 11,8  et  4 » ^ adopté  que  dans  les  derniers  temps. 

(i)  Projectile  incendiaire  de  forme  ellipsoïdale , qa*on  lance  avec 
des  mortiers.  La  composition  d'artifice  est  renfei’mée  dans  des  cer* 
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servîmes  pour  la  première  fois  contre  les  Hollandais 
en  1 672.  Déjè , depuis  le  seizième  siècle , on  connaissait 
les  grenades  et  les  balles  è feu. 

On  doit  à Louis  XIV  d’avoir  institué  les  premières  ‘ 
troupes  permanentes  d’artillerie. 

En  1 668 , les  maîtres  canonniers  entretenus  dans  les 
places  furent  réformés  et  remplacés  par  six  compagnies 
de  canonuiers,  auxquelles,  bientôt  après,  oa  en  ajouta  ' 
six  autres. 

En  1671.  le  roi  créa  pour  la  garde  de  l’artillerie,  tm 
régiment  de  quatre  compagnies  de  cent  hommes  cha- 
cune : première , de  canonniers;  seconde,  de  sapeurs; 
troisième  et  quatrième,  d’ouvriers  en  fer  et  en  bois.  Ce 
corps , ayant  été  armé  de  fusils  et  de  baïonnettes  dès  l’ori- 
gine, prit  le  nom  de  régiment  des  fusiliers  dù  roi.  Aug- 
menté de  vingt-deux  compagnies,  l’année  suivante,  le 
régiment  des  fusiliers  forma  deux  bataillons  de  treize 
compagnies,  chacun  . dont  une  de  grenadiers. 

Quoique  les  compagnies  de  canonniers  dont  nous  • 
avons  parlé  en  premier  lieu  ne  fissent  point  corps  avec  le 
régiment  des  fusiliers  , on  les  donnait  néanmoins  aux  plus 
anciens  capitaines  de  ce  régiment. 

Les  services  que  les*  fusiliers  avaient  rendus  dans  la 
campagne  de  Hollande  et  en  Alsace,  déterminèrent  la 
formation  do  quatre  nouveaux  bataillons,  en  1677. 

Le  dernier  de  ces  six  bataillons,  réformé  en  1679  » 
rétabli  en  1691.  A cette  époque,  la  France  entretenait, 
pour  le  service  de  l’artillerie  , six  miUe  cinq  cents 
soldolâ*  . . . 


/ 

/ 

• \ 


des  de  fer  et  des  liens  de  corde  et  de  toile.  Ls  carcasse  ne  peut  se 
lancer  qu  à de  petites  distances , i cause  de  sa  forme  et  de  sou  peu 
de  pesanteur. 
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Ed  iGgS,  le  corps  des  fusiliers  reçut  le  nom  do  régi- 
ment royal-artilUrie, 

Eu  iCgâ . tes  douze  compagnies  de  canonniers  déta- 
chées furent  incorporées  dans  royal-artillerie , dont  les 
six  compagnies  de  grenadiers  devinrent  compagnies  de 
canonniers  (i).  Ce  régiment,  après  avoir  été  réduit  à 
quatre  bataillons,  en  eut  un  cinquième,  en  170G. 

: En  1684,  Louis  XIV  ayant  ajouté  dix  nouvelles  com- 

pagnies de  bombardiers  aux  deux  qui  existaient  déjà  , il 
on  résulta  un  régiment  d’un  bataillon  qui  fut  appelé  régi- 
ment royal  des  bombardiers.  En  1 706 , on  augmenta  ce 
régiment  d’un  nouveau  bataillon  de  treize  compagnies, 
de  cinquante  hommes  chacune. 

Le  roi  était  colonel  des  régimens  royal-artillerie  et  royal 
des  bombardiers  ; le  grand-maître  de  l’artillerie  en  était 
colonel-lieutenant. 

Louis  XIV  est  le  premier  prince  de  l'Europe  qui  ail 
songé  à former  un  corps  pour  exercer  l’art  des  mines. 

Quatre  compagnies  de  mineurs  furent  créées  sous  son 
règne  : l’une  en  1 G79 , la  seconde  en  1 GgS , les  autres 
en  1708  et  1706.  Les  deux  plus  anciennes  étaient  de 
quatre-vingts  hommes , la  troisième,  de  cent  vingt,  et  la 
quatrième  de  soixante;  chacune  d’elle  comptait  cinq  of- 
ficiers. 

Les  mineurs  , après  avoir  été  momentanément  détachés 
du  corps  de  l’artillerie  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  y 
furent  réunis  de  nouveau  pour  n’en  plus  être  séparés  qu’au 
commencement  de  la  révolution.. 

Il  ii’y  eut  pas  de  changemens  remarquables  dans  l’état 

(1)  On  trouve  dans  une  lettre  de  V'auban  i Louvoir,  datée  de  Phi- 
lipsbourg,  qu’il  s’élevait  des ‘contestations  et  des  rixes  journalièrcf 
entre  les  canonniers  et  les  rusiliers.  . 
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des  troupes  do  rartillcrie  de  170G  à 1720;  époque  où  l’on 
incorpora  les  bombardiers  dans  le  régiment  royal-artillerie. 

L’état-major  de  l’artillerie  se  composait  ainsi  qu’il  suit, 
vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV  : un  grand-mnllro, 

. soixante  lieutenans  du  grand-maitre,  ayant  le  rang  d’of- 
ficiers généraux  , brigadiers  ou  colonels;  soixante  com- 
missaires provinciaux  du  grade  de  lieutenant-colonel: 
autant  do  commissaires  extraordinaires,  avec  le  rang  do 
capitaines  en  premier,  et  quatre-vingts  odlciers  poin- 
teurs, ayant  rang  de  lieutenant  (1). 

Les  généraux  du  seizième  siècle , avons-nous  dit  dans 
lu  leçon  précédente,  s’entendaient  tous  plus  ou  moins 
aux  travaux  d’attaque  et  do  défense  des  places.  Une  ému- 
lation ' aussi  louable  se  soutint  jusque  sous  le  règne  do 
Louis  XIV. 

Pendant  la  minorité  de  ce  prince  , on  vit  une  foule  de 
jeunes  ofiieiers  d’infanterie  s’adonner  avec  ardeur  à l’é- 
tude de  cette  branche  importante  de  l’art  de  la  guerre. 
A l’époque  du  la  paix  des  Pyrénées  , chaque  régiment 
avait  ses  ingénieurs  volontaires,  qui,  sans  cesser  de  comp- 
ter dans  leurs  corps,  prenaient  part  aux  travaux  des  sièges 
et  des  forteresses.  Entraînés  par  une  vocation  bien  pro- 
noncée, et  ne  consultant  que  leur  zèle,  ils  se  dévouaient 
avec  enthousiasme  è ce  genre  de  service.  Plusieurs  s’y 
consacrant  tout  entiers  , demandaient  et  obtenaient  le 
brevet  de  leur  nouvel  emploi.  C’est  ainsi  que  débuta  Vau- 
ban  (9)  : reçu  comme  simple  cadet  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie, sa  bravoure,  bien  plus  que  sa  naissance,  lui  lit 

(1)  Voy»i  Saint-Remj-,  V Histoire  de  lamiliceJ'rançaUe  iK^aiacyi 
cl  le»  Mémoires  de  Saint-Simon. 

(1)  Sebastien  Lrpr^tre  de  Vautian  , në  le  iS  mai  i6T3,  a Sa>nt- 
Lrgcr  de  t'oucberel , eolre  Saulieu  et  ATallon. 
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obtenir  en  peu  de  temps  le  grade  d’oITicicr.  Mais  le  métier 
d’ingénieur  fut  celui  qu’il  préféra.  < Les  travaux  des  fur- 
« liûcations  souriaient  à son  génie,  dit  M.  Allent  (1)  , et 
t les  dangers  dos  sièges  plaisaient  à son  courage.  > 

A la  mort  de  Mazarin  (1G61) , Colbert  et  Louvois  étant 
entrés  au  ministère , l’administration  de  la  guerre,  comme 
* celle  des  forteresses  , reçut  d’importantes  améliorations. 

■ Les  troupes  de  ligne  furent  augmentées  et  chargées  de 
remplacer  les  troupes  de  garnison , sorte  de  milice  séden- 
taire entretenue  par  les  gouverneurs.  Des  exercices  et  des 
travaux  journaliers  occupèrent  utilement  le  soldat;  l’armée 
devint  permanente , sans  que  la  société  en  souffrit. 

«Dans  certaines  places,  dit  M.  Allent,  les  fortifica- 
« tions  se  convertissaient  en  jardins  et  en  terrains  culli- 
« vés;  ailleurs  on  y faisait  paître  les  bestiaux;  partout  la 
« forme  dos  ouvrages  bouleversée  exigeait  à chaque  guerre 
« de  longs  travaux  et  do  grandes  dépenses.  Louvois  lit  pro- 
« hiber  toute  espèce  do  pacage  ou  de  culture , et  régler 
« les  époques  oü  l’on  pourrait  couper  et  enlever  do  suite 
< les  herbages.  Les  faubourgs  et  les  maisons  trop  voisines 
« des  places  offraient  partout  à l’ennomi  des  abris  contre 
«les  feux  de  l’assiégé;  on  défendit,  sous  peine  de  démo- 
« lition , d’en  bâtir  désormais  sans  une  permission  du 
* roi  (a).  Les  capitaines  chargés  alors  d’habiller  et  d’équi- 
« per  leurs  compagnies  représentaient  que  l’entretien  du 
«la  troupe  employée  aux  fortificatious,  devenant  plus 
« coûteux , il  était  juste  de  prélever  sur  son  salaire  ce  sur- 
« croit  de  dépense.  Une  ordonnance  fixant  et  limitant  â 
« un  sou  la  retenue  ordinaire  sur  la  solde  jourualièro  du 

(i)  Histoire  du  corps  du  génie.  — VuyeZ  las  Eloges  du  maréchal 
. de  FauAan,  par  Fonleaelle,  Carnot  et  NÔcl. 

(*î  Ordonnance  du  16  juillet  167^ 
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, c solihit,  permit  de  lu  doubler  quand  il  travaillait,  inuis 
a seulement  pour  les  jours  do  travail  eflectif  (i).  » 

La  plus  grande  activité  régnait  dans  le  ministère  et 
dâns  toutes  les  branches  du  service.  Louvois  voulant 
s’instruire  dans  l’art  des  sièges,  chargea  Vauban  de  lui 
rédiger  un  mémoire  sur  l’attaque.  Ce  premier  ouvrage, 
quoique  au-dessous  do  son  auteur,  annonçait  les  vues  lus  ' 
plus  prolbndcs  et  de  prochains  perfectionncmons.  Vau- 
ban J recommande  le  développement  des  tranchées  , les 
feux  croisés  , l’usage  du  canon  pour  commencer  les  brè- 
ches , et  celui  dus  boulets  creux  pour  disperser  les 
terres  (a). 

Le  siège  de  Maestricht  (1675)  fut  remarquable  par 
plus  d’une  innovation  utile.  On  y saisit  avec  plus  d’habi- 
leté qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors  les  avantages  du  ter- 
rain pour  asseoir  les  lignes.  Il  n’existait  encore  aucun 
système  réglé  pour  les  attaques:  leur  marche  dépendait 
_ toujours  des  idées  de  celui  qui  les  dirigeait.  Vauban  , 
considérant  qu’il  importait  surtout  de  gêner  les  sorties  et 
d’en  paralyser  les  eilels , développa  le  système  des  paral- 
lèles , qui  est  encore  en  usage  aujourd’hui.  Déjà  , devant 
Candie  ( 16G7)  , les  Turcs,  obligés  d’avancer  avec  len- 
teur et  circonspection  sur  un  terrain  vivement  disputé . 
avaient  multiplié  les  tranchées  et  les  places  d’armes.  Ce 
fut  des  approches  de  Candie,  que  quelques  ingénieurs 
français  avaient  vues,  que  Vauban  déduisit  une  méthode 
générale  et  sûre  pour  arriver  jusqu’au  pied  des  escarpes. 

Louis  XIV,  qui  commandait  le  siège  en  personne . 
favorisa  l’application  du  nouveau  système,  et  prit  une 
part  fort  active  à tous  les  travaux.  * On  allait,  et  c’est 

. ' ' i 

• * 

.(l)  Ordonnance  du  i*' ôc|obre  ifi7i.  ..  - 

(a)  li4^^oirc  (hi  eorpi  du  ^iuie , page  Su. 
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• , lu  roi  lui-iiiéiue  qui  décrit  les  opérations,  on  olluit  vers 
'•  la  place,  quasi  en  batailles,  avec  de  grandes  lignes 

< parallèles,  qui  étaient  larges  et  spacieuses:  de  sorte 
« que , par  le  moyen  des  banquettes  qu'il  y avait , ou 

< pouvait  marcher  aux  ennemis  avec  un  grand  front.  Le 
^ « gouverneur  et  lés  officiers  qui  étaient  dedans  n’avaient 
.''«  jamais  rien  vu  de  semblable,  quoique  Farjaux  (i)  se 

« fût  trouvé  en  cinq  ou  six  places  assiégées  ; mais  où 
'«‘l’on  avait  été  par  des  boyaux  si  étroits  , qu’il  n’était 

• pas  possible  de  tenir  dedans  à la  moindre  sortie.  > 

« J’ai  fait  à ce  siège,  dit  ailleurs  Louis  XIV,  ce 

< qu’on  n’avait  pas  vu  à ceux  que  j’avais  faits  aupara- 
« vant.  J’avais  tous  les  jours  trois  cents  grenadiers  dans 
«:  la  tranchée  et  à la  tète  du  travail  (a).  > 

Le  siège  de  Valenciennes  ( 1 677  ) fournit  è Vauban  une  , 
première  occasion  de  perfectionner  les  procédés  d’attaque 
dont  nous  venons  do  parler.  Le  soin  qu’il  y prit  d’ap- 
puyer les  extrémités  de  scs  parallèles  à deux  inonda-* 
lions,  interdit  aux  assiégés  les  sorties  cl  les  contre-ap- 
proches (3). 

Ce  fut  devant  Phiirsbourg  ( 1G88)  que  Vauban  filles 
premiers  essais  du  tir  à ricochet,  qui  est  devenu,  comme 
on  sait,  l’agent  par  excellence  de  la  ruine  des  place8^  Ce 
genre  de  tir,  soumis  à de  nouvelles  éprouves  devatit 
^Charlcroi  et  Namur,  fut  déllnllivcment  assujetti  h une 
exécution  suivie  et  régulière  au  siège.  d’Ath  '(  1697). 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  des  progrès  de  l’art  de 
l’attaque';  celui  de  la  défense,  quoique  moins  avancé  par 
Vauban,  lui  dut  néanmoins  de  grandes  améliorations  {40> 

(i)  C'était  le  gouverneur. 

(a)  Mémoires  de  Imiiis  XIF.  ‘ • ' . . ' 

(3)  Histoire  du  corps  du  génie,  page  iSg.  . v 

(t)  Voyei  le  Traité  de  la  déj'ente , nouvelle  étliliou.  ^ 


LOUIS  XIV. 


4?5 

Le  tracé  du  comte  de  Pagan  fut  modifié  et  approprié  à 
la  portée  des  armes  alors  en  usage.  De  même  que  l’or' 
donnance  des  troupes , les  fortifications  doivent  être  misés 
en  harmonie  avec  la  nature  et  les  elTets  des  agens  des- 
tructeurs. Du  moment  où  le  calibre  des  mousquets  eut' 
été  réduit , et  il  le  fut  forcément  h la  suppression  des 
fourchettes  , le  système  de  Pagan  ne  satisfit  plus  à toutes 
les  conditions:  les  parties  flanquantes  se  trouvèrent  trop 
éloignées  des  parties  flanquées.  Toutefois  , la  méthode  de 
tracer  de  ce  grand  ingénieur  fut  conservée.  Vaiiban  se 
borna  à diminuer  la  longueur  de  la  ligne  de  défense,  et 
b faire  dépendre  de  certaines  lois  les  divers  élémens  de 
l’enceinte  bastionnée.  11  agrandit  d’ailleurs  les  demi- 
lunes  , et  perfectionna  les  chemins  couverts  ; les  places 
d’ùrmcs  rentrantes,  devenues  plus  spacieuses,  furent 
fermées  par  d’épaisses  traverses.  Enfin,  il  imagina  la  te- 
naille, qui  d’abord  eut  la  forme  d’un  petit  front  bas- 
tionné. 

L’art  de  fortifier  devint  plus  que  jamais  l’objet  des 
méditations  de  ce  grand  homme , lorsqu’il  vil  les  puis- 
sances , alarmées  ou  jalouses  delà  prospérité  de  Louis  XIV, 
conspirer  la  ruine  de  la  France.  Vauban  substitua  aux 
bastions  ordinaires  des  tours  bastionnées  , destinées  b 
conserver  des  feux  jusqu’à  lu  dernière  période  du  siège, 
et  h servir  de  retranchement  intérieur  aux  contre-gardes 

• qui  les  enveloppent.  Les  demi  lunes  furrnt  agrandies  du 
nouveau,  et  leur  massif  servit  d'abri  aux  flancs  et  aux 

■ épaules  des  bastions  ; il  imagina  les  réduits  de  demi-lunes, 
et  donna  à la  tenaille  la  forme  qu’elle  conserve  eiicoro 
aujourd’hui.  Tels  sont  les  principaux  perfoctionnemens 

• qui  distinguent  les  systèmes  de  Vauban  (i).  * 

. • « « * • 

. • . * 

(i)  Voycï  les  Traités  de  fortification.  ' . ' * • 
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Il'csl  5 remarquer  qu’il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  tirer  parti  des  eaux  pour  ajouter  à la  défense 
des  forteresses  ou  du  pays;  il  tendait  des  inondations  en 
avant  des  glacis  et  préparait  des  chasses  d’eau  ou  torrens 
artificiels  dans  les  fossés.  11  ne  rédigeait  pas  de  projet 
sur  une  place  baignée  par  une  rivière  , qu’il  n’cxaniinât 
en  même  temps  les  moyens  de  rendre  cette  rivière  na- 
vigable , et  de  la  rattacher  par  un  canal  au  système  de  la 
navigation  intérieure , au  port  le  plus  voisin , ou  aux 
autres  places  do  la  frontière  (i). 

En  fortification  , comme  en  toutes  choses  , le  plus  dif- 
ficile n’est  pas  d’inventer  des  systèmes  , c’est  de  savoir 
les  appliquer.  Sous  ce  rapport , Vauban  se  montra  infi- 
niment supérieur  è ses  devanciers.  Partout,  dans  les 
dernières  places  qu'il  construisit  (s) , le  terrain  est  occupé  • ' 
de  la  manière  la  plus  judicieuse  ; l’intérieur  des  ouvrages 
est  dérobé  aux  vues  des  hauteurs  environnantes;  souvent 
le  prolongement  des  faces  tombe  dans  des  bas-fonds  , des 
marais  , etc. , d’où  il  n’est  plus  possible  de  les  ricocher; 
toutes  les  parties  do  la  fortification  se  protégeant  sans  so 
nuire , concourent  simultanément  au  but  général  do  la 
défense  (5).  Cet  art  déjà  si  dillicile,  de  mettre  ainsi  en 
harmonie  les  eaux,  le  terrain  et  les  fortifications,  n’était 
dans  Vauban  que  le  complément  d’une  science  plus  éten- 
due et  plus  sublime  , celle  do  choisir  sur  toute  une  fron- 
tière le  site  même  des  forteresses , en  ayant  égard  à la 
'statistique , aux  constructions  et  aux  mouveiuens  des 
armées  dans  l'olTensive  et  la  défensive  (a).  • * 

• ^i)  Hirtoire  du  corpt  du  génie. 

(i)  Belfort , Landau  , Neuf-Bcuach,  etc.  . ' ' ' 

(3)  Histoire  du  corpt  du  £énic,  , ' 

' (4)  Si  l’on  veut  avoir,  dit  Vunteuellc , toute  la  vie  de  VauLau  en 


LOUIS  XIV.  47^ 

La  fortificalion  et  la  tactique,  qui  s’étaient  pour  ainsi 
dire  avancées  de  front  jusqu’au  coiumcnccment  du  régne 
de  Louis  .XIV,  se  trouvèrent  à une  grande  distance  l’une 
de  l’autre  à la  fîn  du  même  règne  ; la  première  avait  dé- 
'passé  la  seconde*  de' plus  d’un  demi  siècle.  Enfin,  la 
marche  de  la  tactique  s’étant  accélérée,  pendant  que  la 
fortification  restait  en  quelque  sorte  stationnaire  , toutes 
deux  sont  parvenues  aujourd’hui  au  même  degré  de  per- 
fection. 


abrogé,  il  a fait  travaillrr  k troia  cents  places  anciennes,  il  en  a fait 
trente-trois  neuves  ; il  a conduit  ciiiquanle-lrois  sièges;  il  s’est  trouvé 
i cent  quarante  actions  de  vigueur.  . • .*  < 

Liouis  XIV  perdit  ce  grand  homme  au  moment  où  il  avait  la  plus 
besoin  de  ses  services.  Ce  fut  le  i3  mars  1707  que  mourut  le  maré- 
chal de  Vaoban  , • le  plus  honnête  homme  , > dit  le  doc  de  Saint - 
Simon , • et  le  plus  vertuenx,  peut-être,  de  son  siècle;  et,  avec  la 
, • réputation  du  plus  savant  dans  l’art  des  sièges  et  de  la  fortification, 
• le  plus  simple,  le  plut  vrai,  le  plut  modeste.s 


Vins*" 


> 
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SUITE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 

I.  D«a  exercicet  de  la  cavalerie  et  de  l'iofanlerie  au  tempi  de 
Louis  XIV. — Ëlablistement  de  la  brigade  dans  l’armée  fraaçaise. — 
Des  ordres  de  bataille  et  des  marches  à la  mime  époque. — Les  opé- 
rations devienueot  languissantes  sur  la  (indu  règne  de  Louis  XiV. 

— Le  peu  de  mobilité  des  armées  donne  plus  d'importance  aux, 
positions  et  aux  retrancbemens. — Louis  XIV  donne  l’exemple  des 
camps  de  manœuvre.  — §.  IL  Considérations  sur  l’ordre  oblique.. 

— Nécessité  de  fixer  le  langage  militaire  et  d’écarter  les  nouveaux 
termes.  — Toutes  les  batailles  peuvent  être  rapportées  è un  petit 
nombre  de  cas  simples.—  Incertitude  des  opinions  relativement  à 
l’ordre  oblique  ; il  doit  servir  i caractériser  l’influence  dis  général 

* sur  l’issue  des  batailles.  — TbéOTÎe'dé  l’ordre  oblique  ; il  faut  l’en- 
visager sous  deux  points  de  vue  difTérens.  — La  tactique  ne  s’est 
pas  toujours  également  prêtée  aux  applications  de  l’ordre  oblique. 

— Comment  les  Anciens  purent  et  durent  se  servir  de  ce  genre 
d'atlaqiie.  — §.  III.  Revue  analytique  et  critique  des  batailles  les 
plus  mémorables  du  règne  de  Louis  XIV.  — Première  période  : 
batailles  antérieures  au  traité  d’Aii-la-Cbapelle.  — Kocroi.  — Nor- 
dlingen. — Les  dunes.—  J.  IV.  Deuxième  période  : batailles  livrées 
entre  le  traitéad'Aii-la.Cbapelle  et  la  paix  de  Riswick.  — Sintzbeim. 
Seneff.  — Eiitzbeiin.  — Tutkeiin. — Fleurus.  — Nerwinde.  — 

■ Staffarde.  — La  Marsaille.  — §.  V.  Troisième  période  r guerre  de 
la  Succession.  ' — Revers  en  Italie.  — Premières  opérations  sur  le 
Rbiii  et  en  Allemagne.  — Seconde  bataille  de  Ilnfcbstœdt.  — Ra- 
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nilies. Turin.  — Malpbqnrt.  — $.  VI.  Elit  de  l'art  >ons  le  rap- 
port  des  conceptions  stratégiques.  — Dernières  opérations  de  la 
guerre  de  trente  ans.  — Invasion  de  la  Hollande.  — Turenne  se 
porte  au  secours  de  l’évéque  de  Munster  et  de  l'électeur  d^  Co- 
logne.— Montécnculli  se  joint  an  prince  d'Orange.  — Opérations 
défensives  sur  le  Rbin.  — Belle  conception  de  Turenne;  il  sur- 
prend les  canlonnemens  ennemis;  il  est  opposé  à Montécuculli. 
— Ses  mouvemeus  sur  la  Scbutter  et  sur  la  Rencben. 

' I.  . 

Déjà  l’on  aura  pu  entrevoir  qu’il  ne  s’était  pas  opéré 
(le  grands  perfectionnemens  dans  la  tactique  pendant  le 
long  et  glorieux  règne  do  Louis  XIV.  Puységur  et  les 
autres  écrivains  ne  laissent  aucun  doute  à ce  sujet,  par- 
tout, dans  leurs  ouvrages,  on  les  voit  se  plaindre  du  peu 
de  méthode  et  de  régularité  que  l’on  apportait  dans  l’in- 
struction des  troupes. 

Quelles  étaient,  sur  la  fin  do  ce  règne,  les  formations  „ 
les  manœuvres,  et,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  la  ca- 
pacité morale  et  matérielle  de  chaque  arme? 

On  méconnaissait  toujours  les  propriétés  caractéristi- 
ques de  la  cavalerie , et  les  bases  de  la  tactique  de  cetio 
arme  ne  se  trouvaient  établies  par  aucun  règlement  (i). 
Les. colonels  agissaient  à leur  guise,  et,  par  un  esprit  de 
corps  mal  entendu,  toléraient  et  laissaient  germer  dans 
leurs  régimens  une  foule  d’abus  , sur  lesquels , à son  tour, 
le  ministère  fermait  les  yeux.  Les  mouvemens  par  groupes 
de  trois  ou  quatre  chevaux  dont  la  théorie  est  si  claire- 
ment exposée  dans  Puységur,  et  à l’aide  desqueb  les  élé- 
mens  d’une  troupe  de  cavalerie  peuvent  simultanément 


(i)  Pnyfégtip,  ^rt  Je  la  guerre,  page  5g  et  snlvanle*. 
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faire  demi-tour  ou  marcher  par  le  liane,  n’ont  été  mis  en 
pratique  que  dans  la  guerre  de  1735. 

f Dans  les  premières  campagnes  de  Louis  XIV,  dit 
« Puységur,  quand  les  escadrons  se  chargeaient,  le  plus 
< souvent  c’était  è coups  de  mousqueton;  puis  ils  fai- 
« saiont  un  caracol,  et,  après  avoir  tourné,  revenaient 
« à la  charge , soit  pour  tirer  de  nouveau , soit  pour 
c charger  l’épée  à la  main  ; mais  , depuis  ce  tcmps-lè , ce 
• qui  s’est  le  plus  pratiqué,  c’est  que  quand  des  troupes  do 

cavalerie  marchent  l’une  contre  l’autre , les  escadrons  ■ 

« se  choquent  de  front,  et,  à coups  d’épée,  cherchent  à 
« se  renverser,  et  il  y en  a fort  peu  qui  tirent,  surtout 
€•  les  nôtres  (1).  » 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  ces  charges  à coups  ' 
d’épée  dont  parle  ici  notre  illustre  auteur;  elles  s’exécu- 
taient la  plupart  du  temps  au  trot,  et  sur  un  front  peu 
étendu,  avec  de  grands  intervalles  entre  les  escadrons. 

Le  secret  do  lancer  en  pleine  carrière  une  aile  entière  de 
cavalerie , en  la  tenant  sans  cesse  serrée  et  alignée , est  un 
de  ceux  qu’il  appartenait  à Frédéric  de  découvrir  et  d’ap- 
pliquer. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  de  1670,  nous  emprun- 
tâmes des  Allemands  un  mouvement  de  tête  à queue, 
qu’ils  appelaient  wieder-zuruck,  lequel  consistait  à faire 
sortir  des  rangs  tous  les  numéros  pairs  (par  exemple) 
et  à foire  tourner  chaque  cavalier  sur  place  après  le  dé- 
doublement. Les  rangs  se  reformaient  aussitôt  après  le 
demi-tour  achevé.  On  se  ligure  la  confusion  que  devait 
entraîner  une  pareille  manœuvre , et  le  danger  do  l’exé- 

(1)  Déjà  l’opiaion  de  beaucoup  d'oriicirri  était  que  la  cavalerie 
renoD^tt  A l'action  de  feu;  néanmoins  l’uysé^ur  est  d’un  avis  con- 
traire , et  s'efforce  de  prouver  qu'il  ne  faut  pas  la  proscrire. 
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cuter  on  présence  de  rciincmi  : elle  ne  pouvait  d’ailleurs 
servir  h se  mellre  en  marche  par  le  flanc  (i). 

L’uniformité  de  l’armement  de  l’infanterie  devait  en 
rendre  les  exercices  plus  simples  et  plus  prompts , l’action 
plus  rapide  et  plus  décisive:  mais  eu  adoptant  l’usage  du 
fusil  à baïonnette , on  n’aperçut  pas  d’abord  tous  les 
avantages  qui  devaient  en  résulter  : on  continua  de  se 
former  à rangs  ouverts  , et  à suivre  des  règlemens  écrits 
pour  l’exercice  avec  les  piques  et  les  mousquets.  Le  ma- 
niement d’armes  resta  compliqué  d’une  foule  de  temps 
inutiles  , et  quoique  l’on  se  servit  alors  de  cartouches  et 
de  gibernes,  les  feux  ne  s’exécutaient  qu’avec  une  extrême 
lenteur  (2).  Puységur  rapporte  et  discute  une  ordon- 
nance de  1703  , d'après  laquelle  on  reconnaît  qu’on  n’at- 
tachait pas  moins  d’importance  à bien  dédier  dans  une 
parade  qu’à  bien  se  battre.  « L’examen  de  cette  ordon- 
( nance,  dit  cet  autenr,  nous  fait  connaître  qu’on  s’at- 
« tache  plutôt  à faire  paraître  une  troupe  par  une  ca- 
« denco  et  une  mesure  de  mouvemens  qui  donnent  de 
t l’attention  aux  spectateurs  , qu’à  remplir  l’objet  capital; 
c qui  est  d’apprendre  aux  soldats  comment  ils  doivent 
t se  servir  de  leurs  armes  un  jour  d’action.  > 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  do  dire,  que  les  trois 
écoles  que  comprennent  aujourd’hui  nos  règlemens 
d’exercices  et  de  manœuvres  , étaient  entièrement  à créer 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  longues  guerres  où  se  trouva  successivement  en- 
gagé Louis  XIV  no  pcnnellaient  pas  les  progrès  do  la 

^1^  Avant  que  cet  usage  fut  introduit,  on  ne  connaissait  d autre 
moyen  de  faire  tète  à queue  que  la  conversion. 

(a)  Les  premiers  rangs  èkargeaient  leurs  fusils  genou  à terre  : cet 
usage  dura  jusqu'en  {741  • 
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lactique  élémentaire  : la  pai^  est  le  temps  des  exercices  , 
des  essais  et  des  perfectionnemens.  Le  repos  appelle  la 
méditation  et  provoque  parmi  les  gens  de  guerre  des  dis- 
cussions et  des  controverses  qui  ne  peuvent  que  tourner 
au  profit  de  la  science.  Si  le  sort  eût  permis  que  Turenne 
disposât  de  dix  années  de  paix  à la  suite  do  ses  immor- 
telles campagnes,  nul  doute  qu’il  n’eût  opéré  d’utiles 
améliorations.  Qui  sait  si,  par  ses  soins,  nos  troupes 
n’eussent  pas  acquis  une  supériorité  décidée  sur  toutes 
celles  de  l’Europe?  Qui  pourrait  aflirmer  qu’il  n'eût  pas 
fait  ce  que  fit  Frédéric  après  le  traité  de  Dresde?  Tu- 
renne était  l’homme  des  perfectionnemens  ; toujours  son 
jugement  écarta  les  préjugés  cl  la  routine  , et  dans  toutes 
les  occasions  son  génie  prit  conseil  de  l’expérience  et  do 
la  réflexion. 

Il  faut  qu’avec  l’assistance  d’un  nombre  d’agens  plus  ou 
moins  grand,  le  général  puisse  exercer  sur  les  masses 
élémentaires  dont  se  compose  l’armée , le  même  genre 
d’action  que  les  chefs  particuliers  de  ces  masses  sur  les 
individus.  Celte  réflexion  , à laquelle  on  ne  s’élail  point 
arrêté  avant  Turenne,  fut  sans  doute  ce  qui  le  détermina 
à établir  la  brigade  dans  l’armée  française. 

Du  moment  où  plus  de  six  bataillons  sont  réunis  , il  est 
bien  diflicile  à un  seul  homme  de  les  commander  immé- 
diatement ; et  l’expérience  prouve  que  pour  chaque  groupe 
dc'six  bataillons  au  plus,  il  faut  au  moins  un  intermé- 
diaire entre  le  général  et  les  chefs  de  bataillon.  L’ordon- 
nance de  plus  en  plus  mince  que  l’on  adopta  après  la  mort 
de  Turenne  n’ayant  donné  que  plus  do  solidité  à cette 
remarque , la  brigade  est  restée  un  des  élémens  de  grande 
lactique.  Elle  se  forme  ordinairement  de  la  réunion  de 
deux  régimens,  et  cette  règle  s’observe  dans  la  cavalerie 
comme  dans  l’infanterie.  Avec  les  armées  que  commanda 
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Torcunc , on  pouvait  à la  rigueur  se  passer  de  subdivi* 
sioiis  plus  forlus  que  la  brigade;  et  on  le  pouvait  d’au- 
tant mieux  que  l’on  confiait  toujours  la  surveillance  et 
la  direction  des  ailes  à des  lieutenans- généraux.  D’ail - 
. leurs,  il  celte  époque,  les  aides-de-camp  étaient  des  ofli- 
ciers  expérimentés  et  assez  élevés  en  considération  et  en 
autorité  pour  que  les  brigadiers  eussent  confiance  dans 
les  instructions  qu’ils  leur  portaient  (i).  Ce  n’est  que  plus 
tard  , et  lorsque  les  années  devinrent  (|uadruples  de  celles 
dont  nous  venons  du  parler  , qu’il  lut  utile  de  multiplier 
les  lieulenans-généraux , et  d’assigner  à chacun  d’eux  un 
iioiiibre  déterminé  do  brigades.  Ce  principe,  qui  aurait 
dû  être  reconnu  et  appliqué  dès  le  temps  de  la  ligue 
d’Âugsbourg,  ne  le  fut  que  dans  la  guerre  de  Scpl-Ans  , 

. et  encore  l’organisation  de  l’armée  en  divisions  n’y  pré- 
sentait-elle rien  de  fixe  cl  de  régulier.  Ces  changemens 
' modilièrent  le  rôle  des  ollicicrs  généraux;  ils  cessèrent 
do  rouler  entre  eux,  et  reçurent  des  destinations  spé- 
ciales  et  permanentes. 

* ’ ’ X 

Les  armées  se  rangeaient  sur  deux  lignes,  avec  ou  sans 
réserve , depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle. 

. Le  centre  se  composait  de  l’infanterie . et  la  cavalerie  se 
plaçait  sur  les  ailes.  On  laissait  entre  les  lignes  une  dis-  ’ 
tance  d’environ  cent  cinquante  toises,  et,  entre  les  ba- 
taillons et  escadrons . des  intervalles  quelquefois  égaux  è *’  • 

leurs  fronts,  quelquefois  plus  petits  (a).  Les  vides  d’une 


(t)  Voyet  à ce  sujet  les  Mémoires  fie  Feuquières. 

(9)  • Les  opinions  sont  différentes  sur  les  distances  que  l'on  doit 
donner  entre  les  bataillons  et  escadrons,  dit  Puységur  : les  uns' 
veulent  qu'entre  déni  büiaillons  et  deux  escadrons  U y ait  un  vide 
de  U même  étendue  du  bataillon  et  de  IVscadron  ; d'autres  ne  veu- 
lent que  la  moitié  de  cette  distance , d'autres  un  tiers,  d'autres  un' 
I.  • . it 
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ligne  corrrspondnienl  loiijours  aux  pleint  de  l’autre.  C*d- 
tail  une  iinilalion  plus  uu  luuius  pailailu  de  l’ordie  de 
Marius.  Le  canon  s’étoLlissait  en  avant  de  riiilanlerie. 

Nous  trouverions  plus  d’un  inconvénicut  dans  cette 
manière  de  ranger  les  armées  , si  nous  entamions  une  dis- 
cussion à ce  sujet.  Mais  peut-il  exister  uu  ordre  du  ba- 
' taille  naturel  chez  les  Modernes  ? üc  quel  avantage  serait 
‘pour  eux  une  disposition  invariable  cl  syinélrii|ue ? Il 
nous  semble  que  si  les  Anciens  ont  eu  plus  d’une  fois  à se^i, 
repentir  de  n’avoir,  pour  tous  les  cas,  qu’un  seul  et  ^ 
même  ordre,  les  Modernes  n’eussent  jamais  dû  reciier-  * 
cher  une  régularité  à laquelle  s’opposent  à chaque  pas  la 
nature  et  les  effets  de  leurs  armes. 

Comment  adopter  un  ordre  invariable  de  bataille  lors- 
qu’il faut  tenir  compte  : i*  du  plus  petit  accident  de  ter- 
rain  , et  du  moindre  objet  qui  se  trouve  à sa  surface;  3*  du 
nombre  de  trou|ics , soit  d’infanterie , soit  de  cavalerie 
ou  d’artillerie,  qui  composent  l’armée;  3*  du  rapport 
qui  existe  entre  soi  et  l’ennemi;  4*  du  moral  de  celui-ci  ; ^ 
6*  du  but  que  l’on  se  propose  ; 6*  de  la  position  qu’occupe 
'J’armée  ennemie  et  du  caractère  du  chef  qui  la  com- 
mande? Il  serait  absurde,  et  il  est  d’ailleurs  impossible 
de  prescrire  rien  d’absolu.  Alexandre,  César,  Turenne, 
Frédéric  , Napoléon , n’avaienl-ils  donc  qu'une  seule  ma- 


- • quart  et  d'aotresauenne.  CommsiV n’^^aWen  </rr,<ÿ/^, toatr<Ir(  fnii 
' k que  le»  armées  se  inetleiil  en  bataille  dans  les  plaines,  foil  qu'elles 

• marchent  de  frout  à l'enueini , toit  qu'elles  le  côtoient,  il  arrive 

• que  les  uns  font  serrer  les  bataillons  et  escadrons,  et  que  les  au- 

• très  les  fout  arrêter  pour  leur  faite  laisser  de  grandes  distances  ; en 

• sorte  que  l'on  voit  des  troupes  aller  en  avant,  puis  revenir  en  ar- 

• riêre,  ce  qui  fait  que  l'ordre  de  bataille  ne  se  forme  pas;  l'ennemi 

a profite  de  l’occasion,  marche  sur  vous,  et  vous  trouvant  en  dé- 
'•  aordre  , vous  renverse.  • . Ifeüe-ij.!  ^ 

‘ B « • * **  • V » . * \ ’ 
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nièrc  de  ranger  leur  uriiiùc  (i)  ? Hn  serait  il  dus  batniilu'i 
coiumc  des  questions  algébriques?  Prétendrait-on  réunir 
dans  une  formule  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  ? 
S’il  en  était  ainsi , le  génie  pourrait  se  voir  éclipsé  par  la 
médiocrité. 

L’usage  général  des  armes  à feu  a singulièrement  com- 
pliqué l’art  de  ranger  les  armées  en  bataille  ; il  ne  con- 
siste plus,  comme  chez  les  Anciens,  dans  une  opération 
mécanique,  il  exige  aujourd’hui  du  talent , du  coup  d’œil 
et  de  l’expérience  (s). 

L’importance  que  l’on  attachait  à la  symétrie  des  or- 
dres de  bataille  sur  la  fin  du  règne  do  Louis  XIV,  est  le 


(i)  Les  dispositions  de  Turenne  étaient  rarices  et  toujours  appro- 
priées aux  rirconslances  ; elles  dilTèrent  essentiellement  de  celles  que 
l'on  prit  dans  la  suite  et  qui  sont  toutes  semblables. 

(a)  • Dans  les  armées  anciennes  , est-il  dit  dans  les  Mémoires  écrits 
t à Sainte-Hélène,  le  général  en  chef,  à quatre-vingts  ou  cent  toises 
■ de  l’ennemi , ne  courait  aucun  danger , et  cependant  il  était  con- 

• venablement  placé  pour  bien  diriger  tout  les  monvemens  de  son 
r armée;  dans  les  armées  modernes,  un  général  en  chef,  placé  à 

• quatre  ou  cinq  cents  toises  , te  trouve  au  milieu  du  feu  des  batte- 
t ries  ennemies;  il  est  fort  exposé, et  cependant  il  est  déjè  tellement 
s éloigné,  que  plusieurs  mouvemens  de  l'ennemi  lui  échappent.  Il 
s n’est  pas  d'action  où  il  ne  toit  obligé  de  s’approcher  A la  portée  des 
s petites  trmes.  Les  armes  modernes  ont  d'autant  plus  d’effet,  qu'elles 

• sont  convenablement  placées;  une  batterie  de  canon  qui  prulooge, 
a domine,  bat  l’ennemi  en  écharpe,  peut  décider  d'une  victoire. 

• Les  champs  de  bataille  modernes  sont  plus  étendus , ce  qui  oblige 

• è étudier  on  plus  grand  terrain.  Il  faut  beaucoup  plus  de  génie 
a anililuire  et  d’expérience  pour  diriger  une  armée  moderne,  qu’il 
a Ven  fallait  pour  diriger  une  armée  ancienne.  • 

Voyez,  au  sujet  durùle  des  fonctions  du  général  chez  les  Anciens 
et  les  Modernes,  les  pages  45S  et  suivantes  de  l’ouvrage  intitulé  ; 
Etsai  tur  tinfliunce  de  la  poudre  à canon  da  nt  l'art  de  la  guerre 
moderna,  par  le  capitaine  hessois  Mauvillon ; Leipsiclc . 1788.  a 

■ ' ’ ^ ’ 5i*  • . 
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cachet  de  cette  période;  elle  décèle  de  la  timidité  cfaet 
Ica  généraux,  et  une  extrême  ditlicullé  è pouvoir  ma- 
nœuvrer; elle  montre  de  la  manière  la  plua  évidente  que 
l’art  avait  rétrogradé  depuis  Turenne  : les  disposiliona 
stagnantes  et  compassées  n’appartiennent  tout  au  plus 
qu’au  second  âge  de  l’art  militaire.  L’on  ne  voit  plus 
aujourd’hui  d’ordres  de  bataille  réguliers  qu’à  la  parade 
et  dans  les  ouvrages  do  tactique,  où  ils  ont  leur  utilité 
pour  rendre  intelligibles  le  mécanisme  et  le  rôle  simul- 
tané des  différentes  armes  ; là  ils  servent  de  comparaison 
et  de  poiut  de  départ  pour  arriver  à des  combinaisons 
réelles,  mais  inliniment  plus  compliquées. 

t C’est  d’après  l’ordre  primitif  et  fondamental , dit 
s Guibert,  que  les  troupes  sont  disposées  sur  deux  lignes; 

« rinfanterie  ou  centre , et  la  cavalerie  sur  les  ailes  ; ce 
« premier  arrangement  est  fondé  en  raison  quand  il  n’est 

< que  la  disposition  préparatoire , et , si  je  puis  m’ex- 
« primer  ainsi , la  disposition  d’attente  et  d’organisation  ; 

* mais  il  devient  abus  et  erreur  quand  il  dégénère  en 

< routine,  quand  on  le  prend  indifféremment  dans  toutes 
« les  circonstances  et  dans  tous  les  terrains,  quand  sur- 

< tout  on  en  fait  la  disposition  de  combat  (i) Ën- 

* core  une  fois , cet  ordre  n’est  que  le  tableau  de  l’ar-  , 
t mée,  ce  qui  remplit  les  gazettes,  ce  qui  s’afllche  aux 

f portes  du  quartier-général,  ce  qui  s’envoie  à la  cour 
t le  jour  qu’on  entre  en  campagne.  i 

On  ne  connaissait  encore , au  commencement  du 
siècle  dernier,  qu’une  seule  manière  do  passer  de  l’ordre 
de  bataille  à l’ordre  en  colonne,  et  réciproquement. 
C’était  toujours  en  avant  de  la  ligne  de  bataille , et  en  . 

S 

*• 

(i)  D^ensc  du  sjrttèmt  degutrre  moderne  ,Xomt  ii , page  98. 

• * '• 
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faisant  tourner  les  subdivisions  b droite  ou  à gauche,  que 
se  formait  la  colonne.  On  revenait  de  celle-ci  à l’ordre 
primitif  par  des  mouveinens  inverses.  L’usage  oü  l’on  est 
aujourd’hui  de  disiser  le  bataillon  et  l’escadron,  en  sec- 
tions , pelotons , doubles  pelotons  ou  divisions , n’était 
pas  encore  pratiqué.  Le  front  des  colonnes  d’infanterie 
variait  entre  dix-huit  et  vingt-quatre  files.  On  marchait 
ordinairement  à distance , et  toujours  à rangs  ouverts 
Comme  on  ignorait  l’ingénieux  procédé  à l’aide  duquel 
* on  a pu  changer  de  direction  du  côté  opposé  aux  guides, 
sans  perdre  ses  distances , les  colonnes  s’allongeaient 
outre  mesure,  et  la  tête  devait  à chaque  instant  s’arrêter 
pour  attendre  la  queue.  Lorsque  la  largeur  de  la  route 
exigeait  que  l’on  diminuât  le  front  des  subdivisions  , on 
faisait  passer  des  hommes  en  arrière  et  dans  les  inter- 
valles de  chaque  rang.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire 
combien  d’embarras  et  de  coufusion  engendrait  une 
pareille  manœuvre. 

C’était  une  règle  de  no  faire  entrer  que  des  troupes  de 
la  même  arme  dans  la  même  colonne.  L’artillerie  suivait 
la  route  principale,  flanquée  d’un  côté  pur  la  première 
ligne  , et  de  l’autre,  par  la  seconde,  les  deux  lignes  for- 
' mées  sur  un  nombre  de  colonnes  plus  ou  moins  grand. 
Piiységur  fait  marcher  sur  quatre  colonnes  , deux  de  ca- 
valerie et  deux  d’infanterie,  chacune  des  lignes  do  l’ar- 
mée qu'il  suppose  manœuvrer  entre  la  Seine  et  la  Loire: 
mais  on  en  vif  rarement  autant,  même  dans  la  guerre  de  la 
Succession,  où  souvent  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes 
furent  réunis.  Dans  tons  les  cas , la  marche  des  années 
donnait  lieu  aux  plus  grands  embarras.  Avec  beaucoup 
'de  colonnes,  il  fallait  s’ouvrir  beaucoup  de  routes;  avec 
^ ‘ '*  quelques-unes  seulement , le  déploiement  ne  flnissait  pas, 
et  l’on  s’exposait  à être  surpris.  Ces  inconvéniens  ont  en 
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partie  disparu  depuis  que  l’on  a su  emboîter  le  pas  et 

inancBuvrer  il  rangs  serrés. 

^ • 

11  est  d’ailleurs  une  cause  étrangère  è l’art  militaire , 

* « 

r . 

qui  a singulièrement  contribué  è l’accroissement  de  la 
mobilité  et  du  bien-être  des  armées.  Il  s’agit  de  cette 

• V • • 

• • -/  V*  -V  ^ • 

’ r->‘  V ' *• 
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. • • r*  » ^ . •. 

* ’ * t • 

foule  de  routes  et  de  canaux  entretenus  aux  frais  des 
états,  qui,  depuis  un  siècle,  ont  couvert  la  surface  de 
l'Europe , et  qui  ont  rendu  l’administration  des  ponts  et 
chaussées  la  puissante  auxiliaire  des  ingénieurs  et  des 
tacticiens  dans  l’einploi  des  moyens  d’attaque  et  de  dé- 

fense. Les  communications  ont  acquis  une  grande  iinpor-  . 
tance , surtout  dans  l’ofliensive  , mais  il  faut  en  savoir 

• » • 
1 * 

tirer  parti.  Peut-être  n’a-t-un  pus  assez  médité  jusqu’ici 

• « , 

t.  .■  ■ ' 

sur  leur  influence;  peut-être  entrerait-il  moins  d’incer- 
titude et  d’ei  reur  dans  les  projets  et  dans  la  conduite  des 
opérations,  si  l’on  tenait  un  compte  plus  minutieux  et 

• 

« * ^«  ■ 

• ^ .*  « ■ * 

plus  exact  de  cette  influence. 

Ce  que  nous  avons  dit  dos  organisations,  ,î  la  lin  du 
règne  do  Louis  XIV,  ce  que  nous  venons  de  dire,  des 

V' 

* 

1 • • * . ^ 
• *'  . « 

ordres  de  bataille  et  des  marches  , h la  mémo  époque, 
explique  suflisamment  la  cause  des  revers  que  nous 
éprouvâmes  dans  la  guerre  de  la  Succession.  Même  avec 

#,*  , 

• •,  * ** 

plus  do  talent  qu’ils  n’en  montrèrent,  nos  généraux  n’au- 
raient pqs  été  sans  embarras,  car  l’imperfection  des 
moyens  tactiques  ne  permettait  pas  que  des  masses  aussi 
nombreuses  fussent  mises  simultanément  et  conciirrcm-  , 

•’  •* 

ment  en  action.  Los  troupes  n’arrivaient  que  successive- 

• 

• • 1 

ment  et  en  désordre  sur  le  terrain.  Le  manque  de  temps 
( on  n’en  connaissait  pas  encore  tout  le  prix  à la  guerre), 
i-t  plus  souvent  le  défaut  du  coup  d’œil  et  de  connais- 
sances topographiques,  faisaient  que  les  positions  étaient 

• .T  * 

^ V 

* « V 

■ . ^ *'  • 

rarement  bien  occupées.  Plus  d’une  fois  des  brigades.  " 
des  ailes  entières  furent  paraIvsWs , auta'ûf  par  lin  dé- 
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l'ulil  du  lactique  que  par  riiiipérilie  du  |;éiièral  (i).  Cu 
n’était  pM  ainsi  que  les  choses  se  passaient  au  temps  de 
'i'urenne  et  mémo  de  Henri  IV  : toutes  les  troupes  com»  ^ 
battaient  ou  pouvaient  combattre:  chaque  arme  s’empa-  n 
rait  du  terrain  qui  convenait  le  mieux  à sa  nature,  et 
contribuait  nécessairement  à la  victoire  ou  au  salut  de  • 
l’ariiiée  en  cas  de  retraite.  Mais  aussi  les  masses  ne  dé- 
passaient pas  les  limites  que  leur  assignait  alors  l’étal  de 
l’art,  et  des  hommes  capables  se  trouvaient  à leur  tête. 

Sans  doute , on  rencontre  plus  d’une  conception  re-  • 
iiinrquable,  plus  d’un  trait  d’audace  et  de  génie  dans  les  . 
(lei-uières  campagnes  du  règne  de  Louis  XIV  ; mais  ce  ne  . 
sont  que  d’heureuses  exceptions  , qui , tout  en  faisant  un 
honneur  infini  à leurs  auteurs,  ne  peuvent  détruire  l’iiii- 
pression  défavorable  que  laisse  dans  l’esprit  le  souvenir 
des  événemens  «le  colle  période. 

Les  ibrtilicaliuns  do  campagne,  les  lignes  de  toute  ^ , 
espèce , celles  surtout  dont  l’expérience  et  le  raisonne-  . _ 
ment  ont  proscrit  l’usage,  les  lignes  continues,  en  un 
iiiot , étaient  la  ressource  ordinaire  des  généraux  (s). 

Ou  préférait  s’enfermer  dans  des  positions,  plutôt  que 
de  s’exposer  à des  mouvemens  aussi  dilBciles  que  dange-  ■> 
roux  avec  des  troupes  mal  constituées  et  mal  exerc«ies; 
on  ignorait  que  le  terrain  dût  dicter  les  ordres  de  ba- 
taille. Certains  camps  étaient  aussi  connus  de  l’armée  que 
les  places  de  Met*  ou  de  Strashmirg;  on  s’imaginait  avoir  • 
tout  fait  lorsqu’on  était  purvouu  à les  occuper.  11  est  vrai 


4 


• 1 


V ♦ 


» y 


que  l’ennemi,  non  moins  timide  et  non  moins  aveugle 
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(i)  A Ilochslardt,  i Ramilies  , rtc.  ^ 

(a)  I.a  aoile  de  noa  Ie«;ona  noua  ruurnira  l’ocraaion  d’entrer  dans 
une  diacnoion  anr  le  tracé  et  tes  prupricics  des  ligues  et  des  ouviagea  ^ 
de  catupjgiie  eu  géaéni.  . - 
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que  non*  «ur  la  valeur  réelle  de  ces  positions  classiques , , 

songea  rarement  à les  forcer , et  encore  moins  8 les  tour- 
ner par  des  manœuvres  habiles.  Un  restait  le  plus  long- 
temps qu’on  pouvait  dans  ces  positions  ; et  pour  qu’<in 
ne  crût  pas  l’armée  dans  un  repos  absolu,  on  envoyait  à 
la  guerre,  on  faisait  sortir  des  détacbcmens;  ce  qui  re- 
vient à dire  qu’on  s’étudiait  à no  rien  faire  ou  à se  faire 
, battre.  De  lit  cos  opérations  languissantes . ces  campa- 
gnes sans  résultat , dont  sont  remplies  les  dernières  pages 
' de  Thistoire  de  Louis-le-Grand  ; de  là  ce  mot  caracté-  jJ. 

ristique  : on  manoeuvrait  sans  combattre , on  combattait 
, sans  manoiuvrer. 

On  n’en  doit  pas  moins  cette  justice  à la  mémoire  de 
Louis  XIV,  d’avoir  été  le  premier  qui , en  temps  de  paix  , 
donna  une  image  et  une  leçon  complète  de  la  guerre. 
Soixante  et  dix  mille  hommes  furent  réunis  à Compiègne  , 
en  1G98,  et  là  s’exécutèrent  toutes  les  opérations  d’une 
campagne.  On  a dit  que  le  luxe  avait  transformé  en  une 
fête  trop  somptueuse  cette  école  d’un  genre  nouveau  . ‘ 

cela  peut  être  vrai;  mais  toujours  est-il  que  l’cxemplo 
était  donné , et  que  ce  fut  en  l’imitant  que  les  Prussiens  ,, 

• arrivèrent  bientôt  après  à de  grands  résultats, 

S.  II. 

.•)  Nous  avons  annoncé  que  la  période  dont  cette  leçon  t, 

• est  l'objet  offrirait  plusieurs  applications  saillantes  de 
- l’ordre  oblique  ; nous  allons  en  fournir  les  preuves;  mais 
il  faut  que  préalablement  nos  idées  soient  bien  fixées  sur 
■ ce  qu’on  doit  entendre  par  cette  manière  de  s’exprimer. 

• Il  faut  fuir  les  définitions , a dit  Pascal  ; elles  sont  , 
f souvent  plus  inintelligibles  que  les  termes  eux-uiêmes.  s 
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. précepte  de  cet  homme  de  génie  n’est  point  applica* 
hie  aux  sciences  exactes . et  ne  pourrait  nous  servir  d’eX' 
cuse  auprès  de  nos  lecteurs  et  surtout  des  élèves;  car 
nos  leçons,  comme  tous  les  ouvrages  élémentaires,  doi- 
vent établir  des  définitions.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que 
nous  contractons  l’obligation  de  commenter,  et  encore 
moins  de  justifier  cette  foule  de  mots  techniques  que 
chaque  jour  voit  s’introduire  dans  le  langage  militaire  , 
et  qui,  bien  loin  d’avancer  la  science,  ne  tendent  au 
, contraire  qu’à  la  ramener  vers  son  point  de  départ.  Mais 
nous  devons  essayer  d’éclaircir  et  d’interpréter  ceux  des  , 
termes  reconnus  nécessaires  et  universellement  adoptés,  'c- 
quoique  souvent  dans  un  sens  fort  équivoque. 

La  langue  d’une  science  n’est  point  une  chose  qu’on 
puisse  négliger;  car,  comme  l’a  remarqué  Condillac  (i) , 
cette  science  ne  peut  parvenir  à un  certain  degré  de  per- 
. fection  , qu’autant  que  sa  nomenclature  est  clairement  et  . 
jiiilicieusement  établie;  c’est-à-dire  qu’autaut  que  les 
mots  qu’elle  emploie  ont  tous  des  acceptions  bien  déter- 
minées, et  portent  dans  leur  composition  ou  dans  leur 
. . application  , l’empreinte  de  l’analogie  qui  rapproche  et 
lie  les  idées  et  les  faits  qu’ils  sont  destinés  à exprimer.  ‘ 
Déjà  , dans  le  cours  do  nos  réflexions  sur  les  batailles 
. lie  Leuctres  et  de  Mantinéc , nous  avous  dit,  en  fornio 
d’axiome,  que  l’ordre  oblique  pouvait  bien  no  pas  être 
In  conséquence  d’une  inclinaison  dans  les  aligurmens  de 
deux  armées  opposées.  Si  nous  avons  émis  cette  proposi- 
tion en  quelque  sorte  paradoxale,  c’est  que  nous  avons 
pensé,  avec  quelques  écrivains,  que  pour  faire  cesser  le 
vague  des  opinions  relativement  à l’ordre  oblique,  et 
arriver  à le  définir  à posteriori,  on  devait  exclusivement 


(i)  Ltiiigne  lies  calcids. 
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et  loujoiir*  qualilicr  ainsi  toute  dérogation  à Tordre  |«rc- 
luitir  et  parallèle , dont  l’elJet  est  de  procurer  à une  pe- 
tite armée  une  chance  de  succès  contre  une  armée  plus 
nombreuse  ou  matériellement  plus  forte.  C’est-à  dire 
que,  & notre  avis , le  terme  d’ordre  oblique  peut  et  doit 
servir  à caractériser  la  manière  quelconque  dont  la  puis- 
sance morale  se  manifeste  dans  les  batailles.  Autrement , 
que  signiiierait  celle  locution  si  souvent  employée  et  si  peu 
claire?  Sans  doute  il  est  des  circonstances  oü  elle  ne 
donne  plus  qu’une  idée  incomplète  ou  inexacte  du  la  . 
disposition  propre  à atteindre  le  but,  puisque  nous  ver- 
rous ci- après,  d’une  part,  qu’on  peut  y parvenir  sans  se 
ranger  obliquement,  et  de  l’autre,  que  la  ligue  oblique 
n’y  conduit  pas  toujours , quoique  souvent  ce  soit  le 
meilleur  moyen  d’y  arriver.  Mettez  deux  tacticiens  eu 
présence , et  demandez-leur  ce  qu’ils  pensent  des  dispo- 
sitions de  Leiictres  ou  de  Lissa;  vous  verrez  qu'ils  ne  s’en- 
tendront pas.  Cependant  tous  deux  conviendront  que 
dans  ces  batailles,  et  dans  tant  d’autres  oü  le  petit  nontbre 
Iriomplia  de  la  multitude , la  discipline  et  le  courage  ne 
furent  pas  les  seuls  élémens  de  la  victoire:  et  ils  s’accor  . • 
derunt  è en  voir  la  cause  elficiente  dans  le  génie  du  clief. 
Dès-lors  la  discussion  ne  portant  plus  que  sur  des  mois , 
se  trouverait  terminée , si  avant  de  les  admettre  on  su 
fût  entendu  sur  l’acception  ijii’ils  auraient;  or,  c’est  ce 
qui  n’a  pas  été  fait , du  moins  pour  le  cas  dont  il  est  ici 
question. 

Mais , puisque  nos  devanciers  ont  choisi  et  répété  , 
quoique  |>ciil-étre  avec  assez  peu  de  réflexion  , le  terme 
d'ordre  oblique  , pour  caractériser  Tinriuencc  plus  ou 
uioins  apparente  du  génie  sur  Tissuc  d’un  grand  nombre 
du  batailles  , il  est  préférable  , ce  nous  semble. , d’adopter 
leur  manière  de  s’exprimer,  que  de  créer  du  nouvelles 
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périphraocs  ou  de  tomber  dans  un  néologisme  qui  , ren- 
dant leurs  écrits  inintelligibles , arrêterait  tous  les  progrès 
de  l’art. 

Nous  pensons  donc  qu’il  n’y  a rien  de  mieux  à faire 
* pour  nous  que  de  mettre  les  élèves  è même  do  recon- 
'■  naître  et  d’apprécier  les  difl'érens  cas  de  Torde  oblique  , 
et  de  leur  montrer  comment  il  est  possible  de  rapporter 
la  majeure  partie  des  batailles  à un  petit  nombre  de  ces 
cas.  On  reconnaîtra  dans  un  instant  que  si  certaines  ac- 
tions sont  devenues  des  exemples  classiques  de  Tordre 
oblique , c’est  que  son  emploi , qui  d’ailleurs  se  retrouve 
presque  partout , y fut  plus  manifeste  que  dans  les  autres 
. "*  batailles;  c’est  que,  dans  ces  exemples,  le  génie  fit  tout 

plier  devant  lui , que  le  succès  fut  prévu  dès  le  début  et 
obtenu  en  quelque  sorte  sans  contestation. 

Partons  de  l’hypothèse  bien  simple  de  deux  armées 
• égales  en  tous  points  , et  rangées  dans  un  ordre  parallèle; 

elles  seront  évidemment  dans  un  étal  d’équilibre  parfait. 


A B A B A B 


Cet  équilibre  ne  sera  pas  troublé  si  Tarméc  A’B  , par 
exemple,  vient  à former  uu  système  échelonné  quelcoii-* 
que  , pour  approcher  sou  centre  ou  Tune  de  ses  ailes  de 
Tarméc  opposée  AB. 
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Mai»  si , pour  approcher  une  de  ses  ailes  , A’  B’  avait 
eu  recours  h la  conversion  ou  à tout  autre  manœuvre 
conduisant  à un  alignement  oblique  , l’équilibre  aurait  été 
dérangé , et  il  l’aurait  été  à son  détriment , car  A’  x'  étant 
plus  grand  que  B æ (i) , la  nappe  de  feux  efficaces  partant 
de  A B sera  plus  grande  que  celle  fournie  par  A’  B’.  Si 
l’on  objecte  que  A’  x'  peut  tirer  obliquement , B x peut 
en  faire  autant;  et , par  la  seule  gêne  du  tir  oblique  , l'é- 
quilibre sera  toujours  détruit.  Ainsi  celle  manœuvre  n’au- 
rait produit  qu’un  mauvais  résultat  : on  serait  débordé  , 
et  dans  une  crise  d’aulant  plus  fâcheuse , que  l’angle  AoA’ 
serait  plus  ouvert , et  A’  æ’  plus  grand  que  B x. 


A r 


».  ■ 


' 


(i)  Ko>  leclears  >e  rendront  facilement  compte  de  celte  inégalité, 
aiuii  que  dei  antres  considérations  géométriques  eroplujées  dans  le 
cours  de  cette  disevssion.  .*  t.  ■ 
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celte  année  Â’B'  avait  gagné  assez  de  terrain  sur  la  droite 
pour  que  les  extrémités  B,  B’  des  ailes  ennemies  se  tou-  ' 
chassent , l’équilibre , après  avoir  été  dérangé  pendant 
^ ' toute  la  durée  du  mouvement , so  trouverait  rétabli , puis- 
que A X égalerait  A’  x’.  Cette  circonstance  n’est  pas  la 
seule  oii  l’équilibre  continue  d’avoir  lieu  ; car  toutes  les  . 
positions  a b.  a'  b’  etc.  do  l’armée  A’  B’,  entre  les  paral- 
lèles A a’  B b’  satisfont  encore  à la  même  condition.  Donc 
il  peut  exister  une  foule  de  cas  oü  l’alignement  oblique 
. ne  change  rien  à l’état  primitif  de  supériorité  ou  d'infé- 
riorité de  nos  deux  armées,  et,  par  une  extension  dont  . 
on  so  rend  compte  immédiatement,  h l’état  de  deux  ar- 
• mécs  quelconques. 


Du  moment  où  l’aile  B’  aura  dépassé  la  ligne  B é'(la 
position  de  celte  limite  B b est  évidemment  différente 
. pour  chaque  valeur  de  l’angle  A B a),  soit  que  cette  aile 
aboutisse  ou  non  sur  le  prolongement  de  A B , l’équilibre 
sera  détruit , et  il  le  sera  cette  fois  à l’avantage  de  l’ar- 
mée A’  B’  qui  a manœuvré.  La  supériorité  qu’elle  aura 
acquise  augmentera  en  raison  composée  de  l’angle  d’o- 
bliquité A B a et  de  la  longueur  B’  x'  (i). 

A ' 

(i)  On  dirait,  dans  le  langage  algébriqae,  que  cette  aup^riorité 
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Il  est  à remarquer  que  le  résultat  le  plus  prompt  et  le 
plus  décisifsera  donné  par  un  ordre  brisé,  tel  que  aob", 
dont  l’eflet  sera  d’accrottre  le  plus  rapidement  possible 
l'angle  d’obliquité.  11  entrera  du  génie  dans  cette  concep- 
tion , ce  sera  réellement  un  cas  de  l’ordre  oblique.  Une 
lois  débordée  , l’extrémité  B de  l’aile  attaquée  recevra  les 
charges  successives  d’une  grande  partie  de  l’armée  assail- 
lante , sans  pouvoir  arrêter  sa  marche  par  aucune  contre- 
manœuvre.  Nous  avons  supposé  nos  années  égales  en  tous 
points . mais  quelle  troupe  pourrait  résister  à de  pareils 
eflbrts  , surtout  en  se  voyant  menacée  d’une  destruction 
totale  par  l’arrivée  de  l’ennemi  sur  ses  derrières? 

Nous  n’avons  rien  dérangé  à la  symétrie  intérieure  et 
respective  des  élémens  de  nos  deux  armées:  mais  on  con- 
çoit qu’en  dérangeant  cette  symétrie  à l’effet  de  renforcer 
l’aile  tournante  B’,  l’armée  A’  B’  eût , à plus  forte  raison, 
obtenu  la  supériorité.  L’iiistoire  des  batailles  fournit  plus 
d’un  exemple  saillant  de  cette  circonstance. 

Remettons  nus  deux  années  dans  l’état  oîi  elles  étaient 
d’abord . et  analysons  ce  qui  va  arriver  si  nous  détruisons 
la  symétrie  intérieure  de  l’armée  A’  B’  dans  le  but  de 
renforcer,  comme  nous  le  disions  tout  à l’heure  , l’un 
quelconque  de  scs  points  au  détriment  des  autres. 


A B A B A B 


est  une  fonction  de  Tangle  d*o)iHqiiité  et  de  It  quantité  dont  l'armée 
ennemie  ect  débordée. 
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Le  *ysl^me  éch«-K>nn6,  <]ui  n’a  procuré  oiiciin  nvanl.-igo 
à l’armée  A’  B’,  loriK]iie  toutes  ses  parties  étaient  dans 
l’ordre  naturel  , lui  deviendra  luvoruble,  si  les  derniers 
échelons  ont  fourni  des  renforts  aux  premiers.  En  efl’et, 
l’action  de  AB  contre  les  derniers  échelons  n’étunl  ni  im- 
médiate ni  sérieuse  , à cause  de  son  éloiguement , ceux  de  ' 
.tête  , avec  une  supériorité  numérique  au  point  d’attaque  , 
.auront  le  temps  de  faire  brèche  et  de  pénétrer  dans  l'ar- 
mée A B.  Dès-lors  celle-ci  sera  ou  tournée , ou  séparée 
en  deux  parties , ainsi  qu’il  arriva  aux  Lacédémoniens  à 
Leiictres  et  è Mantinéo;  et  l’armée  A’  B’,  qui  d’abord  s’é- 
tait présentée  de  front,  devra  se  former  obliquement, 
en  tout  ou  en  partie  , aussitôt  apr<  s ce  premier  succès  ; 
car,  quoique  toutes  les  chances  soient  de  son  côté  , l’en- 
nemi ne  sera  complètement  défait  qu’après  un  nouvel  ef- 
fort. La  victoire  peut  donc  encore  être  attribuée  h l’emploi 
de  l’ordre  oblique.  Observons  , toutefois  , que  cette  der- 
nière circonstance  ne  sera  jamais  aussi  favorable  que  la 
précédente,  puisque,  avant  d’arriver  à se  former  obli- 
^ quement , il  faudra  livrer  un  combat  dans  lequel  les  trou- 
pes refusées  ou  les  derniers  échelons  pourront  même  avoir  ■ 
beaucoup  à soulTrir.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit , cette  ma- 
nœuvre sera  la  seule  à employer  lorsque  l’ennemi  aura 
ses  flancs  appuyés  à des  obstacles  insurmontables. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu’on  peut  acquérir  la 
supériorité  de  trois  manières , savoir  : i*  en  débordant 
l’adversaire  , même  sans  avoir  renforcé  l’aile  attaquante; 
a*  en  opérant  avec  des  forces  supérieures  sur  un  ou  plu- 
sieurs points  de  sa  ligne  ; 3*  en  employant  concurrem- 
ment les  deux  manœuvres  précédentes.  Voilà  , suivant 
nous , les  seules  circonstances  auxquelles  se  rattachent  • 
tous  les  exemples  de  batailles  et  de  combats  où  le  génie  '■ 
•du  général  a eu  une  influence  marquée.  ^ 


• • • • 
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Nous  venons  d’indiquer  le  but  ; mais  comment  l’atlein 
dre?  Par  quelles  manœuvres  , nous  demandera-t-on  , arri- 
verez-vous à placer  votre  armée  dans  l’une  des  deux  si- 
tuations précédentes  (i)?  L’ennemi  ne  restera  pas  tran- 
quille spectateur  de  vos  mouvemens  comme  vous  l’avez 
supposé  ; il  manœuvrera  de  son  côté , soit  pour  vous  op- 
poser un  nouveau  front,  soit  pour  renforcer  la  partie  de 
sa  ligne  que  vous  menacerez  ; souvent  même  il  quittera 
la  défensive , et  descendant  do  sa  position  en  toute  hâte  , 
il  vous  prendra  en  flagrant  délit. 

S’il  nous  a été  facile  d’interpréter  les  dilTérens  cas  de 
l’ordre  oblique  , il  nous  est  entièrement  impossible  de 
prescrire  des  règles  pour  des  applications  où  tout  dépend 
du  génie  et  des  circonstances.  Autant  vaudrait  nous  de- 
mander comment  nous  ferions  pour  être  infailliblement , 
et  toujours  victorieux . non-seulement  à égalité  de  moyens 
matériels,  mais  aussi  avec  des  forces  qui  ne  seraient  que 
jusqu’à  un  certain  point  inférieures  à celles  de  l’adver- 
saire. La  question  , ainsi  posée  en  termes  généraux  , est 
évidemment  une  de  celle  qu’il  n’est  pas  donné  à l’esprit 
humain  de  résoudre.  Les  plus  grands  capitaines  anciens 
et  modernes  en  sont  restés  à une  distance  inflnie , et  tout 
ce  qu’ils  ont  pu  faire  , en  s’acquérant  une  gloire  immor- 
telle . est  renfermé  dans  la  solution  de  quelques  cas  par- 
ticuliers de  ce  grand  problème.  Quel  parti  faudra-t-il  donc 
prendre  au  milieu  de  tant  de  diflicultés  ? Consulter  le  passé, 
afin  qu’en  comparant  notre  situation  particulière  à celles 
où  se  sont  trouvés  ces  grands  hommes , nous  puissions 
tirer  de  cette  analogie  une  conséquence  favorable  à nos 
desseins. 


(i)  Noui  falioni  abalractioD  tlu  troisiiine  cas,  qui  u'esi  qu’une 
combinaison  ites  drus  aulixs.  , ' . 
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L’uiuploi  de  l’ordre  oblique  veut  que  l’on  prenne  l’ini- 
lialive , et  que  l’on  opère  avec  célérité  pour  étonner  et 
surprendre  l’adversaire.  « Si  ce  n’est  pas  un  déploiement 
« prompt  comme  l’éclair,  et  écrasant  comme  la  foudre , 

« sur  une  aile  prise  presque  à dos,  dit  lu  |>rince  du  Ligne  ( i ) , 

« je  n’uutends  pas  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  ce  qui  fait 
€ la  base  de  tant  de  livres  et  de  conversations  soi-disant 
< militaires.  > C’est  assez  indiquer  que  le  meilleur  et  le 
plus  sùr  moyen  d’atteiudro  le  but  consiste  principa-  * 

leincnt  dans  un  excédant  de  mobilité.  Au  nombre  des 
autres  circonstances  qui  peuvent  favoriser  l’emploi  de 
l’ordre  oblique , sont  : l’impéritie  du  général  ennemi , * , 

les  plis  du  terraiu,  l’obscurité  du  la  nuit,  un  brouil- 
lard , les  fausses  attaques  , etc. , etc.  Mais  il  est  rare 
que  l’on  échoue  dans  cette  manœuvre , surtout  lors- 
qu’elle a pour  but  de  déborder  l’adversaire  , sans  qu’il 
en  coûte  cher;  et  l’on  y échouera  presque  toujours  si  la 
confiance  et  le  moral  des  troupes  ne  répondent  pas  à la 
grandeur  et  ü la  diinculté  de  l’entreprise  : c 11  fautquel- 
« que  chose  de  plus  (|ue  des  alignemens  et  des  angles 
« aigus  ou  obtus  pour  fixer  la  victoire,  dit  encore  le  prince 
« de  Ligue , il  faut  le  moral.  • 

Les  localités  et  le  rapport  de  vos  forces  morales  et  ma- 
térielles b celles  de  l’adversaire,  ne  sont  pas  d’ailleurs  lus 
seules  données  à consulter,  lorsque,  suivant  l’occurrence,  * 

il  s’agit  do  distinguer  auquel  des  deux  cas  de  l’ordre 
oblique  il  convient  d’avoir  recours  , il  faut  encore  tenir 
compte  des  moyens  d’exécution.  La  tactique  et  la  nature 
des  armes  ne  se  sont  pas  toujours  également  prêtées  à 
l’application  de  ces  doux  cas.  La  phalange  , peu  mobile, 
peu  forte  en  cavalerie , et  contrainte  do  combattre  en 

(i)  Préjugés  militaires. 

I. 
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plaine,  était  pins  propre  h enfoncer  qu’à  tourner  son  en-, 
ncini.  Aussi,  les  batailles  d’Épaininondas , d’Alexandre 
et  des  autres  capitaines  grecs,  appartiennent-elles  géné- 
ralement au  second  cas.  Le  premier,  d'ailleurs  , n’eût  pas 
donné  lieu  aux  mêmes  résultats  qu’aujourd’htii.  Les  An- 
ciens, qui  avaient  peu  d’attirail,  qui  portaient  tout  avec 
eux,' qui  ne  calculaient  pas  sur  l’arrivée  d’un  convoi  do 
vivres  ou  de  munitions,  attachaient  moins  d’importance 
que  nous  b la  conservation  de  leur  ligne  do  communica- 
tion. Une  fois  l’action  engagée,  la  nature  de  leurs  armes 
les  obligeait  b vaincre  ou  b périr;  ainsi , tournés  ou  atta- 
qués de  front,  leur  situation  était  peu  dilTérente.  L’infan- 
terie surtout  ne  devait  songer  dans  aucun  cas  b une  re- 
traite devenue  impossible  pour  elle  (i).  Cher,  eux,  une 
aile  débordée  pouvait , sans  beaucoup  d’inconvénient  et 
de  difficulté,  rétablir  le  combat  en  formant  le  crochet:  , 
de  nos  jours , une  troupe  placée  de  cette  manière  est 
battue  par  des  feux  croisés  , d’enfilado , d’écharpe , de 
revers , qui  ne  laissent  aucune  chance  de  pouvoir  résister. 
Une  position  en  arrière  est  l’unique  ressource,  et  cette 
ressource  est  presque  toujours  un  remède  pire  que  le 
mal. 

''Il  en  fut  des  batailles  des  Romains  comme  de  celles 
des  Grecs , du  moins  jusqu’b  l’époque  oû  ils  commen- 
cèrent à faire  intervenir  le  terrain  dans  leurs  combinai- 

(■)  • Ce<t  te  Iriomplie  complet  de  nos  armes  à feu  sur  celles  des 

• Anciens,  dit  Manvillon,  de  mettre  des  bornes  S la  victoire,  et  de 

• fournir  lea  mojrens  de  rétablir  le  combat.  Chez  les  Anciena,  des 
' « troupes  une  fois  renversées  ne  pouvaient  se  rallier  ; et  quant  à la 

• retraite,  o'était,  ou  peut  le  dire,  une  chose  inconnue  pour  eux. 

• L’issue  d’une  bataille  était  chez  eux  la  victoire  ou  une  entière  d(>' 

• faite.  • Estai  tur  l'influcnct  de  la  pondre  à canon  dans  la  guerre 
modarne , page  480. 
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80DS  , époqiio  qui  est  aussi  celle  où  ils  accrurent  leur 
cavalerie.  Kii  ellet,  les  batailles  d’Adis , d’Elinga,  de 
Fharsale,etune  foule  d’autres  livrées  sous  l’Empire,  sont 
des  exemples  do  l’ordre  oblique  do  la  première  espèce^ 
Annibal  et  les  Gaulois,  meltuut  b prolit  leur  supériorité 
en  cavalerie,  entreprirent  presque  toujours  de  tourner  et 
d’envelopper  leurs  adversaires.  Les  Francs,  dépourvus 
de  cavalerie , et  avec  une  tactique  qui  se  rapprochait  plus 
do  celle  des  Grecs  que  do  celle  des  Romains , no  pou- 
vaient espérer  d’appliquer  avec  succès  la  manœuvre  tour- 
. nante;  aussi  les  vit-on  presque  toujours  former  la  této  do 
porc,  et  attaquer  de  front.  Ce  qui  se  passa  au  Casilin  et  à 
Tours,  du  temps  de  Charles  Martel,  vient  à l’appui  de 
cette  reuiarque. 

Les  Suisses  ayant  imité  les  Grecs  dans  leurs  organisa- 
tions, durent  aussi  les  imiter  sur  les  champs  de  bataille. 

En  elfet,  on  combattit  do  front  et  dans  l’ordre  habituel 
• jusqu’à  l’époqi^p  où  , l’ordonnance  étant  devenue  plus 
mince , et  les  troupes  plus  divisibles  et  plus  mobiles  par 
la  substitution  des  nouvelles  armes  aux  anciennes,  on 
songea  à inquiéter  les  flancs  de  l’ennemi , en  proGtant , / 

pour  s’en  approcher  sans  être  vu , soit  de  l’obscurité  du 
la  nuit , soit  du  brouillard  ou  des  obstacles  naturels.  D’un 
autre  côté  , les  attaques  de  front  perdirent  de  leur  crédit 
par  l’impossibilité  où  l’on  fut  pendant  long-temps , de 
réunir  et  de  faire  agir  elDcacement  des  forces  supérieures 
à celles  de  l’adversaire,  sur  un  point  quelconque  de  sa 
ligne.  C’est  évidemment  pour  en  revenir  à ce  genre  d’at- 
taque que  Folard  propose  sa  colonne | mais,  outre  que 
cette  colonne  n’était  pas  propre  à atteindre  le  but , déjà 
depuis  long-temps  nous  accordions  la  préférence  à l’ordre 
déployé;  les  feux  avaient  pris  le  dessus , et  ils  l’emportè- 
rent en  quelque  sorte  exclusivement  jusqu’au  moment  où 

Sa" 
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• l’arlillerie , la  formation  cl  les  d^ploicmen»  des  colonnes 
'serrées,  rendirent  égaleincnt  possibles  les  applications 
'de  tous  les  cas  de  l’ordre  oblique.  Les  champs  de  bataille 
des  Anciens  n’étaient  pas  comme  ceux  des  Modernes,  des 
tbois,  des  vignes,  des  villages,  des  retrancliemcns  : l’ac- 
tion se  passait  en  plaine,  où  le  coin  pouvait  aisément  $o 
mouvoir  et  produire  son  elTet  sur  le  point  de  la  ligne  op-  * 
posée  qu’on  avait  intérêt  de'  forcer.  L’attaque  des  forlili- 
calions  et  surtout  des  fortiliealious  naturelles,  n’est  de- 
venue possible,  ou  du  moins  n’a  présenté  d’avantages,, 
reels , que  du  moment  où  l'artillerie  a pu  les  balayer  ou 
les  incendier  avant  que  l’infanterie  se  dirigeât  contre. 

Ces  considérations  ne  nous  ont  pas  semblé  moins  né- 
cessoires  que  la  connaissance  de  l’étendue  des  moyens 
tactiques  {H)ur  mettre  nos  lecteurs  à portée  de  reconnaître 
et  d’apprécier  l’inilucnce  du  général  dans  les  batailles  que 
nous  rapporterons  désormais.  Y-  • • 


Il  y a , selon  nous,  trois  grandes  époques  à distinguer 
dans  la  manière  dont  on  fit  la  guerre  sous  Louis  XIV,  la 
première  pouvant  se  terminer  au  traité  d’Aix  la  Chapelle 
(iGfiS) , la  deuxième  à celui  de  Riswick  (1G97),  cl  la  troi- 
sième h celui  d’IItrccht  (lyiâ). 

Quoique  contemporains  et  rivaux  de  gloire,  Condé  et 
Turenne  ne  sont  pas  de  la  même  école  : leur  manière  do 
constituer  la  guerre  et  de  livrer  bataille  est  aussi  dill'érenle 
que  le  sont  leurs  çaraclèrcs.  Le  premier  a plus  d’audace, 
le  second  plus  de  réllexion  ; cclui-lè  renverse  l’obstacle 
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• en  l’abordant  de  front;  celui-ci  le  tourne  et  I ébranle  avant 
de  l’abattre. 

c Condé  était  né  général,  dit  M.  le  comte  Lamnrqnc, 
t Tiirennc  l’était  devenu  ; le  premier  se  dirigeait^  par  ses 
€ inspirations  , que. Bossuet  appelle  scs  illuminations;  le 
« second  , par  la  réflexion  et  les  leçons  fécondes  de  l’ex- 
« périence.  On  a souvent  voulu  les  comparer,  et  l’on  a eu 
, tort.  Condé  ne  fit  pas  faire  de  progrès  b l’art  militaire; 

« et  Turenne,  par  une  nouvelle  formation  des  troupes,, 
.«  le  porta  b un  haut  d.  gré  de  perfection  ; ses  plans  de 
' ■ campagne , ses  marches  , sont  admirables  ; ses  batailles 
« présentent  des  dispositions  variées  et  toujours  habile- 
« ment  appliquées  au  terrain.  » 

Laissons  maintenant  parler  les  faits,  et  d’abord  ceux 
antérieurs  b la  paix  d’Aix-la-Chapelle. 

Bataille  de  Bocroy  (19  mai  iG^S).  Cette  bataille , où 
le  duc  d’Enghien  (1)  s’acquit , b vingt  ans  , la  réputation 
de  général,  se  donna  cinq  jours  après  l’avcncment  de. 

• Louis  XIV  au  trône. 

■ Vingt-six  mille  Espagnols  , sous  la  conduite  d’un  vieux 
guerrier  de  réputation,  don  Francisco  de  Melos,  étaient 
sortis  du  Ilainaut  pour  venir  assiéger  Rocroy.  La  cour 
craignant  de  perdre  une  place  que  l’on  considérait  comme 
’ia  clef  de  la  Champagne,  lit  avancer  b son  secours  une 
armée  de  quatorze  mille  hommes  d’infanterie  et  do  sept 
mille  chevaux  , sous  les  ordres  du  jeune  duc  d’Enghien. 

Des  bois  et  des  marais  entouraient  alors  cette  ville , 
et  ne  permettaient  d’en  approcher  que  par  un  petit  nombre 
de  passages  que  les  Espagnols  occupaient,  surtout  celui 
qui  regarde  la  Champagne,  le  seul  accessible  aux  Fran- 
çais. Cette  circonstance  no  pent  arrêter  le  prihee  : Gas- 

(i)  C’vUit  iè  nom  que  iiôrtaiç alors  le  grand  Conde.^  . ' 
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«ion  (i)  va  rccoonaltre  ica  lieux,  cl  contre  l’avis  rlu  ma-  . 
réchal  de  l’Hôpilal,  l’armée  cnlro  dans  le  délilé,  refoule 
les  postes  ennemis,  cl  parvient  hcureusenienl  à sa  dé- 
ployer dans  la  plaine.  Elle  prit  son  ordre  de  bataille  sur 
deux  lignes,  l’infanterie  au  contre  et  la  cavalerie  sur  les 
ailes.  Quelques  compagnies  de  gendarmes  et  de  chevau- 
légers  formaient  une  réserve  en  troisième  ligne.  Des  pe- 
lotons de  cinquante  mousquetaires  furent  placés  dans  les 
intervalles  des  escadrons.  L’aile  droite  s’appuyait  b des 
bois,  l’aile  gauche  b un  terrain  marécageux.  Le  canon  . 
était  en  avant  de  l’infanterie. 

Melos,  après  avoir  ordonné  au  général  Beck  , qui  com- 
mandait un  corps  de  six  mille  hommes  b une  journée  de 
Ib , devenir  le  joindre  en  toute  hâte,  range  son  armée 
dans  le  môme  ordre  que  celle  des  Français,  b cela  près 
néanmoins  qu’il  détache  un  corps  de  mille  mousquetaires 
dans  un  taillis  situé  en  avant  de  sa  gauche,  b reflet  de 
prendre  en  flanc  notre  droite,  si  elle  tentait  d’avancer. 

. Un  vallon  de  moyenne  profondeur  séparait  les  armées.  • 

Nos  deux  ailes  attaquèrent  en  même  temps,  et  bien 
avant  que  l’infanterie  pût  combattre.  Condé,  qui  conduit 
la  droite  en  personne , chasse  les  mousquetaires  du  taillis  , 
pousse  scs  succès  , met  la  cavalerie  opposée  en  pleine  dé- 
route, et,  après  avoir  chargé  Gassioii  de  la  poursuivre, 
taille  en  pièces  l’infanterie  allemande , walonne  et  ita- 
lienne , dont  le  flanc  est  resté  b découvert. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  notre  aile  gauche,  que 
commandait  l’Hupital , avait  été  battue  et  contrainte  d’a- 
bandonner le  champ  de  bataille.  Cet  échec  balançait  le 
succès  do  notre  droite,  et  laissait  toujours  la  victoire  eu 

(i)  Noui  l’aToiii  d^ja  vile  coraine  «tsiiI  »#r\i  dans  rat-mee  d»  Gus- 
tave-Adolphe. ' . , 
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suspens.  Condé  voil  & la  fois  le  danger  et  le  moyen  d’y 
parer;  il  rallie  sa  cavalerie,  et  passant  rapidement  der- 
. rière  les  bataillons  espagnols,  il  atteint  leurs  escadrons 
débandés  à la  poursuite  de  notre  gauche,  les  disperse, 
délivre  les  prisonniers  , reprend  nos  canons  et  enlève  ceux 
de  rennemi.  La  cavalerie  était  destinée  è faire  tous  les 
frais  de  la  journée  : Beck  approchait  avec  ses  six  mille 
hnmincs,  et  la  redoutable  infanterie  espagnole  n’avait 
point  encore  combattu;  formée  en  un  seul  corps,  avec 
une  batterie  de  huit  canons  au  centre , elle  paraissait 
inébranlable  au  milieu  de  la  déroute  générale.  Celle  des 
Français,  qui  jusque-là  s’était  bornée  à entretenir  Cac' 
tion,  ne  pouvait  soutenir  la  lutte.  Condé  n’hésilc  pas  ; il 
fait  approcher  la  réserve,  et  marche  audacieusement’ 
contre  celte  imposante  phalange.  La  résistance  fut  celle’ 
de  soldats  ipii  avaient  iino  réputation  de  deux  siècles  ii  * 
conserver;  elle  fut  héroïque  , mais  vaine.  Là  , périrent  en 
entier  les  dernières  vieilles  bandes  espagnoles.  Le  corps, 
*:dc  Beck,  (|ui  avait  été  contenu  et  arreté  par  Gassion  à 
quelque  distance  du  lieu  de  celte  sanglante  scène,  se  re- 
lira sans  combattre. 

Rien,  dans  cette  bataille,  ne  décèle  l’intention  d’une 
manœuvre  dons  l’or. Ire  oblique.  Les  ailes  se  heurtent  de 
front , et  sans  qu’aucun  point  des  lignes  soit  renforcé. 
I,e  succès  est  l’œuvre  de  la  cavalerie  seule,  que  décide' 
4'exemplo  d’un  chef  intrépide.  L’infanterie  cl  l’artillerie 
sont  moins  utilement  employées  qu’au  temps  de  Henri  IV. 

' On  a lieu  d’élrc  étonné  qu’une  action  où  Condé  cl  son 
'armée  se  couvrirent  d’une-  gloire  immortelle  ail  été  peu 
favorable  aux  progrès  de,  l’art  militaire.  Hn  effet,  elle 
diminua  la  considération  naissante  de  l’infanlcric,  cl 
, prolongea  l’erreur  depuis  long- temps  accréditée,  do’ la 
, prééminence  de  la  cavalerie.  • * 
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Toutes  les  actions  du  héros  de  Rocroy  portent  l'ein- 
prcinle  d’un  caractère  chevaleresque,  qui  lui  fait  tout 
oser.  Tour  è tour  général  et  commandant  particulier  de 
la  cavalerie,  il  n’est  aucun  obstacle  qu’il  n’entreprenne 
de  renverser.  En  tactique  comme  en  géométrie  , pour  lui , 
la  ligne  droite  est  toujours  le  plus  court  chemin.  S’agit-il , 
comme  è Fribourg  et  à Nordlingiie , d’enlever  une  posi- 
tion forte  par  la  nature  et  par  l’art , c’est  de  front  qu’il 
l’aborde. 

Il  est  vrai  que,  dans  ces  deux  occasions,  Turenno  lui 
fut  d’un  grand  secours.  11  fallait  quelque  chose  de  plus 
que  de  l’audace  et  du  courage  pour  déloger  Merci  de  cette 
série  de  positions  qu’il  pouvait  successivement  occuper 
en  arrière  de  Fribourg;  car,  ce,  nett  pas  en  attaquant 
une  armée  postée  dans  les  montagnes  qu’on  peut  espérer 
de  la  débusquer  ; le  seul  moyen  d'y  parvenir  est  d'occuper 
des  camps  sur  ses  flancs  et  ses  derrières  (i).  Aussi  u’y 
•eut-il  que  la  manœuvre  tournante  de  Turenne_qui  con- 
traignit le  général  bavarois  h so  retirer. 

La  bataille  de  Nordlingiie  (4  août  iG45),  a été  l’objet 
des  méditations  des  commentateurs.  Puységiir  la  décrit 
fort  au  long  . et  expose  scs  vues  sur  la  manière  dout  il 
fallait  attaquer  Merci.  Cet  événement  est  aussi  un  de 
, ceux  qui  ont  fixé  l’attention  du  captif  de  Sainte-Hélène  ; 
le  jugement  qu’il  en  porte  est  un  éclatant  hommage  rendu 
à la  mémoire  d’un  héros  par  un  autre  héros.  Ce  mor- 
ceau est  d’ailleurs  du  plus  haut  intérêt  pour  l’instruction 
d(»  gens  de  guerre;  nous  le  rapporterons  dans  un  instant. 

Au  milieu  de  la  plaine  de  Nordlinguc , une  des  plus 
étendues  de  la  Franconie,  et  dans  l’angle  formé  par  la 
• * • ^ . 

' {t)  lUémviret  écrits  à SaiMO-UèléHc,  tome  <t.  ' " ' .'9-^ 
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Warnit?! , el  l’Eger  (i)  s’élèvent  deux  monticules  , è 
che  le  Weinberg  (voyez  planche  4)f  ^ droite,  l’Aller- 
heimberg , distans,  l’un  de  l’autre,  d’environ  quinze 
cents  toises.  Le  village  d’Allcrhcim  est  situé  en  avant  du 
vallon  que  forment  ces  monticules , cl  h peu  de  distance 
de  Nordiingue.  C’est  dans  ce  poste  excellent , el  à la 
suite  d’une  marche  habile,  que  Merci  résolut  d’attendre 
les  Français. 

Sa  droite.  A,  composée  d’Autrichiens  , couronnait  le 
Weinberg  et  s’appuyait  è la  Warnitz:  son  centra  était 
à cent  toises  en  arrière  du  village  d’Allerheim  qu’il  oc- 
cupait, et  dont  la  défense  avait  été  organisée:  sa  gauche, 
B,  commandée  par  Jean  de  Vert,  occupait  la  colline  et 
le  château  d’AlIcrheim  C.  Des  retranchemens , élevés  en 
toute  hâte , complétaient  le  système  de  défense  de  cette 
position  formidable. 

Condé  plaça  son  armée  , la  gauche  è la  AVarnitz  , com- 
posée do  seize  escadrons  et  de  six  bataillons  hessois  , sous 
les  ordres  de  Tureune;  son  centre  en  face  d’AlIcrbcim  , 
sous  le  comte  de  Marsin;  sa  droite,  forte  de  dix  esca 
droiis  el  de  quatre  bataillons,  s’appuyait  & l'Egcr:  elle 
avait  en  seconde  ligne  une  réserve  de  six  escadrons  et 
quatre  bataillons.  L’armée  française  s’élevait  è dix-sept 
mille  hommes,  et  celle  des  Bavarois  è quatorze  mille. 
Le  nombre  des  canons  était  è peu  près  le  mémo  du  cha- 
que côté. 

L’attaque  commença  par  le  village  d’AIlcrheim  ; nos 
troupes  y pénétrèrent,  sans  pouvoir  s’y  maintenir.  L’en- 
nemi qui  s’était  retiré  dans  le  cimetière  et  dans  l’église  , 

(i)  Il  ne  f.int  pai  confondre  ce  ruiMean  avec  ta  rivière  du  même 
nom  qui , après  .ivoir'trroaé  une  partie  de  la  Bohême  , sc  jette  üaii> 
l’KIbe  à Tliérétirnstadt.  ' 


ADT  Mtl.lTAIBK. 


s 


5oG 

enti  elinl  un  t'eu  irrribie.  Le  prince  eut  son  vêtcmens  cri  - 
blé$  de  balles;  Marsin  fui  grièvement  blessé,  et  toute 
l'infanlerie  française  tuée  ou  dispersée;  mais  un  coup  do 
mousquet  avait  frappé  mortellement  le  général  bavarois. 
Notre  aile  droite  se  comporta  mal  ; Jean  de  Vert  la  battit , 
lit  prisonnier  le  maréchal  de  Grammont , culbuta  sa  ré- 
serve et  s'avança  dans  la  plaine  : la  bataille  paraissait 
perdue  sans  ressource. 

Cependant  Turenne  avait  bravé  les  feux  do  flanc  du 
.village,  et  s’était  avancé  vers  le  Weinberg:  Condé  va  le 
joindre  : tous  doux  marchent  sur  l’aile  droite  de  l’en- 
nemi, l’enfoncent,  enlèvent  sa  batterie,  font  prisonnier 
le  général  autrichien  Gleen  et  s'emparent  de  toute  la  po- 
sition. Turonno  , changeant  aussitôt  de  front , la  gauche 
eu  avant , s’établit  en  potence  sur  le  centre  des  Bavarois 
qu’il  attaque  avec  vigueur;  Jean  do  Vert,  instruit  de 
l’état  des  choses,  rétrograde  pour  s’opposer  au  maréchal  ; 
mais  il  perd  un  temps  précieux , en  revenant  d’abord  dans 
sa  première  position  pour  faire  ensuite  un  changement  de 
front , l’aile  droite  en  arrière.  L’infanterie  postée  dans  le 
village , ayant  appris  la  mort  do  son  général  et  se  croyant 
'enveloppée  par  Turenne,  mit  bas  les  armes.  Dès  lors  la  . 
. aicloire  fut  aux  Français.  Nous  avons  promis  de  trans-  * 
crire  les  réflexions  de  Napoléon  sur  cette  bataille , les 
voici  : 

« 1*  Le  prince  de  Condé  a eu  tort  d’attaquer  h Nord- 
■ lingue , avec  une  armée  presque  en  totalité  composée 
« de  cavalerie  et  ayant  si  peu  d’artillerie:  l’attaque  du 
>•'  village  d’Allerheim  était  une  grande  affaire.  Si  l’armée 
« de  Condé  était  supérieure  en  cavalerie , les  deux  ar- 
« niées  étaient  égales  on  infanterie,  et  les  ailes  de  Merci 
« étaient  fortement  appuyées.  II  n’est  pas  extraordinaire 
I que  sans  obusiars  et  ayant  si  peu  d’artillerie,  Condé 
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I ail  ccboué  dans  loulvs  sus  altaqucs  contre  Allurhuiui , 

« soutenu  à cent  toises  par  la  lijjue  de  bataille,  et  dont 

• les  ujnisons  étaient  crénelées , ainsi  que  l’église  et  le 

* cimetière,  et  défendu  par  une  infanterie  supérieure 
« iion-sculenient  en  nombre,  mais  en  qualité  (i).  Sans 
« la  mort  de  Merci , le  champ  de  bataille  serait  resté  aux 
« bavarois,  et  la  retraite  de  l’armée  du  prince  du  Condé 

au  travers  des  Âlpes  wurtembergeoises  lui  eût  été  bien 
*.  < funeste. 

« 8*  Malgré  la  mort  de  Merci , la  victoire  eût  encore 
« été  aux  Bavarois , si  Jean  de  Vert , revenant  do  la  pour- 
« suite  de  l’aile  droite  française  , se  fût  porté  centre 

• ïnrenne , non  en  reprenant  d’abord  sa  première  posi- 

« lion  et  parcourant  ainsi  les  deux  côtés  du  triangle , . 

< mais  en  traversant  diagonalement  la  plaine , laissant^ 
- « Allerheim  à sa  droite  , et  tombant  sur  les  derrières  de 

« la  cavalerie  Wcymarienne  qui , alors  , était  encore  aux 
t prises  avec  la  troupe  autrichienne  de  Glecn  ; il  eût 
-<  réussi;  il  manqua  d’audace.  Le  crochet  qu’il  fil  ne  rc- 

* tarda  son  mouvement  que  d’une  demi-heure;  mais  tel 
« est  le  sort  des  batailles , qu’elles  dépendent  souvent  du 

< plus  petit  accident.  ~ 

« 5*  Malgré  la  mort  du  comte  de  Merci  et  la  circons- 

V pection  de  Jean  de  Vert , la  victoire  restait  encore  * 
« aux  Bavarois , si  l’infanterie  postée  et  victorieuse  au 

< village  d’Allerheim  n’eût  pas  capitulé.  La  capitulation. 

« qu’elle  a acceptée  ou  proposée , est  une  nouvelle  preuve 
« qu’un  corps  de  troupes  en  ligne  ne  doit  jamais  capi- 

‘ « tulcr  pendant  les  batailles.  Le  sort  de  cette  bataille  a 

(l)  Pcnt'ÿlrv  intii  faut-il  atlrihuar  ta  non-réutail*  de  celte  attaque 
à l'inipostihilit^  <te  faire  succéder  des  masses  à des  masses  en  temps 
utile  et  avec  ordre. 
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/■  tenu  nu  (aux  principe  qu’ont  en  général  les  troupe» 

■ allemandes  , qu’une  fois  ceruées  elles  penrenl  capitu- 
« 1er , s’assimilant  mal  h propos  à la  garnison  d une  for- 

• leresse.  Si  Je  code  militaire  de  Batière  eût  défendu 
.«  une  pareille  conduite  coninie  déshonorante  • elle  u eût 

c pas  eu  lieu  , el*la  victoire  eût  été  aux  Bavarois.  Aucuu 
« souverain  , aucun  peuple,  aucun  général , ne  peut  avoir 
. de  garantie  , s’il  tolère  que  les  oQieiers  capitulent  en 
« plaine , et  posent  les  'armes  par  le  résultat  d un  contrat. 
I favorable  aux  individus  des  corps  qui  le  contractent , 

. ( mais  contraire  à l’armée.  Cette  conduite  doit  être  pros- 
( crile,  déclarée  infâme  et  passible  de  la  peine  de  n»orl. 

• Les  généraux , les  oHiciers , doivent  élrè  décimés , un 
; < sur  dix , les  soiis-ofliciers  un  sur  cinquante  , les  soldats , 

c.  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux  qui  commandent  de  ren- 
« dre  les  armes  b reimcini , ceux  qui  obéissent , sont  égalo- 
« ment  traîtres  et  digues  do  la  peine  capitale  (i). 

k - • • • 


•r  , . ‘ • 

(i)  NjpolBOo  revient  une  seconde  fois  sur  le  so}et  des  capitala- 
âions,  t propos  de  celle  de  Finck*  Msien.  ( Mémoire»  de  Soùtu- 
Hé!ène\  tome  v , psge  176  et  suivantes.  ) 

’ . De  ce  que  les  lois  et  lt  pratique  de  toutes  les  nations  ont  antorisé 
. Sjaécialemeni  les  cominandans  des  places  fortes  t rendre  leurs 
s armes  en  stipiilaut  leurs  intérêts,  et  qu'elles  n’ont  jamais  autorise 

• . un  général  A faire  poser  les  armes  A ses  soldats  dans  un  autre  <»s  i 
ton  peut  avancer  qu’aucon  prince,  aucune  république,  aoenne  lot 

militaire  ne  tes  y a autorisés.  Le  souverain  et  la  patrie  comman- 
dentA  l’ofQcier  inférieur  et  ao*  soldats  robéissaoce  envers  leur 
. général  et  leurs  supérieurs,  pour  tout  ce  qui  est  conforme  au  bien 
s et  A l’honneur  du  service.  Les  armes  sont  remises  au  soldat  xvec  le 
s serment  miliuire  de  les  défendre  jusqn’A  la  mort.  Un  général  a 
s rei;u  des  oj-dres  et  des  instruct'ions  pour  employer  ses  troupes  k 
la  défense  de  la  patrie  : comment  peut-il  avoir  l’autorité  d*ordoii- 
s ner  A scs  soldats  de  livrer  leurs  armes  et  de  recevoir  des  cJsaines’.... 

• ILn’esl  qu'une  manière  bpmanbie  d’étre  fait  priaonuier  de  guerre. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XtV, 


S09 

V 4*-  Condè  a mérité  lu  victoire  par  cette  opiniâtreté 
« et  cette  rare  intrépidité  qui  le  distinguait , car  si  elle  ne 
« lui  a servi  de  rien  dans  l’attaque  d’Allerheim , c’est 
« elle  qui  lui  a conseillé,  après  avoir  perdu  son  centre 

• et  sa  droite , de  recommencer  le  combat  avec  sa  guu-^ 
«*cbe,  la  seule  troupe  qui  lui  restât;  car  c’est  lui  qui  a 
M dirigé  tous  les  mouvemens  de  cette  aile,  et  c’est  â lui 
« que  la  gloire  doit  en  rester.  Des  observateurs  d’un  es- 

< ' prit  ordinaire  diront  qu’il  eût  dû  se  servir  de  l’aile  en- 
« core  intacte  pour  qpérer  sa  retraite  , et  ne  pas  hasarder 

c son  reste;  mais  avec  de  tels  principes , un  général  est  . 
a ‘certain  de  manquer  toutes  les  occasions  de  succès  et 

t d'être  coiistainineut  battu La  conduite  de  Coudé 

c est  donc  à imiter.  Elle  est  confurme  à l’esprit,  aux  rè-  * 
t gles  et  aux  cneurs  dos  guerriers  s’il  eut  tort  de  livrer 
« bataille  dans  la  position  qu’occupait  Merci,  il  lit  bien 
% de  ne  jamais  désespérer  tant  qu’il  lui  restait  des  braves 
« aux  drapeaux.  Par  cette  conduite,  il  obtint  et  mérita 

< d’obtenir  la  victoire  (1).  » ' 

La  bataille  de  Nordliiigue  est  un  des  derniers  grands 
événemens  de  la  guerre  de  3o  ans. 

L’Espagne  ayant  refusé  d’accéder  au  traité  de  West- 
phalie,  la  guerre  continua  outre  cette  puissance  et  la* 
iTrance  jusqu’à  la  paix  des  Pyrénées.  Ce  fut  le  temps  de 
la  l’ionde.  Condè  et  Turenne  y prirent  part , et  se  mon* 

a c'est  d'élr*  pris  isolSinent  les  ariDO  à U main  et  lorsqu’on  ne  peut 
, plus  l'en  servir.  C'est  ainsi  que  furent  pris  François  1*',  le  roi 

• Jean  et  tant  de  braves  de  toutes  les  nations.  Dans  celje  manière  de 

■ ‘rendre  les  armes  il  n’y  a pas  de  condition , il  ne  saurait  y en  avoir 

■ avec  l'honneur;  c’est  la  vie  que  l'on  reçoit,  parce  que  l'on  est  dans 
c l'impuissance  de  l'6ter  t sou  ennemi,  qui  voua  la  donne  i charge 

• de  replèsaille , parce  qu’ainsr  le  veut  le  droit  des  gens.  ■ 

(ly  kUmoires  de  Sainte- If éline , tome  v , page  ao  et  suivantes. 
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tièrcnl  lour  à lour  ennemi*  de  leur  pays.  Les  révoltés 
s’allièrent  presque  toujours  aux  Espagnol*.  Cotto  période 
présente  de  beaux  fait*  d’armes  et  quelque*  conception* 
remarquables  ; mai*  la  cavalerie  et  le*  attaques  de  front  y 
conservèrent  leur  crédit.  Nous  nous  bornerons  à dire  un  , 
mot  do  la  bataille  des  Dunes  ( i658  ). 

Comme  celle  de  Rocroy,  comme  tant  d’autres,  cotto 
bataille  se  donna  b l’occasion  d’un  siège.  L’alliance  avec 
Cromwel , fruit  de  la  politique  habile  de  Mazarin , ayant 
acquis  la  supériorité  aux  arme*  françaises , la  Cour  réso- 
• Int  do  s’cn)pnrer  de  Dunkerque.  Turenne,  h la  suite  d’un 
mouvement  qui  jeta  l’ennemi  dan»  l’incertitude,  vint  su- 
bitement se  présenter  devant  cette  place.  Les  Espagnol», 
fiers  de  marcher  sous  les  ordres  de  Condé  et  du  maréchal 
d’ilocqiiincourt,  s’avancèrent  pour  la  dégager.  Leur 
armée  prit  position  sur  les  Dunes,  h une  lieue  des  ligue» 
do  l’assiégeant , la  droite  à la  mer  et  la  gaucho  au  canal 
de  Fume».  Elle  comptait  tellement  que  sa  présence  ferait 
lever  le  siège  , qu’elle  n’attendit  ni  ses  canons  ni  les  outil* 
"nécessaires  pour  se  retrancher.  Tnrenuo  sortit  do  sa  cir- 
convallation et  rangea  ses  troupes  sur  trois  lignes,  en 
s’appuyant  également  è la  mer  et  nu  canal  de  Fumes.  La 
’ brigade  anglaise  envoyée  par  le  Protecteur,  fut  placée  b. 
la  gauche  , une  partie  de  la  cavalerie  à la  droite , le  reste 
& la  troisième  ligne  en  réserve.  L’armée  française  était  de 
quinze  mille  homme*;. celle  de»  Espagnols  de  quatorze 
mille,  dont  plus  de  moitié  de  cavalerie.^ 

Turenne  se  mit  en  marche,  et  s’avança  plus  lentement 
encore  que  ne  l’y  obligeaient  les  inégalités  du  sol  et  le* 
sables  mouvans.  Il  voulait  gagner  du  temps,  et  attendre, 
pour  porter  les  coups  décisiis,  que  la  mer,  qui  baissai^, 
laissât  sans  appui^  le  flanc  droit  do  l’ennemi.  Quand  le 
moment  fut  arrivé,  et  pendant  que  la  brigade  cromwé- 
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’isle  pressait  Tivement  la  droite  espagnole.  Castelnau, 
profitant  du  terrain  que  la  nier  avait  abandonné,  tomba 
avec  la  réserve  sur  le  flanc  de  cette  droite  , et  la  mit  dans 
une  déroute  qui  se  communiqua  promptement  au  centre. 
Condé,  avec  la  gauche  ennemie,  opposa  une  résistance 
'digne  de  son  grand  courage;  il  fut  même  au  moment  de 
pénétrer  dans  la  place;  mais  enfin  ses  escadrons,  rompus 
et  dispersés,  durent  abandonner  le  champ  do  bataille  (i). 

La  victoire  fut  le  résultat  d’une  manœuvre  en  quelque 
sorte  nouvelle  pour  l’époque,  et  qui  se  rapporte  visible- 
ment au  premier  cas  de  l’ordre  oblique.  A marée  haute, 
les  embarcations  anglaises  incommodent  les  Espagnols;  à 
marée  basse  vient  le  tour  de  la  réserve  do  les  prendre  en 
flanc  : tout  est  prévu,  tout  est  mis  à profit;  jamais  l’in- 
fluence du  talent  et  de  la  réflexion  n’avait  été  plus  mani- 
feste. 

S- 

• ■ » «/ 

La  conquête  de  la  Hollande  n’ayant  donné  lieu  b au- 
cune grande  bataille , quoique  d’un  haut  intérêt  sous  le 
rapport  do  la  stratégie  et  des  sièges , la  première  action 
de  la  deuxième  période  sur  laquelle  nous  appellerons  l’at- 
tention des  élèves  sera  le  combat  deSintzheim  (1674)  (2). 
A la  nouvelle  des  succès  inouis  de  Louis  XIV ; dans  la  cam- 
pagne de  1672,  l’Autriche  prit  l’alarme  et  détermina  pres- 
que toute  l’Allemagne  h courir  aux  armes.  La  Bavière  et  le 
Hanovre  seuls  restèrent  neutres.  L’électeur  de  Cologne  et 

(r)  Voftaire  , Siieî^  de  jtonw — Rainaay  , Afémoires  du 
dm  d’Yorck.  — Etsei  sur  CIsùtoir»  générale  de  l'art  militaire  par 

U.  de  Carrion-Nisae.  • 

• , • , 

(1)  Voyez  le  J.  n de  cette  leçon. 
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révoque  de  Munster,  d’abord  les  plus  fidèles  alliés  de  la 
France  , finii-eiil  aussi  par  joindre  leurs  troupes  à l’armée 
impériale.  Cette  levée  de  boucliers  transporta  le  théâtre 
de  lo  guerre  de  la  Hollande  en  Belgique  et  sur  le  Khin. 

Turonne,  chargé  de  commander  sur  ce  dernier  point, 
campait  aux  environs  de  Saverne,  lorsqu’il  apprit  que  le 
duc  de  Bournoiiville  se  disposait  à quitter  la  Buhéme  pour 
venir  renforcer  le  comte  do  Caprara  sur  le  Necker.  Lo 
maréchal,  voulant  prévenir  celte  jonction  , passa  le  Rhin 
à Philisbourg  avec  neuf  mille  hoiuiues  et  six  pièces  de 
canon.  Il  continua  de  marcher  pendant  quatre  jours,  et 
découvrit  enfin  l'armée  inqiérialesur  les  hauteurs  de  Sintz- 
hciui.  Feuquièrcs,  peut-être  trop  porté  à louer  ou  blâmer 
à l’excès  , dit  que  cette  marche  avait  été  ■ si  secrète  et  si 
habilement  préparée,  que  l’enneuii  fut  attaqué  et  battu 
sans  eu  avoir  eu  aucune  connaissance  préalable.  » Quoi 
qu’il  eu  soit,  l’ennemi  occupait  une  position  de  choix,  et 
que  Tureunc  n’eùt  certainement  pas  enlD^pris  de  forcer 
s'il  n’avait  eu  le  plus  grand  intérêt  è combattre,  ü^ie  ri- 
vière d’un  passage  dillicile  , l’Elsatz  , couvrait  le  front  de 
cette  position  , et  baignait  les  murs  de  Sintzheim,  qu’une 
enceinte  garnie  de  tours  rendait  un  excellent  poste.  Le 
terrain  entre  la  ville  et  lu  plateau  triangulaire  où  l'eono- 
’ nii  avait  pris  sou  ordre  de  bataille  était  escarpé  et  ahor» 
dable  seulement  par  un  chemin  creux  où  s’appuyait  sa 
droite  (i). 

Turcniie , que  sou  habileté  à manier  l’infanterie  a élevé 
au  rangées  plus  grands  capitaines,  ordonne  l’attaque  do 
■ Sintzheim,  et  s’eu  eiupure  après  uu  combat  de  deux  heures. 

(i)  La  forme  triangulaire. du  plateau  était  la  censéquenée  de 
l'eaiitence  du  chemin  creux  et  de  sa  directiou  suivant  la  ligne  déplus 
grande  pente  du  terrain.  ' . 
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L’armée,  mallrcssc  des  ponls  , passe  l’Elsalz  et  s’avance 
dans  le  chemin  creux , rinfanteric  en  létc.  Cette  arme  , 
contre  l’usage  et  comme  h Coutras,  est  destinée  à former 
les  ailes.  La  première  brigade,  proUtantde  lu  négligence 
de  Caprara  qui  a omis  de  s’éclairer  sur  sa  droite , pro- 
longe son  mouvement , borde  une  haie  et  le  prend  en 
liane.  L’ennemi , engagé  sur  ce  point . ne  s’aperçoit  pas 
qn’unc  partie  de  notre  infanterie  s’est  dirigée  obliquement 
sur  sa  gauche,  à la  faveur  des  vignes  et  en  marchant  à 
nii-cùte.  Cette  double  attaque  sur  les  extrémités  do  la 
ligne  l’oblige  à céder  du  terrain  , et  une  partie  de  la  cava- 
lerie française  peut  se  déployer.  Le  combat  commence 
alors  dans  la  pointe  du  triangle.  Des  pelotons  de  mousque- 
taires, placés  dans  les  intervalles  des  escadrons,  secondent 
les  efforts  do  la  cavalerie,  ijui  a reçu  l'ordre  de  tie  se  ser- 
vir que  de  Cépée.  L’eunemi  recule  encore;  mais  comme 
à chaque  pas  fuit  en  avant,  de  nouvelles  troupes  entrent 
en  ligne , toute  l’armée  est  bientôt  en  action.  Caprara , 
pressé  de  front  et  constamment  débordé  sur  la  gauche 
dans  toutes  scs  positions  , prend  enfin  le  parti  d’ordonner 
la  retraite  (i). 

Cette  bataille , que  Feuquiëres  appelle  mal  à propos  un 
combat  (2),  est  encore  un  exemple  de  l’ordre  oblique  do 

(1)  It  fani  côBsulter  plus  d'uo  icrivain  pour  se  rendre  compte  de 
cette  bataille  remarquable.  Voyez , entre  autres , Feuquières,  p.  ag3, 
édition  iu-4°.  — Mémoires  de  Desebamps,  officier  dans  l’armée  de 

Turenne,  page  ta  , Strasbourg.  Quintsy,  tome  1,  page  3gi. Beau- 

xin , page  100. 

(a)  t L’on  ne  donne  à proprement  parler,  dit  cet  auteur,  le  nom 
« de  bataille  qu’aux  actions  qui  se  passent  entre  deux  armées  dans 
■ leur  ordre  de  bataille  (il  faut  entendre  par  li  , l’ordre  de  revue  , 
a dont  les  généraux  médiocres  se  servaient  alors  comme  d’une  re- 
« cette  universelle),  et  qui  combattent  dans  un  pays  assez  ouvert 

I.  53 
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U première  espèce;  il  serait  dillicile  d'en  citer  une  appli- 
cation plus  judicieuse  cl  plus  saillante.  ^ , , 

A Seneff  (i  i août  1674)1  l’imperfection  des  moyens  lac- 
tiques transforma  en  une  série  de  combats  meurtriers  qui 
durèrent  seize  heures , un  projet  habilement  conçu.  Le 
prince  d’Orange  se  retirait  en  prêtant  le  flanc.  Condé 
profite  de  sa  faute  et  l’attaque;  mais  comme  on  ignorait 
l’usage  de  la  colonne , ainsi  que  l’art  d’arriver  et  de  dé- 
ployer vite  , nos  troupes  ne  furent  engagées  que  successi- 
vement. L’ennemi  se  replia  sur  ses  masses , et  opposant 
bataillon  è bataillon , neutralisa  tous  nos  elTorls  (1). 

Nous  venons  de  voir  Turenne  passer  le  Rhin  , et  battre 
Caprara  avant  que  Bournonville  soit  arrivé.  La  prudence  ne 
voulait  pas  qu’il  restât  plus  long-temps  au-delà  du  fleuve, 
lorsque  les  alliés  allaient  être  renforcés  dans  une  propor- 
tion qui  ne  laissait  aucun  espoir  de  succès  à sa  petite  ar- 
mée. 11  prit  donc  le  parti  de  revenir  en  Alsace  , non  dans 
le  dessein  de  se  borner  à une  défense  passive,  comme  sem- 
blaient le  prescrire  les  circonstances,  mais  daps  celui  de 
tout  disposer  pour  passer  de  nouveau  le  fleuve;  ce  qu’il 
fil  en  eflet  peu  de  jours  après.  Ces  entreprises  outre  Rhin 


• pour  que  le.i  lignes  se  rliargrnl  de  fronl  et  en  indnie  temps,  ou 

• au  moins  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  la  ligne  charge, 

• pendant  que  l'autre  partie  reste  en  présence.  Les'autres  grandes 

• actions,  quoique  souvent  plus  meurtrières,  et  d'une  plus  longue 

• durée  que  celles  dont  je  viens  de  parler,  n’ont  que  le  nom  de 

• combat.  • 

Il  suivrait  de  là  que  la  plupart  des  grandes  batailles  livrées  depuis 
un  siècle  ne  seraient  que  des  combats.  Cette  définition  ne  peut  être 
admise  ; elle  peut  d'autant  moins  l’étre  qu’elle  tend  à rejeter  dans  la  ca- 
tégorie des  actions  secondaires  les  plus  savantes  et  les  plus  belles  con- 
ceptions du  génie.  < 

(1)  Feuquières , page  3g  i . — Quinev  , tome  t , page  481. 
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avaient  pour  Lut  de  donner  de  la  réputation  aux  armes 
françaises,  d’intimider  l’ennemi , de  le  harceler,  peut-être 
do  le  surprendre,  et  dans  tous  les  cas  de  vivre  à ses  dé- 
pens; car  le  maréchal  n’espérait  pas  pouvoir  se  maintenir 
long-temps  en  Allemagne  ; il  appliquait  cette  maxime  qui 
,veut  que  l’on  attaque  toujours  pour  bien  se  défendre. 

Cependant  les  alliés,  ayant  réuni  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  se  décidèrent  à prendre  l’oITcnsive  à leur 
tour.  Malgré  la  promesse  de  rester  neulrés,  les  Strasbour- 
geois leurlivrèrentpassage.  Toutefois,  comme  ils  n’osaient, 
commencer  les  opérations  avanlla  jonction  de  l’électeur  de 
Brandebourg,  ils  se  postèrent  derrière  la  Bruscho,  occu- 
pant Entzheim  et  les  villages  voisins.  C’est  là  que  Turenne, 
toujours  judicieux,  toujours  fidèle  aux  vrais  principes  (i), 
vint  les  attaquer  avec  des  forces  moins  nombreuses  de 
moitié. 

La  description  de  la  bataille  d’Enlzheim  ( 4 octobre 
1674)  assez  compliquée.  Le  terrain,  sans  être  acci- 
denté, était  coupé  de  fossés,  de  haies  et  de  taillis  qui  en 
rendent  les  détails  difliciles  à analyser.  Il  est  aisé  néan- 
moins de  découvrir  et  d’apprécier  les  intentions  des  gé- 
néraux opposés.  Turenne,  sans  l’avoir  prévu  d’abord,  se 
vit  entraîné  à renforcer  continuellement  sa  droite,  et  par 
conséquent  à combattre  dans  l’ordre  oblique.  Cette  cir- 
constance fut  le  résultat  de  l’acharnement  des  deux  partis 
à occuper  un  bois  de  mille  pas  du  longueur  sur  cinq  cents 
de  large,  situé  en  avant  de  cette  droite , et  dont  la  posses- 
sion devait  en  effet  décider  de  la  journée.  Chacun  y con- 
duisit successivement  du  canon  et. la  meilleure  partie  de 
son  infanterie.  Dans  les  premiers  momens,  le  maréchal  tira 

• (i)  « Celai  qui  vent  absotnnirnt  éviter  une  bataille , disait  ce  grand 

• capitaine,  donne  son  pays  à celui  qui  veut  là  chercher.  • 
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se«  renforts  «le  sa  réserve  cl  «le  sa  seconde  ligne , mais  à la 
fin  il  dut  dégarnir  aussi  la  première.  Le  bois , après  avoir 
été  pris  et  repris  trois  fois,  resta  en  définitive  aux  Fran- 
çais , qui  parvinrent  même  à échelonner  leur  aile  droite 
jusqu’au-delà.  Pendant  ce  terrible  combat,  notre  gauche, 
qui  n’était  pas  asses  refusée,  eut  à soutenir  les  efforts  de 
l'aile  opposée  ; ce  qu’elle  fit  vaillamment  et  en  conservant 
son  terrain.  La  nuit,  qui  arrivait  au  moment oii  nos  trou- 
pes débouchaient  en  avant  du  taillis , détermina  l’ennemi 
à la  retraite  (i). 

11  faut  attribuer  à la  lenteur  des  manœuvres  et  au 
manque  d’efficacité  des  feux  d’artillerie  et  de  mousque- 
teric  ,1a  durée  de  l’attaque  du  bois  , et  par  suite , le  résul- 
tat peu  décisif  de  celte  journée.  Si  Turenne  avait  pu 
prévoir  ce  qui  arriverait , nul  doute  qu’il  n’eût  refusé 
davantage  la  gauche , et  porté  plus  d’infanterie  sur  la 
droite.  Il  est  probable  qu’une  bataille  livrée  aujourd’hui 
dans  les  mêmes  circonstances  aurait  une  issue  toute  diffé- 
rente. 

Napoléon , après  avoir  imprpuvé  la  méthode  do  dissé- 
miner l’infanterie  entre  les  escadrons  (s) , termine  ainsi 
ses  réflexions  sur  la  bataille  d’Enlzheim  : « ^ , après  la 
* prise  du  petit  bois  que  l'ennemi  défendait  de  tous  ses 


(i)  Feiiqnières  et  Quiocy  ont  mal  rendu  compte  de  cette  bataiüe. 
Il  eat  préférable  de  consulter  Beaurin  , et  les  Mémoires  déjà  cités  de 
Deschampa. 

. (s)  t La  meilleure  manière  de  protéger  la  cSTalerie  est  d'en  sp- 

• pujer  le  flanc.  ( Mémoires  de  Sainte-Hélène,  tome  t,  page  i5o.  ) 
€ La  méthode  de  mêler  des  pelotons  d'infanterie  avec  la  cavalerie 

• est  vicieuse,  elle  n'a  que  des  inconvéniens.  La  cavalerie  cesse  d'être 

• mobile,  elle  est  gênée  dans  set  mouveraens, elle  perd  ton  impul- 

• tion  , et  l'infanterie  est  compromise  ; an  premier  mouvement  de. 
« la  cavalerie,  elle.eat  tant  appui.  • 
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% oioyens,  Turenne  eût  poussé  son  avaDUgo.k  bataille 
€ eût  été  décisive  : il  pouvait  toutefois  coucher  sur  le 
« champ  de  bataille;  il  est  allé  le  mémo  jour  à une  lieue 
c et  demie  en  arrière;  il  a poussé  dans  celte  occasion  la 
c circonspection  jusqu’à  la  timidité , il  savait  mieux  que 
« qni  ce  soit  l’influence  de  l’opinion  à la  gtierre.  » 

La  dernière  grande  action  où  commanda  Turenne  est 
le  combat  de  Turckheim  (5  janvier  167S).  Il  se' donna 
à la  suite  de  mouvemens  stratégiques  infiniment  Remar- 
quables et  dont  nous  rendrons  compte  ci-après. 

Les  alliés  auxqueb  s’était  joint  l'électeur  de  Brande- 
bourg avaient  pris  position , la  gauche  à Colmar,  la 
droite  à la  Fecht,  un  peu  en  arrière  et  en  deçà  de  Turck- 
heim (1).  Des  retrancheraens  garnis  d’ai'tillerio , et  qui 
s’étendaient  le  lonçd’un  bras  de  celte  petite  rivière',  ren- 
daient leur  centre  inabordable.  Turenne  voulant  profiler 
de  la  consternation  où  les  avait  jetés  son  appantion  subite 
au  milieu  de  leurs  quartiers  d’hiver,  se  décide  à les  atta- 
quer. U charge  un  de  scs  lieutenans , 1»  comte  de  Lorges, 
de  tenir  leur  centre  et  leur  gauche  en  échec,  pendant 
qu’il  tournera  leur  droite  avec  uqe  partie  do  l’infante- 
rie (3).  La  manœuvre  réussit;  l’énnèmi , chassé  de  Turck- 

(i)  Voyçx  In  relations  et  les  plans  de  Beauriu.  — Mémoirrt  de  ‘ 
Feutjuiiret. — Mémoire*  de  La  Farre,  cbsp.  VII,  page  ii3  et  suiv., 
Amsterdam  1734,  ‘ * 

(s)  Cette  manœarre  était  si  nouvelle  et  parut  si  eitraordinaire  ans 
troupes  , que  le  marquis  de  La  Fare  ne  put  s’empêcher  d’en  témoi- 
gner son  étonnement  au  maréchal  : • Pardon,  monseigneur,  lui 

• dit-il,  si  j’ose  vous  dire  que  nous  sommes  tous  inquiets  de  la  mar- 

• chèque  vous  nous  faites  faire,  et  de  voir  que  nous  allons  donner 

• du  nez  dans  cette,  montagne , et  que  nous  sommes  tous  les  uns 

• sur  les  autres Efrecliveinent,  répliqua  Turenne  , vous  n'avez 

• pas  tort;  mais  j’ai  jugé  que  l’artuée  ennemie , qui  a devant  elle  le 
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beini , batlu  et  débondé , se  retira  en  toute  bâte , aban- 
donnant Colmar  et  toute  l’Alsace. 

Celte  actiou  appartient  *au  premier  cas  de  l'ordre 
oblique. 

Luxembourg , digne  élève  de  Turenne  et  de  Condé , et, 
après  eux , le  plus  ferme  sou  lien  de  la  gloire  de  Louis  XIV, 
a livré  plusieurs  batailles  remarquables.  Comme  Turenne, 
il  sut  varier  scs  dispositions  et  les  mettre  en  harmonie 
avec  le  terrain:  comme  lui,  il  vit  principalement  la  vic- 
toire dans  l’emploi  du  premier  cas  de  Tordre  oblique  , le 
seul  que  la  tactique  permit  alors  d’appliquer  avec  succès; 
car  tant  que  la  cavalerie  entra  pour  nioilié  dans  les  ar- 
mées, que  Tarlillerie  fut  lourde  , peu  nombreuse  et  sans 
obusiers;  que  l’infanterie  n’eut  pas  des  armes  uniformes, 
et  que  Ton  ignora  le  secret  de  la  diriger  en  masses,  Tusage 
du  second  cas  de  Tordre  oblique  ne  put  donner  lieu  qu’à 
des  combats  meurtriers  et  indécis.  Nous  verrons  le  maré- 
chal de  Saxe  essayer  de  mettre  ce  dernier  genre  d’attaque 
en  crédit,  en  réduisant  toutes  les  batailles  à des  affaires 
de  postes. 

Les  champs  de  FIcurus  ont  été,  comme  ceux  de  Man- 
tinée,  le  théâtre  de  trois  grandes  actions  : toutes  furent 
glorieuses  pour  la  France;  cl  quoique  présentant  des  cir- 
constances diflerenles,  toutes  sont  également  instructives. 
Le  récit  de  la  premièi*e  n’eûl-il  pour  objet  que  de  placer 
sous -les  yeux  des  élèves  un  tcrrain*ct  des  noms  de  lieux 
qu’ils  retrouveront  dans  la  relation  des  deux  autres,  exi- 

. ruisseau  de  lurcktieim  , et  sa  gauclie  à Colmar  uii  août  ses  mu- 

• nitioDS  et  ses  vivres,  ne  quînerait  pis  un  si  bou  poste  pour  tomber 
•-  sur  moi  ; que  d'ailteurs  elle  notait  point  en  mesure  d’occu^ier 

• T^rckheim  autrement  que  par  un  délaclieinent , et  qa*aiosi  en 

• m emparaot  de  ce  poste , coinine  je  vais  essayer  de  le  faire  tout  à 
■ 1 heure,  je  m'ouvrirais  un  passage  sur  son  ilanc  et  ses  derrières*  ■ 
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gurait^éjà  toute  leur 'attention  ; mais  il  est,  sous  d’autres 
rapports,  du  plus  haut  intérêt. 

Bataille  de  Fleurus  (i*' juillet  1690).  Le  prince  deWal- 
deck  s’étant  porté  de  Maëstricht  sur  Charlcrol,  pendant 
que  Luxembourg  s’avançait  do  Saint-Amand  (1)  vers  la 
Meuse,  en  suivant  la  rive  droite  de' la  Sambre,  les  deux 
années  ne  se  trouvèrent  plus  qu’è  une  petite  distance  l’iinu 
de  l’autre.  Décidé  5 prendre  l’offensive,  le  maréchal  passa 
cette  dernière  rivière  au  point  où  elle  reçoit  l’Orneau,  et 
vint  reconnaître  l’ennemi , qu’il  trouva  posté  en  arrière  de 
.Fleurus,  la  droite  à Wagny,  la  gauche  à Wanglée,  cou- 
vrant son  front  par  différens  ruisseaux  et  par  le  village  de 
Saint-Amand.  la  planche  5.  ) ' ’ 

L’armée  française  se  présenta  sur  cinq  colonnes,  deux 
de  cavalerie  sur  les  flancs,  deux  d’infanterie,  et  uned’artil- 
lerie  au  milieu.  L’aile  gauche  et  le  centre  se  déployèrent 
entre  Ligny  et  le  bois  de  Lambusart.  L’ailc  droite,  com- 
posée d’une  partie  de  la  cavalerie  et  de  neuf  bataillons  avec 
une  batterie  de  neuf  pièces  de  canon,  resta  én  colonne.  Ces 
troupes  étaient  destinées  à manœuvrer  sur  lè  flanc  gauche 
du  l’ennemi , pendant  que  le  reste  de  l’armée  l’atlaqUerait 
de  front  (2). 

Tout  étant  préparé  pour  cnlrer  en  action,  six  bataillons 
occupèçenl  Fleurus  (3),  en  mêipe  temps  que  l’infanterie 

• * 

(1)  Petite  fille  lur  TEKaut»  non  loin  de  Valenciennes;  il  ne  faut 
pe's  la  confondre  avec  le  village  de  Saint*Amaud  dont  il, est  parlé 
plus  bas. 

* ■*.*.'  » 

(s)  L’arméa.  do  msrécbai  de  Laxerobourg  consiatail  eaV)uarante 
bataillons  et  quatrerTÎDgl^  escadrons  ; M.  Je  Waldeck  avait  autant 
d'infanterie , mais  moins  dé  cavalerie.  * * 

(3)  L'ennemi  n'avait  pas  jugé  i propos  de  placer  des  troupes  dans 
ce  villsge,  éloigné  de  mille  toises  au  molus  de  sa  première  ligne.  t 
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liorila  le  ruis.seau  qui  de  ce  viliqgc  coule  h Ligny.  La  cara- 
Icric  (le  l’aile  gauche,  aux  ordre*  de  M.  Gournay,  s’éten- 
dit ù droite  et  à gauche  de  Fleurus.  Trois  batteries  de  dix 
Louches  à feu  chacune  furent  établies  en  avant  de  celle 
ligue.  Ces  dispositions  annonçaient  une  attaque  de  front  ; 
renneini  s’y  prépara  et  ne  conçut  aucune  inquiétude  pour 
son  aile  gauche,  qu’il  croyait  inaccessible. 

Cependant  Luxembourg  s’était  mis  h la  tête  des  Ironpes 
restées  en  colonne,  et*,  prenant  sa  direction  par  Ligny, 
avait  prolongé  son  mouvement  jusqu’au-dclli  de  cette  aile 
gauche,  sans  que  le  prince  de  Waldcck  s’en  fût  aperçu. 
La  hauteur  des  blés  et  düTérens  plis  du  terrain  avaient 
favorisé  celle  marche.  L’ennemi , se  voyant  tourné,  forma 
avec  une  partie  de  sa  seconde  ligne  un  crochet , qu’il  (it 
soutenir  par  sa  réserve.  Le  maréchal , qui  avait  prévu  que 
sa  manœuvre  laisserait  un  vide  entre  son  centre  et  sa  droite, 
tira  neuf  bataillons , M,  de  sa  seconde  ligne,  et  les  plaça 
dans  les  haies  de  Wauglée  et  do  Saint-Amand.  Trente 
bouches  à feu,  O,  furent  en  outre  dirigées  contre  le  cro- 
chet et  la  pointe  de  la  ligne  ennemie. 

Avec  de  telles  mesures , le  succès  do  notre  droite  ne 
pouvait  être  douteux.  En  effet , une  première  charge  mit 
en  pleine  déroute  l’aile  gauche  du  prince  de  Waldeck.  Dès 
lors  la  victoire  eût  été  décidée,  si  notre  centre  et  notre  aile 
gauche,  qui  s’élaient  avancés  au-delà  du  ruisseau  deAVa- 
gny,  avaient  pu  s’y  maintenir;  mais  M.  de  Cournay  ayant 
' été  tué,  le  désordre  s’élail  mis  dans  la  cavalerie  ; elle  avait 
été  ramenée  jusqu’à  Fleurus,  ainsi  que  l’infanlerie  qui  la 
soutenait.  Ce  mouvement  rétrograde  n’eut  au  reste  aucune 
suite  fâcheuse  ; car  l’ennemi , sans  cesse  rappelé  au  secours 
de^sa  gauche  et  de  ses  communications,  n’osa  s’abandonner 
à la  poursuite  de  nos  troupes,  qui  bientôt  se  furent  ralliées. 
Le  prince  de  Waldeck  n’atlcndit  pas  une  nouvelle  charge; 
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il  8C  replia  sur  son  ccnlrc,  uii)]uul  s'étail  déjà  réunie  une 
partie  des  débris  de  sa  gauche. 

, Nos  ailes  se  rapprochèrent  en  gagnant  du  terrain  : un 
dernier  combat  allait  s’engager.  Quatorze  bataillons  en- 
nemis avaient  formé  yn  grand  carré , G,  sur  le  plateau  de 
Saint-Fiacre,  et  quelques  escadrons , E,  étaient  venus  se 
ranger  è droite  et  à gauche.  Ceux-ci  ne  tinrent  pas  ; mais, 
comme  à Rôcroy,  l’infanterie  du  carré  ne  voulut  entendre 
b aucune  composition.  Luxembourg  dut  faire  approcher 
la  sienne  et  quelques  pièces  de  canon;  ce,  carré  ne  fut 
démoli  qu’à  la  seconde  charge  : une  partie  des  troupes 
qui  le  composaient  se  rendit  à discrétion  ; l’autre  se  sauva 
à la  faveur  des  haies  et  des  bois.  L’armée  passa  la  nuit 
sur  le  champ  de  bataille , oii  se  trouvaient  encore  bloqués 
dans  les  censes  et  châteaux  plusieurs  groupes  de  fantassins 
ennemis  qui  se  rendirent  le  lendemain  (i). 

Cette  action  n’a  pas  besoin  de  commentaire  : la  part 
qu’y  prit  le  général  est  de  toute  évidence , et  jamais  le 
premier  cas  de  l’ordre  oblique  no  fut  plus  heureusement 
appliqué.  La  conduite  du  maréchal  ne  doit  cependant  pas 
être  prise  pour  règle;  car.  devant  un  adversaire  plus  cir- 
conspect et  moins  irrésolu  que  le  prince  de  Waldeck,  ses 
calculs  eussent  pu  se  trouver  faux  et  tourner  à son  détri- 
ment. 

Une  victoire  aussi  éclatante,  au  commencement  de  la' 
campagne , semblait  annoncer  la  conquête  de  la  Belgique; 

' * • 

(i)  Mémoires  et  Correspondance  de  Catinat,  tome  i , page  353. — 
Quiiicy,  I.  Il,  page  aSo. Beauralo,  Histoire  militaire  de  Flandre, 
tome  I , page  3o.  — Dictionnaire  des  Sièges  et  Batailles , tome  II. 
— Feuquières  parait  aroir  été  mal  informe;  il  prétend  que  ce  fut 
notre  gauche  qui  tourna  la  droite  ennemie,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  les  lettres,  mémoires  et  relations  où  il  est  fait  mention  de  la  ba- 
taille de  Fleurua.' 
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elle  n’eul  pas  ce  résultat.  Quoique  enchaîné  par  les  ordres 
de  la  cour,  le  maréchal  pouvait  faire  plus  qu’il  ne  fit  ; il 
pouvait,  en  s’avançant  sur  Louvain  , prévenir  la  jonction 
de  l’électeur  de  Brandebourg  avec  le  prince  de  Waldeck, 
qui  s’était  retiré  à Bruxelles,  ou  les  battre  séparément. 
Boufllers  et  d’ilumières  auraient  reçu  l’ordre  d’appuyer 
ce  mouvement  : le  premier  se  serait  porté  sur  Namtir,  le 
second  sur  Nivelles,  en  bloquant  les  places  d’Ath  et  de 
Mons.  Au  lieu  de  cela , M.  de  Luxembourg  revient  de  po- 
sition en  position  vers  le  point  d’où  il  était  parti,  se  bor- 
nant à fourrager  sur  le  pays  ennemi.  La  guerre  se  pro- 
longea, mais  jamais  Louis  XIV  ne  trouva  une  aussi  belle 
occasion  de  sortir  de  la  crise  où  l’avait  mis  la  ligue  d’Augs- 
bourg. 

La  bataille  de  Nerwinde  (aq  juillet  ifigS)  justifie  de 
plus  en  plus  ce  que  nous  avons  dit  de  l’emploi  du  second 
cas  de  l’ordre  oblique  i au  temps  de  Louis  XIV. 

Le  prince  d’Orange  occupait  un  terrain  élevé  , entre  la 
petite  Getto  et  le  ruisseau  de  Landen  , couvrant  sa  droite 
par  Nerwinde,  sa  gauche  par  RomsdorlT.  Ces  deux  villages, 
ainsi  que  tout  le  front  de  la  position , étaient  entourés 
d’une  ligne  non  interrompue  de  retranchemens  ou  d’obs- 
taclcs  naturels,  garnis  de  quatre-vingt-dix  bouches  à feu, 
dont  quelques  obusiers.  En  un  mot,  l’armée  ennemie  sem- 
blait être  postée  derrière  un  ^rand  front  de  fortification, 
dont  Nerwinde  et  RomsdorlT étaient  comme  les  bastions. 
Lu  maréchal  de  Luxembourg  eût  facilement  contraint  le 
prince  d’Orange  à changer  de  terrain,  en  manœuvrant 
sur  ses  communications  , mais  il 'préféra  l’attaquer  de 
front. 

Nous  fûmes  vingt-quatre  heures  à prendre  nos  mesures  , 
et  tous  nçs  efibrls  se  portèrent  contre  Nerwinde  , qui  était 
le  point  saillant  et' la  clé  de  cette  position  formidable. 
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Trois  fois  nos  troupes  y pénétrèrent  sans  pouvoir  s'y 
maintenir  ; ce  village  tenait  à la  ligne  ennemie  dont  il  re- 
cevait de  prompts  secours.  11  n’est  pas  étonnant  que  des 
bataillon^  qui  s’avançaient  en  bataille  et  lentement  contre 
des  adversaires' iovisibles , protégés  ppr  une  nombreuse 
artillerie,  pour  pénétrer  ensuite  dans  des  rues  étroites  et 
barricadées,  fussent  bien  vite  dégoûtés  d’une  |utte  aussi 
inégale  et  aussi  meurtrière.  Malgré  le  plus  héroïque  cou- 
rage , rinfanterie  française  eût  sans  doute  échoué'  dans  la 
quatrième  attaque,  si  Feuquières,  saisissant  l’instant  fa- 
vorable où  l’ennemi  avait  dégarni  son  contre  pour  ren- 
forcer sa  droite,  ne's’était  précipité  dans  lés  retranche- 
inens  à la  tête  de  quelques  escadrons,  prenant  ainsi  le 
village  de  Nerwindc  à revers.  Cette  manœuvre , qu’on 
aurait  dû  tenter  plus  tôt,  décida  du  succès  de  la  journée , 
qui , sans  cela  , n’eût  été  qu’une  boucherie  sans  résultat. 

Nous  conviendrons  toutefois  avec  Feuquières  que  la 
forme  rétrécie  do  cette  position,  dont  les  derrières  sc 
terminaient  en  pointe  à la  petite  ville  de  Leaw,  était  un 
motif  pour  entreprendre  de  lo  forcer.  En  effet , l’ennemi , 
refoulé  dans  un  angle  , obligé  de  passer  la  Gette , éprouva 
des  pertes  immenses  dans  les  premiers  instans  dé  sa  re- 
traite. Ceci , au  reste  , ne  change  rien  à notre  opinion  au 
sujet  de  la  difficulté  des  attaques  de  villages  ou  de  tout 
autre  obstacle  sur  le  front  de  l’adversaire , à cette  époque. 
Lé  temps  des  affaires  de  postes  n’était  point  engoro  ar- 
rivé (i). 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en  Flandre, 
un  guerrier,  homme  de  bien  , le  vertueux  Câlinât , sou- 
tenait avec' autant  d’habileté  que  de  succès  la  réputation 

' (i)  Feuquières,  pige  3au,  édition  in-4’’.  — Beaariii,  tome  ii, 

page  188. 
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'des  armea  françaises  au-delà  des  Alpes.  Les  deux  batailles 
(|u’il  livra  au  duc  de  Savoie  furent  décisives,  et,  dans 
l'une  comme  dans  l’autre,  la  victoire  fut  la  conséquence 
d’une  application  de  l’ordre  oblique.  A l’imitation  de 
Turenne , Câlinât  mit  tous  ses  soins  à augmenter  et  à fqire 
ressortir  le  rôle  de  l’infanterie.  Cette  arme  décida  presque 
^ à elle  scu^o  de  la  journée  de  Stalfarde  (8  août  1690)  : 
dix  bataillons  dirigés  habilement  au  travers  d’un  marais 
réputé  impraticable,  tournèrent  l’aile  gauche  de  l’ennemi, 
et  la  mirenten  désordre.  A la  Marsaille  (4  octobre  iGgd], 
l’action  s’engagea  de  front;  mais,  dès  les  premiers  mo- 
mens  , et  à mesure  que  l’ennemi  cédait  du  terrain  , notre 
aile  droite  déborda  sa  gauche  et  flnit  par  la  prendre  à 
revers  (1). 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  cas  de  l’ordre  oblique 
où  l’adversaire  est  débordé , fut  le  principal  moyen  do 
succès  au  temps  de  Louis  XIV.  Turenne  n’imagina  pas  ce 
moyen,  qui  est  sans  doute  aussi  ancien  que  la  guerre; 
mais  il  est  juste  de  considérer  ce  grand  homme  comme 
l’ayant  mis  en  crédit  chez  les  Modernes;  et  ce  n’est  pas 
sans  fondement  que  Napoléon  combat  l’opinion  do  Gui- 
hert , de  Grimoard  et  de  tant  d’autres  écrivains  . qui  attri- 
buent à Frédéric-le-Grand  l’invention  de  l’ordre  obli. 
que  (3}. 


(i)  M^moira  et  Correspondance  de  Câlinât,  tome  1,  page  366, 
et  tome  11 , pige  ai3  et  luiv.  — Feiiquièret , page  ai3  et  »>6. 

(1)  Mémoires  de  Sainte-Héline , tome  y , page  .335. 
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s-  V.  . 

La  mort  de  Luxembourg  et  la  disgrâce  de  Catinal, 
dont  une  coupable  intrigue  paralysa  les  talens , hâlërent 
les  revers  <]ue  nous  éprouvâmes  sur  la  fln  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dès  le  commencement  de  celte  période,  la 
victoire  passa  dans  le  camp  ennemi,  où  Eugène  cl  Marl- 
borougfa  devinrent  ses  favoris.  Si  Vendôme  en  Italie , si 
Berwick  en  Espagne,  si  Villars  è Denain,  rappellent  les 
beaux  jours  de  noire  gloire,  ce  sont , comme  l’a  dit , avec 
autant  d’élégance  que  d’esprit,  l’auteur  de  l’arlicle  Ba- 
taille de  V Encyclopédie  moderne,  fes  derniers  rayons 
d'un  astre  qui  s’obscurcit;  et  les  noms  des  Marsin  , des  la 
Feuillade , des  Villeroi , ne  s’associent  qu'à  de  mémorables 
désastres. 

Nous  regrettons  que  les  innovations  qui  se  rattachent 
aux  alTaires  de  Spire  et  de  Denain  nous  aient  engagé  à 
, les  rapporter  par  anticipation  ; car  elles  seraient  fort  à 
propos  placées  dans  ce  paragraphe , pour  diminuer  l’im- 
pression fâcheuse  que  laisse  dans  la  mémoire  l’issue  de  la 
plupart  des  batailles  qu’il  nous  faut  analyser. 

Les  premiers  événemeus  de  la  guerre  de  la  Succession 
se  passèrent  en  Italie.  Câlinât,  opposé  à Eugèue,  y éprouva 
des  revers  qui  furent  bien  moins  sa  faute  que  celle  de  la 
cour.  Ses  instructions  lui  défendaient  formellement  do 
commencer  les  hostilités  ; il  s’y  conforma  contre  son.gré , 
et  laissa  paisiblement  débpucher  son  adversaire  des  dé- 
filés des  Alpes’Noriques,  tandis  qu’il  pouvait  le  combattre 
avec  avantage  en  se  portant  à sa  rencontre.  Cette  hésita- 
tion eut  ses  conséquences,  Eugène  passa  l’Adige  , et  Ca- 
tinat  fut  battu  à Carpi.  Le  roi , trompé  sur  le  compte  de 
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ce  grand  homme,  envoya  Villeroi  le  remplacer.  Celui-ci 
fut  plus  malheureux  encore  : défait  à Chiari , il  Unit  par 
se  laisser  prendre  dans  Crémone.  Vendôme  lui  succéda  , 
et  nos  armes  reprirent  enfin  le  dessus.  Les  impériaux  fu- 
rent chassés  de  la  Lombardie , et  les  noms  do  Viltoria  , de 
Luzarra  , de  Cassano  et  de  Calcinato  , inscrits  sur  la  liste 
de  nos  triomphes.  Mais  , appelé  une  seconde  fois  & réparer 
les  fautes  de  Villeroi  (1),  le  duc  do  Vendôme  quitta  le 
théâtre  de  sa  gloire , qui  bientôt  redevint  celui  de  nos 
désastres. 

La  lutte  s’étendit  rapidement  sur  tout  le  pourtour  de 
nos  frontières.  Nous  eûmes  d’abord  quelques  succès  sur 
le  Rhin,  et  môme  au-delà.  Villars,  le  plus  habile  des  gé- 
néraux de  cette  époque,  passa  ce  fleuve  devant  lluningue, 
le  i4  oetobre  lyoô , et  battit  le  prince  de  Bade  à Frid- 
lingen.  Dans  la  campagne  suivante,  le  maréchal  prit 
KchI , joignit  l’électeur  de  Bavière  notre  allié  , et  délit 
Styrum  à Hochslaedt.  11  conçut  alors  le  projet  de  marcher 
sur  Vienne  , mais  l’électeur  s’y  opposa  sous  de  vains  pré- 
textes. Les  détails  do  ces  mouvemens , qu’il  faut  lire  dans  • 
les  mémoires  écrits  par  Villars  meme,  décèlent  autant 
d’audace  que  de  génie  et  de  réflexion.  * 

On  perdit  ensuite  du  temps  ; le  prince  de  Bade  se- 
réunit' à Styrum,  avec  une  armée  grossie  du  contingent 
des  cercles , et  réduisit  ses  adversaires  à une  défensive 
absolue.  Le  général  français,  peu  satisfait  de  l’électeur, 
sollicita  son  rappel  et  l’obtint.  Marsin  fut  envoyé  à sa 
place'. 

Les  alliés"  ayant  résolu  de  porter  leurs  efibrts  contre 
la  Bavière  , Marlborough  quitta  les  environs  de  Maëstricht, 
et  prenant  sa  direction  par  Coblentz  , vint  se  joindre  à 

(i)  AprèK  la  bataille  de  Ramilsrs.  Voyez  plus  loin. 
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Hugènc  et  au  prince  do  Bade  sur  le  Danube.  La  présence 
de  forces  aussi  imposantes  ne  put  rien  changer  aux  dis- 
positions amicales  de  l’électeur  pour  la  France;  mais 
comme  il  n’était  pas  en  mesure  de  s’opposer  aux  desseins 
des  alliés , Louis  XIV  fit  avancer  Tallard  à son  secours 
avec  une  armée  de  trente  mille  hommes.  Nos  deux  maré- 
chaux, qui,  suivant  Feuquières,  n’auraient  dît  rien  pré- 
cipiter, mirent  trop  d’empressement  à'joindre  un  ennemi 
que  le  manque  de  vivres  allait  obliger  b s’éloigner,  et  qui , 
de  son  côté , ne  désirait  rien  tant  que  d’en  venir  aux 
mains. 

Bataille  de  Hochstaedt  (i5  août  1704).  La  rencontre 
eut  lieu  dans  la  plaine  même  où  Villars  avait  battu  Stjrum, 
dans  la  campagne  précédente.  Les  deux  armées  étaient 
fortes  de  quatre-vingt  mille  hommes  chacune  (1),  elles  se 
formèrent  sur  deux  lignes  l’une  et  l’autre,  les  Français 
appuyant  leur  droite  au  Danube,  les  ennemis  leur  gauche. 
Tallard  et  l’électeur  se  rangèrent  sur  la  même  ligne , maïs 
séparément,  et  de  telle  sorte  que  la  cavalerie  de  l’ailc 
gauche  du  premier  se  joignait  à la  cavalerie  de  l’aile 
droite  du  second  , c’est-à-dire  qu’il  se  trouvait  environ  la 


(1  ] La  relation  imprimée  1 La  Haye,  et  insérée  au  tome  i des  Cam- 
pagnes de  Marsin,  accuse,  pour  chaque  parti,  les  forces  suivantes  : 


Français. 


yflliét. 


84  Bataillons.  5o  Bataillons. 

i5o  Escadrons.  181  Escadrons. 

90  Bouches  à feu.  5a  Bouches  a feu. 

Ce  qui  ne  forme  pas  en  somme  qaatre-vlngt  mille  combaltans, 
puisque,  dn  cOté  des  Français , les  bataillons  ne  dépassaient  pas  cinq 
cents  hommes  et  les  escadrons , cent  cinquante  ; les  alliés  les  tenaient 
un  pen  plus  forts. 
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nioilic  (le  la  cavalerie  au  ccnlrc  de  l’ordre  général  de  La* 
taille  : disposition  vicieuse  cl  bien  funeste  au  succès  de 
la  journée,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  dans  un  instant, 
'l'allard , qui  avait  le  village  de  Blcnbcim  sur  son  front , 
crut  devoir  y placer  vingt-sept  bataillons  et  douze  esca- 
drons. De  son  côté,  l’électeur  logea  quelques  troupes 
dans  Ober  Klau.  Dn  ruisseau  d’un  passage  assez  difficile 
coulait  diagnnalement  entre  les  deux  années  (i). 

L’ennemi , peut-être  pour  mieux  couvrir  le  dessein  où 
il  était  d’enfoncer  notre  centre,  commença  par  attaquer 
l’extrême  gauche  de  notre  ligne  où  commandait  Marsin. 
Cette  première  entreprise  de  sa  part  ne  réussit  pas , mais 
elle  facilita  l’établissement  de  plusieurs  ponts  sur  la  partie 
du  ruisseau  comprise  entre  les  deux  villages  qu’une  trop 
grande  distance  empêchait  de  croiser  leurs  feux.  Tallard  , 
qui  n’imaginait  pas  que  Marlborough  osât  sç  porter  en 
avant,  laissa  paisiblement  l’infanterie  anglo-hollandaise 
se  former  sur  plusieurs  lignes  en-deçà  du  ruisseau  , dont 
elle  prépara  le  ]>assage  à la  cavalerie  de  son  parti.  Les 
feux  redoublés  de  celte  infanterie  firent  reculer  notre 
centre,  entièrement  composé  do  cavalerie.  L’ennemi, 
pressant  alors  son  mouvement  offensif  et  déployant  un 
grand  nombre  d’escadrons  sur  la  droite  ut  sur  la  gauçhe , 
sépara  notre  armée  en  deux  et  enveloppa  l’infanterie 
postée  dans  les  villages. 

Avec  plus  d’habitude  de  la  guerre  qu’il  n’en  avait, 
Marsin,  que  le  succès  de  ses  premières  charges  contre  la 
cavalerie  d’Eugène , rendait  maître  de  scs  mouvemens , 
aurait  pu,  par  un  changement  de  front  rapide,  tomber 
sur  le  flanc  de  Marlborough , cl  dégager  l’infanterie  blo- 

(i)  Sur  les  cartes  modernes  * on  troure  Cliodheim  au  lieu  de 

Blcnheim , et  Ober*Glaubeiin  au  lieu  de  Ober- Klau. 
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quée  dans  Bleiiheiin  et  dans  Ober-Klau  ; mais  , comme  l’a 
dit  Fetiquièrcs , ce  général  d’un  jour  n’en  savait  pas  assez  . ' 
pour  penser  à une  telle  manœuvre  : il  manqua  de  présence 
d'esprit  et  de  ténacité;  il  mit  le  comble  aux  désastres  de 
la  journée  en  abandonnant  honteusement  son  collègue. 

Tallard  tenta  vainement  de  donner  la  main  aux  troupes' 
que  son  imprudence  avait  entassées  dans  Blenheim  ; il 
tomba  au  milieu  d’un  escadron  hessois  et  se  laissa  prendre. 

< Maréchal . lui  dit  le  prince  de  Hesse , c’est  la  revanche 
a du  Spircbach.  > * 

Frappé  comme  d’un  coup  de  foudre,  à la  nouvelle  de 
la  captivité  de  Tallard,  le  commandant  des  troupes  de 
Blenheim,  le  comte  de  Clérambeau , prit  la  fuite  et  ne 
put  éviter,  dans  les  flots  du  Danube,  une  mort  qu’il  eût 
rendue  glorieuse  au  poste  des  braves.  Douze  mille  hommes 
d’élite  posèrent  les  armes,  et  se  rendirent  à un  ennemi 
en  désordre  et  fatigué  d’un  premier  combat!  Villars 
blâma  cette  capitulation  honteuse , et  répondit  comme  le^ 
vieil  Horace,  à ceux  qui,  pour  la  justifier,  disaient: 
c Que  vouliez-vous  que  fit  ce  corps  contre  tant  d’ennemis?  * 

« Qu  il  mourût.  » 

■ Les  Français  furent  chassés  de  l’Allemagne  à la  suite, 
de  cette  défaite,  et  l’électeur  dépouillé  de  ses  états  pen-  * 
dont  dix  ans  (i).  L’ennemi  eut  recours  au  second  cas  de. 
l'ordro  oblique;  il  renforça  son  centre  pour  attaquer  le 
nôtre.  Mais  était-il  besoin  do  plusieurs  lignes  d’infanterie 
pour  atteindre  le  but?  une  seule,  suivie  de  la  cavalerie,, 
n’eût-elle  pas  sufli?  Marlborough  avait-il  des  obstacles  h 
renverser,  des  bois,  des  villages  à enlever,  comme  Tu-  • 
renne  à Enlzhein,  ou  comme  Luxembourg  à Nerwindc?  , 
ne  lui  siiflisait-il  pas  de  s’avancer  pour  vaincre?  En  eflet, 

. 

II  ûe  1rs  recouvra  qu’î. la  paiï  de  n»«l»<A-  ' 

I.  . . Ô4’  . 
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1r  vice  de  notre  disponilioii  avait  rompn  l’équilibre  entre 
ie«  deux  armée»,  même  avant  que  l'action  commençât. 
Ainsi , cet  exemple  ne  conclut  rien  en  faveur  de  la  poesi- 
Lilité  d’appliquer  le  cas  de  l’ordre  oblique  dont  il  s’agit 
à l’époque  où  cette  bataille  fut  livrée. 

Un  événement  qui  ronsUnte  d’une  manière  aussi  évi- 
dente que  déplorable,  l’incapacité  de  nos  deux  maréchanx 
ne  pouvait  manquer  d’être  une  mine  inépuisable  pour  le* 
caustique  et  judicieux  Feuquiërcs.  Ses  réllexions  â ce 
sujet  sont  fort  étendues;  les  unes  portent  sur  les  mouve- 
mens  qui  précédèrent  la  bataille;  les  autres  sur  la  bataille 
même.  Celles-ci , que  nous  croyons  devoir  rapporter,  éta- 
blissent à elles  seules  douze  fautes  capitales  de  notre  côté. 

I La  première,  dit-il  (i),  a été  d’avoir  campé  les 
I deux  armées,  comme  si  elles  avaient  dû  combattre 
-•  séparément. 

« La  seconde,  de  les  avoir  mises  en  bataille  le  jour 
du  combat  dans  l’ordre  do  leur  campement,  et  seule- 
« ment  h la  tête  du  camp. 

’ « La  troisième , do  ne  s’êlre  pas  choisi  un  champ  de 

« bataille  assez  proche  du  ruisseau  pour  que  l’ennemi 
*'«  ne  pût  le  passer  et  avoir  du  terrain,  pour  so  former 
’ < entre  le  ruisseau  et  le  front  de  notre  ligne. 

« La  quatrième,  de  n’avoir  point  ébranlé  la  droite  et 
« le  centre  pour  marcher  h l’ennemi,  dès  que  l’on  vil 

* qu’il  passait  le  ruisseau  et  qu’il  se  formait  devant  nous. 

■ La  cinquième,  de  n’avoir  point  reconnu  le  ruisseau 

c en  arrivant  dans  lo  camp,  et  de  n’avoir  pas  eu  des 
■ postes  d’infanterie  le  long  de  ce  ruisseau  , tant  pour  la 
, « sûreté  du  camp , que  pour  pouvoir  être  informé  des  ■ 

* mouvemens  de  l'ennemi.  ' * - 


(i)  P»ge  S5*,  éditton 


ta 
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c La  sixième,  d’avoir  fuit  des  ailes  droite  et  gauche 
^ « de  cavalerie  des  deux  armées  le  centre  de  la  bataille,  v.  ‘ 
« au  lieu  d’avoir  eu  un  centre  formidable  d’infanterie.^ 

• La  septième,  d’avoir  enfermé  la  plus  grande  et  la'*  . 

« meilleure  partie  de  rinfanlcrio  de  l’armée  de  M.  de  * 
t Tollard  dans  le  village  de  Blenheini  (i)  , oü  elle  était 

■ sans  aucun  ordre  de  bataille , hors  d’état  de  faire  aucun 
« mouvement , et  même  sans  avoir  pris  des  précautions 

< pour  se  procurer  des  communications  d’une  brigade  ■ 

• ou  d’un  régiment  à l’autre. 

< La  huitième,  de  n’avoir  point  reconnu  le  terrain  de  •* 

« la  droite  de  l’armée , jusqu’au  ruisseau  et  au  Danube. 

• de  manière  que  l’on  y plaça  des  dragons  au  lieu  d’y  * 

« mettre  de  l’infanterie.  ' 

« La  neuvième,  de  n’avoir  pas  détaché,  en  arrivant 
« dans  ce  camp , un  corps  de  cavalerie  au-delà  de  la 

• gauche  des  deux  armées,  pour  être  informé  de  la  si> 

« tiialion  du  camp  de  l’ennemi;  ce  qu’on  ignora  toujour* 

« de  telle  manière  qu’on  ne  savait  pas  que  M.  le  prince  . 

« Eugène  eût  joint  M.  de  Marlborough  avec  son  corps 
« d’armée,  et  qu’on  croyait  M.  le  prince  de  Bade  occupé»  ^ 

• au  siège  d’Ingolstadt  avec  un  corps  considérable. 

< La  dixième  d’avoir  paisiblement  laissé  former  l’en- 

■ nemi  en  deçà  du  ruisseau , et  faire  la  disposition  qu’il 
c lui  convenait  de  faire , pour  attaquer  notre  grand  centre 

■ de  cavalerie  avec  son  infanterie,  soutenue  de  sa  cava- 

• lerie,  sans  avoir,  pendant  tout  ce  temps-là,  songé  à 
« changer  notre  ordre  de  bataille . sur  la  disposition 
« que  l’on  voyait  prendre  à l’ennemi. 

« La  onzième , en  ce  qti’après  le  j)roinier  désordre  de 

< notre  grand  centre  de  cavalerie,  et  après  qu’il  eut 

■ ■ ■ • * * » ^ 

(i)  L'ûuteur  écrit  P/en/h^im»  • *.  - ’ ..  *■ 
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« abandonné  le  terrain  , où  il  était  ù la  hauteur  de  l’in- 

c fanterie,  embarrassée  dans  le  village  de  Blenhcim,  l’ar- 

« niée  de  M.  l’Ëlecteur  ne  s'est  pas  serrée  sur  sa  droite  , 

« pour  charger  en  flanc  l’ennemi  qui  avait  passé  par  l’iii- 

« tervalle  des  villages  (i):  par  ce  mouvement  elle  aurait 

• soutenu  ou  retiré  notre  infanterie  de  Blenheim,  et  elle 
« aurait  donné  le  temps  à la  cavalerie  , qui  avait  été  mise 
« en  désordre,  de  se  rallier.  Au  lieu  de  ce  mouvement, 
I aisé  à penser,  cette  armée  ne  songea  qu’à  se  retirer  à 
f Ulm , abandonnant  l’infanterie  de  l’armée  de  M.  de 
■ Tallard , dont  la  cavalerie  ne  pensa  pas  à se  reformer. 

c La  douzième  faute  fut,  en  ce  que,  pas  un  des  offi- 
a ciers  généraux  de  l’armée  de  M.  de  Tallard , après  la 
« prise  de  ce  général , et  le  désordre  du  centre  de  cava- 
« lcrie , ne  songea  à retirer  l’infanterie  du  village  de 
( Blenheim  , pendant  qu’il  était  encore  temps  de  le  faire , 

• en  la  faisant  marcher  du  côté  du  Danube,  jusqu’à  ce 
t qu’elle  eut  rejoint  la  cavalerie;  et  qu’au  contraire  ceux 

• qui  étaient  chargés  en  particulier  du  commandement 
< de  celte  infanterie,  ou  l’abandonnèrent,  même  avant 

• qu’elle  fïU8ttaquéc,rtallèrent  se  noyer  dans  le  Danube, 
( en  le  voulant  passer  à la  nage,  ou  restèrent  dans  le 
« village,  sans  songer  à faire  aucun  mouvement  pour  en 
c sortir,  ni  mêuic  à se  pratiquer  des  communications 
« entre  les  bataillons , et  ne  semblèrent  y être  restés  que 

(i)  Si  Irt  génerau*  français  ,Toj»nI  l»nr  ligne  menacée  entie  Bleu- 
lieim  et  Ober-Klaii,  avaient  retiré  de  ces  villages  la  plus  grande  partie 
de  leur  infanterie,  pour  la  diriger  sur  1rs  flaucs  de  cette  attaque,  ils 
auraient  vraisemblablement  gagné  la  bataille;  car  vingt-sept  batail- 
lons de  plus  au  point  principal  changent  souvent  le  résultat.  Mais, 
eu  supposant  même  que  les  Français  eussent  perdu  le  champ  de  ba- 
* taille,  ils  auraient  du  moins  conservé  ces  vingNsept  bataillons,  qui 
furent  pris.  • 

« 
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• pour  se  charger  de  la  houle  de  faire  mettre  les  armes 

• bas  h des  troupes  qui  ne  demandaient  qu’à  combattre  ; 

€ action  dont  l’infamie  est  si  grande  que  je  suis  persuadé 
« qu’elle  ne  sera  pas  crue  de  la  postérité  , surtout  quand 
« elle  apprendra  en  même  temps  qu’à  la  réserve  d’un 
< seul  brigadier,  qui  a été  cassé,  tous  les  autres  auteurs 
■ nu  témoins  do  cette  lâcheté  ont  été  récompensés  ou 
c élevés  en  dignité.  » 

Marlboroiigh  revint  dans  les  Pays-Bas , et  Eugène  re- 
passa en  Italie,  oü  il  trouva  dans  Vendôme  un  adversaire 
digno  de  lui.  Les  alliés,  qui  jusque-là  s’étaient  bornés  à 
nous  observer  sur  la  frontière  du  Nord , avaient  projeté  do 
concentrer  des  forces  considérables  de  ce  côté  pour  en- 
vahir le  territoire  français.  Louis  XIV,  qui  eôt  dô  opposer  *' 
Villars  au  vainqueur  d’IIochstaedt , remit  le  commande- 
ment à Villeroi,  général  présomptueux  quoique  sans  ta- 
lent, et  qui,  pour  débuter  pur  un  coup  d’éclat,  porta 
iuiprudcmment  l’année  au-delà  des  limites  delà  défensive 
que  l’état  de  nos  affaires  nous  conseillait  impérieusement 
de  garder.  C’est  moins  , au  reste,  sur  les  mouvemens  an- 
térieurs à la  journée  de  llamilies , que  sur  les  détails  de 
celte  journée  même , que  doivent  porter  les  reproches  que 
mérita  lu  conduite  du  maréchal. 

Bataille  de  llamilies,  a5  mai  i yo6. — L’armée  fran- 
çaise , forte  de  soixante  et  dix  mille  hommes,  dont  trente 
mille  de  cavalerie,  se  rangea  sur  deux  lignes  (voy.  lapl.6); 
la  droite,  composée  de  la  maison  du  roi  et  de  huit  brigades 
de  cavalerie,  à la  .Méhaigne;  la  gauche , à Otrcgiiso  , ayant 
ainsi  sur  son  front  une  partie  du  cours  do  la  petite  Celle  et 
les  villages  d’Offer,  de  Ramilles  et  de  Franquenay  (i)  où' 

(i)  La  carie  et  le  récit  de  Fenqaiéres  indiquent  Tavièrea  au  lieu 
de  Franqnenay , tuait  il  parait , par  le  rapport  dei  officiers  éinui- 
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fut  placée  la  uioilié  de  l’infaDlerie  de  la  première  ligne. 

Les  bords  escarpés  de  ce  ruisseau  le  rendaient  impra- 
ticable à la  cavalerie.  Une  des  premières  fautes  que  com- 
mit le  maréchal  de  Villeroi , fut  do  laisser  ses  bagages 
entre  les  deux  lignes. 

Les  alliés , dont  les  forces  n’élaicot  point  inférieures  k 
celles  des  Français,  commencèrent  par  prendre  un  ordre 
de  bataille  symétrique  et  parallèle  au  nôtre,  à cela  près 
néanmoins  qu’ils  laissèrent  une  réserve  de  troupes  choisies 
à Jandroville. 

L’action  s’ouvrit  par  une  canonnade  où  de  chaque  côté 
l’on  fit  jouer  plus  de  cent  bouches  h feu.  Ce  début , 
plus  bruyant  que  décisif,  donna  le  temps  au  général  an- 
glais de  dégarnir  sa  droite  pour  renforcer  les  points  de 
son  centre  et  de  sa  gauche  destinés  h l’attaque  de  Ramilles 
et  de  Frauquenay,  qu’il  considérait  avec  raison  comme 
les  clés  de  notre  ligne.  Vainement  Gassion  et  les  autres 
olliciers  généraux  représentèrent  au  maréchal  que  son 
centre  et  sa  droite  allaient  être  assaillis  par  toute  l’armée 
ennemie , sans  qu’il  fût  possible  è sa  gauche  de  les  secourir. 
11  crut  la  maison  du  roi  en  état  de  résister,  et  ne  lit  rien 
pour  assurer  la  possession  des  villages.  Cette  troupe  d’é- 
lite , il  est  vrai , soutint  vaillamment  le  choc;  mais  la  ca- 
valerie hollandaise  qui  lui  était  opposée  ayant  enchâssé 
une  ligne  dans  une  autre  avant  d’entreprendre  sa  troisième 
charge,  pénétra  par  les  intervalles  de  nos  escadrons  rangés 
tant  pleins  que  vides  . et  les  mit  en  déroute.  Les  brigades 
de  la  seconde  ligne  que  les  bagages  avaient  empêchées  de 
soutenir  la  maison  du  roi  furent  entraînées  dans  son  mou- 

g'n,  que  notre  aile  droite  au  lieu  d’élre  en  arrière  du  premirr  de  cea 
villagca,  ae  trouvait  au  contraire  en  avant.  ( Hùtoire  militaire  dn  duc 
de  Mariùorottfh,  par  Dumoutitume  il, page  sio. ) 
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veinent  de  retraite.  Les  villages  attaqués  de  front  et  à re- 
vers par  rinfanterie  ennemie  formée  sur  une  grande  pro- 
fondeur, et  secondée  par  une  batterie  de  vingt-quatre 
bouches  à feu  , n’opposérent  qu’une  faible  résistance.  Pen- 
dant que  cela  sc  passait , la  réserve  ennemie  restée  h Jan- 
droville  avait  pris  sa  direction  par  Franquenay  et  s’était 
avancée  jusqu’à  la  hauteur  de  'l'avières,  menaçant  ainsi 
(l’envelopper  les  débris  de  notre  aile  droite  et  de  notre 
centre.  L’armée  française,  enfoncée  et  tournée,  abandonna 
le  champ  de  bataille  dans  la  plus  extrême  confusion.  Un 
accident  qui  n’est  pas  rare  dans  les  retraites , mit  le  comble 
aux  désastres  de  la  journée.  Des  chariots  , brisés  et  aban- 
donnés par  l’avant  garde  au  milieu  d’un  bois,  fermèrout 
le  passage  à l’artillerie  et  aux  troupes  ; l’ennemi,  qui  nous 
pressait  l’épée  dans  les  reins,  redoubla  scs  attaques,  prit 
ou  tua  huit  à dix  mille  hommes,  et  s’empara  de  tout  notre 
matériel. 

. A llamilies,  comme  à lluchstacdt,  Marlborough  s’at- 
tacha à forcer  un  des  points  de  notre  ligne.  Le  terrain  et 
le  vice  de  nos  dispositions , dans  l’une  et  l’autre  de  ces 
batailles  , commandaient  cette  manœuvre  , et  en  garan- 
tissaient le  succès.  Mais  une  mesure  dont  on  no  peut  trop 
admirer  la  sagesse,  quoiqu’elle  ait  été  à peu  près  su- 
perilue  à Kamilies , fut  celle  de  tenir  en  réserve  un  corps 
choisi , destiné  principalement  à tourner  l’armée  opposée. 

.Cette  circonstance  que  nous  retrouverons  fréquemment 
par  la  suite , est , suivant  nous , le  premier  exemple  sail- 
lant de  l’emploi  combiné  et  simultané  des  deux  cas  do 
l’ordre  oblique. 

, Feuquières  a signalé,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  les 
fautes  du  maréchal  de  Vilicroi  (i) , dont  les  plus  graves, 

(0  iuivaiitvi. 
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au  rapport  do  col  auteur,  ont  été  : i*  d’avoir  placé  la 
cavalerie  de  son  aile  gauche  en  arrière  d’un  terrain  oii 
elle  ne  pouvait  agir;  9*  de  n’avoir  pas  assez  rapproché  sa 
première  ligne  de  Ramilles  et  de  Franquenay;  3’  d’avoir 
négligé  d’organiser  la  défense  de  ces  deux  villages , et 
nolaujineiil  d’en  avoir  confié  la  garde  à le  plus  mauvaise 
infanterie  de  l'armée  et  aux  dragons  ; 4*  de  n’avoir  pas 
renvoyé  les  bagages  sur  les  derrières;  3°  d’avoir  tenu 
. ses  deux  lignes  è une  distance  trop  considérable  l’une  de 
l’autre;  G*  d’avoir  dédaigné  de  renforcer  son  centre  et  sa 
droite,  lorsque  tout  lui  annonçait  que  l’ennemi  allait  di- 
riger ses  eflbrls  sur  ces  deux  points.  « Telles  sont , dit-il , 

« les  principales  fautes  commises  dans  la  disposition , 
c toutes  si  considérables  et  si  essentielles,  qu’une  seule 
• do  CCS  fautes  eût  suffi  pour  entraîner  la  perle  de  la  ba- 
t taille.  » 

La  levée  honteuse  du  siège  de  Barcelone  par  le  maré- 
chal de  Tessé , et  la  bataille  de  Turin  , non  moins  désas- 
treuse que  celle  de  Ramifies , furent  un  nouveau  sujet  de  , 
deuil  et  de  consternation  pour  la  France. 

Celte  bataille  de  Turin  (7  septembre  1706) , que  Vol- 
taire a décrite  en  homme  de  guerre , fut  précédée  d’un 
conflit  entre  nos  généraux  qui  no  contribua  pas  peu  à en 
rendre  l’issue  malheureuse.  A la  nouvelle  de  l’approche 
du  prince  Eugène  de  la  capitale  du  Piémont,  dont  l’armée 
française  était  occupée  à faire  le  siège  , le  duc  d’Ürléans,|, 
et  la  plupart  dos  généraux  opinèrent  qu’il  fallait  quitter  la  . 
circonvallation  et  marcher  à sa  rencontre.  Ce  projet, 
conseillé  par  la  prudence  , et  surtout  conforme  au  carac- 
tère audacieux  et  entreprenant  de  nos  troupes,  allait  être 
réalisé  , lorsque  Marsin  , que  sa  conduite  à llochstaedt  eût. 
dû  éloigner  à jamais  du  commandement , lira  de  sa  poche  * 

un  ordre  du  roi,  par  lequel  on  devait  déférer  b son  avis 

••  • 
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en  cas  d’aclion;  et  son  avis,  que  partagea  La  Feuliladc , 
fut  de  rester  dans  les  lignes.  C’était  avouer  sa  faiblesse.  . 
et  cependant  nous  avions  des  forces  supérieures  b celles 
de  l’ennemi.  Le  duc  d’Orléans , quoique  indigné  de  trouver 
un  Mentor  dans  un  homme  qu’il  avait  cru  son  subordonné, 
obéit,  et  concourut  de  tous  scs  moyens  à l’exécution  d’un 
plan  que  sa  raison  n’approuvait  pas. 

€ Les  ennemis,  dit  Voltaire  (t),  paraissaient  vouloir 
€ former  à la  fois  plusieurs  attaques.  Leurs  mouvemens 
€ jetaient  l’incertitude  dans  le  camp  des  Français.  M.  le 
« duc  d’Orléans  voulait  une  chose;  Marsin  et  La  Feuil-  • 
« lade  une  autre.  On  disputait  : on  ne  concluait  rien. 

» Enlin  on  lais.se  les  ennemis  passer  la  Doire.  ils  avaii- 
« cèrent  sur  huit  colonnes  (2)  de  vingt-cinq  hommes  de 
t profondeur.  11  faut  dans  l’instant  leur  opposer  des  ba-’ 

« taillons  d'une  épaisseur  assez  forte.  Albergoti , placé 
• loin  de  l’armée  sur  la  montagne  des  Capucins,  avait-, 
t avec  lui  vingt  mille  hommes  , et  n’avait  en  tête  que  des 
t milices  qui  n’osaient  l’attaquer.  On  lui  envoie  deman- 
’ « der  douze  mille  hommes;  il  répond  qu’il  ne  peut  se 

< dégarnir  : il  donne  des  raisons  spécieuses , ou  les  écoute,  • 
€ le  temps  se  perd.  Le  prince  Eugène  attaque  les  retrau; 

« chemens;  et,  au  bout  de  deux  heures,  il  les  lorce.  Le  < 
t duc  d’Orléans  , qui  s’exposait  avec  la  bravoure  dos  hé-  • 
■ ros  de  son  sang,  ayant  reçu  au  bras  une  blessure  dan- 
c gercuse , s’était  retiré  pour  se  faire  panser.  A peine 
c était-il  entre  les  mains  des  chirurgiens  qu’on  lui  ap> 

< prend  que  tout  est  perdu  ; que  les  ennemis  sont  maîtres 
'(  du  camp,  et  que  la  déroute  est  générale.  Aussitôt  il, 

t 

(i)  Siècle  de  Louis  Xlf' , lome  ii,  page*  snivanle».- 

(1)  Chacune  était  Traisemblablrraent  formé*  de  cinq  bataillona 
marchant  eu  bataille  les  uns  derrière  les  autres. 
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« faut  fuir,  [..es  lignes , les  tranchées  sont  abamlonnnées  . 

« l’armée  dispersée.  Tous  les  bagages , les  provisions  , lus 
« munitions  , la  caisse  militaire  , tombent  dans  les  mains 
( du  vainqueur.  Le  maréchal  de  Marsin  , blessé  à la  cuis- 
« se,  est  fait  prisonnier.  Un  chirurgien  du  duc  de  Savoie 
( lui  coupa  la  cuisse  ; et  le  maréchal  mourut  quelques  ino- 
c mens  après  l'opération  (i).  * 

Deux  jours  après  cet  événement , Médavi , que  le  duc 
d’Orléans  avait  laissé  sur  le  Mincio  pour  observer  le  prince 
de  liesse,  gagna  la  bataille  do  Casliglionc.  Mais  ce  succès 
tardif  ne  put  nous  empêcher  d’étre  refoulés  on  .doçè 
des  Alpes.  « Si  l’on  avait  combattu  aussi  heureusement 
< à Turin  qu’à  Casliglione , dit  Feiiquières , le  roi  d’Ës- 
« pagne  serait  encore  maître  de  l’Italie,  et  le  duc  de 
«■Savoie  aurait  perdu  tous  ses  états.  • 

Le  dévouement  des  Espagnols  à la  cause  de  Philippe  V, 
la  victoire  d’Almanza  , et  la  prise  des  lignes  do  Stolhoflén 
• par  Villars  , avaient  un  peu  relevé  les  espérances  de 
Louis  XIV,  lorsque  s’ouvrit  la  campagne  do  1708.  Elle 
ne  fut  pas  heureuse.  Eugène  avait  quitté  l’Italie  et  était 
venu  retrouver  Marlborough  dans  les  Pays-Bas.  On  leur 
opposa  Berwick  et  Vendôme,  qui  opérèrent  sans  ensem- 
. ble  et  sans  plan  (a).  Le  dernier  perdit  la  bataille  d’Ou- 
denarde  , et  laissa  prendre  Lille  pour  avoir  accordé  trop 
du  déférence  aux  opinions  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
ministère.  Enfin  l’on  eut  recours  à Villars , qui . depuis 
«on  expédition  de  Bavière,  n’avait  rempli  qu’un  rôle  ac- 
cessoire sur  la  frontière  de  l’Est.  Ce  fut  dans  cette  con  • 
jonc  turc  difficile  que  le  maréchal  de  Boulllcrs  sollicita  la 


^1)  Voyez  Feuquièrei,  page  401.  — Uiitoirc  des  guerres  des  fnus- 
rais  en  Italie , par  Servaii. 

• T'cuquicrct,  page  >4o.  ,*  • , 
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faveur  do  servir  sous  ses  ordres.  Villars  offrit  à l’iliuslre 
volontaire  le  bâton  du  commandement  ; mais  il  préféra 
l’honneur  d’obéir.  Ce  trait  rappelle  les  beaux  jours  de 
la  Grèce,  et  n’est  point  au-dessous  de  celui  que  l’on 
raconte  d’Aristide  et  de  Thémistocle. 

L’historien  d’Eugène  et  de  Marihorniigh  va  nous  don- 
ner une  idée  des  immenses  préparatifs  des  alliés  è l’ou- 
verture de  la  campagne  do  1709.  • Le  i"  de  juin,  dit- 

< il  ( I ) , les  troupes  furent  de  toutes  ports  en  mou veim-nt , 

« et  le  30  elles  se  trouvèrent  au  rendez-vous  général. 

■ Revue  faite , on  y compta  cent  soixante-cinq  bataillonâ 
« et  deux  cent  soixante-dix  escadrons.  Cela  faisait  près  de 

• cent  vingt  mille  hommes  effectifs  , tous  gens  bien  éqiii- 
« pés , bien  payés , et  prêts  à bien  faire.  C’était  encore 

■ le  temps  où  les  alliés  agissaient  de  concert.  Ils  n’avaient 

< point  encore  oublié  que  la  sûreté  de  leurs  intérêts  par- 
« ticuliers  était  inséparable  de  l’alfermissement  de  ceux 
« de  ta  cause  commune;  et,  dans  cet  esprit , chacun  con- 
( courait  de  bonne  foi  aux  grandes  opérations  par  les- 
« quelles  seules  on  pouvait  arriver  au  but  qu’on  s’était 
« proposé.  Les  troupes  impériales,  surtout  la  cavalerie, 

■ étaient  d’une  beauté  que  rien  ne  saurait  surpasser. 

« Celles  d’Angleterre  et  de  Hollande  ne  leur  cédaient 
« guère;  et  messieurs  les  Etats  (3)  avaient  fait  pendant 
« l'hiver  un  amas  si  grand  de  toute  sorte  d’artillerie  et  do 
c munitions  de  guerre  , qu’il  y en  aurait  eu  assez  pour 

• plusieurs  sièges  et  pour  plusieurs  batailles  : la  seule 
c artillerie  de  campagne  était  de  plus  de  cent  pièces.... 

(i)  Histoire  militaire  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marllm-- 
ronghf  par  Damoot,  tome  1 , page  85. 

(1)  Cest  ainsi  qu’on  désignait  le  gouvernement  des  Proviuces- 
Uoies.  * • 
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« De  tout  cela  ensemble  il  »e  lit  deux  corps  d’armée;  l’un 
• fut  commandé  par  le  sérénissime  prince  Kupène  de 
« Savoie;  l’autre  par  le  duc  de  Marlborough.  Pourtant , 
« ils  n’agissaient  pas  séparément.  C’étaient  deux  parties 
« d’un  même  tout.  Leurs  mouvemens  étaient  communs. 
« 11  ne  se  faisait  rien  dans  l’une  ni  dans  l’autre , qii’eii- 
«.  suite  des  mesures  concertées  entre  les  deux  chefs.  • 

La  France  ne  pouvait  sortir  de  la  crise  où  elle  se  trou- 
vait que  par  une  bataille.  Nos  troupes  la  désiraient  avec 
une  ardeur  d’autant  plus  grande  qu’une  disette  qui  régnait 
Mors  les  avait  réduites  à vivre  de  privations.  11  était  d’ail- 
leurs dans  le  caractère  de  Villars , lui  qui  disait  que  l’on 
périê  par  la  défensive , de  chercher  è frapper  un  coup 
décisif.  Do  leur  coté , les  alliés  n’attendaient  que  l’occa- 
sion d’en  venir  aux  mains  pour  envahir  ensuite  nos  fron- 
tières. Cette  occasion  , que  fit  naître  le  général  français 
on  allant  troubler  le  siège  de  Mons  , se  présenta  le  1 1 sep- 
tembre 1709. 

Les  armées  se  rencontrèrent  non  loin  de  cette  place  , 
en  avant  des  villages  de  Blangies  et  de  Malplaquet  (i). 
Mais  , soit  hésitation  , soit  calcul  de  la  part  des  Français  , 
ils  renonçèrent  h l’offensive  que  d’abord  ibt  avaient  prise  , 
et  reçurent  la  bataille  au  lieu  de  la  donner.  Ils  se  postèrent 
CD  arrière  des  bois  de  Sars  et  de  Blangies,  dont  leur  centre 
occupa  la  trouée.  On  eut  recours  aux  retrauchemens  et 
aux  abatis  pour  assurer  cette  partie  de  la  ligne.  Nos  ailes 
bordèrent  la  lisière  du  bois,  ou  s'étendirent  dans  leur 
épaisseur,  occupant  les  clairières  et  barrant  tous  les  pas- 


* ^1)  Leaforert  en  préaencé  a'élevaient,  dn  cOté des  Alliéa,  i qualre- 
viogtmille  combattana  avec  cent  quarante  pi^cea  de  canon,  et,  du 
c6té  dea  Frauçaia,  aeulemrut  à soixante  et  dix  uiille  hoiumea,  avec 
quirtie-viiigla  bouches  A feu.  ' ' . 
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sages.  La  cavalerie  fut  placée  sur  plusieurs  lignes  en  ar- 
rière de  rinranlcrie.  Gct  ordre  de  bataille  était  fort  bi- 
zarre, suivant  l’expression  des  défenseurs  d’une  symétrie 
chimérique.  Le  centre  formait  une  courbe  concave  plus 
ou  Dioios  irrégulière,  mais  dont  tous  les  points  donnaient 
des  feux  couvergens  sur  la  trouée , et  sur  les  abords 
!d’une  ferme  située  en  avant  oü  nous  avions  des  troupes 
et  du  canon  (i).  « Tout  cet  ensemble , au  dire  de  Dumont, 

( était  une  espèce  de  gueule  infernale , de  gouH'ro  de  feu  , 
t»de  soufre  et  de  salpêtre,  d’oü  il  semblait  qu’on  ne  pût 
( approcher  sans  périr.  » 

En  elTet , l’ennemi  s’imaginant  voir  un  nouveau  Ténare 
dans  cette  disposition , dirige  scs  efforts  à droite  et  à gau- 
che , sur  la  partie  de  nos  ailes  contiguë  au  centre.  C’était, 
à son  avis  , nous  prendre  au  défaut  de  la  cuirasse.  Comme 
nous , il  déroge  b l’usage  habituel  de  placer  la  cavalerie 
sur  les  flancs:  comme  nous  il  la  tient  en  réserve  pour  le 
moment  oü  son  infanterie  aura  gagné  du  terrain.  Plus  de 
cent  bouches  b feu  tonnent  contre  nos  retranchemeus  dont 
quelques  - uns  sont  vus  d’écharpe  et  d’enfilade.  Quarante 
bataillons  , formés  sur  plusieurs  lignes  , et  conduits  par 
Eugène  en  personne,  assaillent  d’abord  notre  aile  gauche. 
La  résistance  la  plus  opiniâtre  ne  peut  les  empêcher  de 
pénétrer  dans  les  bois  de  Blangies,  et  de  prendre  b revers 
nus  ouvrages  les  plus  avancés.  Nous  faisons  approcher  de 
nouvelles  troupes  : le  combat  se  soutient  ; mais  Villars  est 
blessé  et  contraint  d’abandonner  le  champ  de  bataille. 
.Boufllers  prend  le  commandement. 

' (1)  Le  eroqui»  de  celle  bataille  a élé  tant  de  fnla  reproduit,  que 
noua  aTons  cru  pouvoir  noua  diapenaer  de  le  joindre  ici.  — Voye* 
Keoquièrea , Qiiincy , Poya^giir,  et  YHitloire  mtl  iatre  du  prince 
Eugitu , citée.  - « . 
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* D/'jit  noire  aile  droite  «e  trouvail  engagée.  Noa  troupes/ 
sans  cesse  soutenues  par  des  renforts  tirés  du  centre  , re- 
poussent vaillauimenl  l'intrépide  infanterie  hollandaise. 
Des  deux  côtés,  bravoure,  acharnement,  fureur;  jamais 
combat  n’ovait  été  autant  disputé.  L’ennemi  commençait 
h se  rebuter,  lorsqu’il  s’aperçoit  que  nos  oiivroges  de  la 
trouée  sont  dégarnis.  Il  les  fait  attaquer  par  trente  batail- 
lons suivis  de  plusieurs  lignes  de  cavalerie  , aux  ordres 
des  princes  de  liesse  et  d’Auvergne.  Cette  manœuvre 
est  décisive.  Nos  reiranchemens  étaient  déserts  , cl  noifs 
avions  abandonné  la  ferme  qui  nous  servait  de  poste 
avancé.  La  maison  du  roi  se  dévoue  pour  les  reprendre  , 
mais  elle  n’y  parvient  pas , malgré  les  plus  héroïques  ef- 
forts. La  cavalerie  ennemie , devenue  de  plus  en  plus 
nombreuse  en  deçà  de  nos  ouvrages  , trouve  toujours  un 
refuge  assuré  derrière  les  trente  bataillons  qui  l’ont  pré- 
cédée. On  combattait  encore  de  toutes  parts  lorsqu’un 
inouvemcnt  habile  do  cette  cavalerie  termine  subitement 
la  lutte.  Le  prince  de  Hesse  tourne  les  retrancheroens 
que  les  Hollandais  n’ont  pu  enlever,  et  nous  contraint  à 
lu  retraite.  Elle  se  lit  avec  ordre  et  sans  do  nouvelles 
perles.  L’ennemi  était  trop  épuisé  pour  nous  presser  vive- 
ment. Le  vainqueur  n’eut  pas  à s’applaudir  de  sa  victoire  : 
il  ne  lit  aucun  prisonnier,  et  perdit  vingt  et  un  mille  hom- 
mes. C’était  le  double  des  Français;  mais  ceux-ci  n’en 
lurent  pas  moins  contraints  de  se  retirer  en  deux  masses 
divergentes  de  tiente  mille  hommes  chacune,  l’une  sur 
lAlaubeuge,  cll’autre  sur  Valenciennes,  laissant  l’ennemi 
assiéger  iMons. 

Les  batailles  de  cette  troisième  période  donnent  en 
général  occasion  de  remarquer  qu’on  essaya  fréqucni- 
nicnl  de  recourir  aux  masses  et  au  secoud  cas  de  l’ordre 
oblique.  On  ne  combat  pas*  précisément  en  colonne , 
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quoique  Fçuquières  cinploio  ce  terme  en  parlant  des  dis- 
positions que  firent  les  alliés  pour  enicrer  les  retranche- 
iiiens  de  Malplaquet , mais  on  éprouve  le  besoin  de  cette 
formation  éventuelle  ; ou  j prélude  en  plaçant  les  trou- 
pes sur  plusieurs  lignes  les  unes  à la  suite  des  autres. 
Cette  exception  h l’ordre  déployé  qu’on  trouve  rarement 
dans  les  batailles  antérieures,  était  en  partie  dictée  par 
l’accroissement  des  armées  , et  l’unirormilé  de  l’armement  / ' 
de  rinfanterie.  Ne  pourrait-on  pas  conclure  do  ceci  que 
Eugène  et  Marlburoiigh  ouvrirent  la  route  au  maréchal 
de  Saxe  (i)?  N’aurait-il  pas  appris  d’eux  à réduire  les’ 
plus  grandes  actions  à des  alTaircs  de  poste?  Si  nous  no  ' 
craignions  de  nous  montrer  ingrat  envers  cet  illustre 
étranger,  que  la  France  honore  à juste  titre  comme  l’un  • 
de  ses  plus  vailluns  défenseurs , nous  dirions  dès  à présent 
que  la  tactique  qu’on  lui  attribue  fut  moins  son  propre' 
ouvrage  qu’une  extension , qu’un  perfectionnement  de 
celle  des  généraux  delà  guerre  de  la  Succession. 

Nous  renvoyons  è Feuqiiières  et  à Puységur  pour  tou-  ’ 
tes  les  autres  rénexions  que  comporte  en  particulier  la 
sanglante  journée  de  Malplaquet. 

Ici  se  termine  la  revue  que  nous  avons  cru  devoir  en- 
treprendre des  principales  batailles  du  règne  de  Louis  XIV. 

Le  temps  nous  presse,  et  il  nous  reste  encore  à dire  un 
mut  des  conceptions  stratégiques  à cette  époque. 

(i)  I.e  mar^chat  d<  Saxe  fit  tes  première*  arroea  »on*  ces  grand* 
capilainet.  It  a«<itta  an  siège  de  Lille  , t celai  de  Toarnay  et  k la  Ji«-  * 
taille  de  Malplaquet.  Plut  tard  ( lytfi  ) , il  alla  servir  comme  volon- 
taire dans  rarmée  que  coiuniaodait  Eugène  coulre  le*  Turcs. 


S 
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Nous  aTODS  TU  les  troubles  du  seixième  siècle  accélérer 
les  prog;rès  de  l’art  renaissant , et  sorrir  au  développe- 
ment des  hautes  facultés  de  Henri  IV  et  d’une  foule  de 
guerriers.  Ce  fut  aussi  au  milieu  des  circonstances  épi- 
neuses de  la  guerre  civile  que  te  forma  Turenne.  Envoyé 
au  secours  des  réformés  d’Allemagne  que  la  France  ap- 
* puyait  pour  humilier  la  maison  d’Autriche,  11  se  vit  en- 
touré de  diflicultés  et  d’obstacles  que  tout  autre  k sa  place 
,eût  désespéré  de  pouvoir  surmonter,  mais  qui  ne  furent 
pour  lui  qu’un  puissant  aiguillon  , qu’une  source  fécondt» 
d’instruction  et  de  gloire.  Lè , ob  les  hommes  médiocres 
- subissent  même  arec  nne  sorte  do  satisfaction  intérieure 
la  loi  des  circonstances  et  de  la  nécessité  , parce  qu’elle 
sert  de  prétexte  et  de  Voile  b leur  faiblesse , l’homme  de 
génie  se  roidit , s’élève,  et  se  dit  qu’il  faut  combattre  la 
fortune , et  faire  naître  un  ordre  de  choses  plus  favora- 
ble. Dans  une  guerre  de  cette  nature,  point  de  magasins  , 
poinl  de  base  d’opérations  assurée, d’oü  l’on  puisse  tirer  des 
vivres  et  des  renforjs  ; l’ennemi  a des  partisans  dans  toutes 
les  directions  et  silV  toutes  les  routes.  Livré  à ses  propres 
ressources , le  général  a besoin  d’apporter  autant  de  pru- 
dence et  de  circonspection  dans  ses  projets , que  d’audaoe 
et  de  rapidité  dans  ses  mouvemens.  11  faut  que  son  génie 
et  son  épée  pourvoient  à ce  qui  lui  manqiia , et  lui  four- 
nissent tous  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Turenne , 
pour  satisfaire  plus  sûrement  h toutes  ces  conditions  , or- 
donna que  le  soldat  moissonnerait  et,  ferait  lui-même  son 
pain.  Celte  mesure , dictée  en  partie  par  la.nécessité . et 
h laquelle  l'on  a eu  .depuis  maintes  fois  recouM , .avait 
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sur  les  opérations  une  influence  que  Turenne  lui-môme  a 
pris  soin  de  signaler  : 1 Les  troupes , dit-il , qui  nous  ve- 
« naient  des  Pyrénées  ou  de  Flandre , habituées  à une 
• distribution  régulière  , retardaient  les  mouTemeiis  , 
■ jusqu’à  ce  qu’elles  eussent  appris  à se  passer  de  maga* 
« sins.  > 

Le  maréchal  n’est  pas  de  ces  généraux  qui , voulant 
prolonger  leur  séjour  à la  cour,  ou  ne  faire  la  guerre  qu’à 
leur  aise,  alléguaient  le  prétexte  frivole  et  pernicieux 
qu’on  ne  pouvait  entrer  en  campagne  avant  le  mois  de 
juin,  sans  s’exposer  à manquer  do  tout.  II  passe  l’hiver 
au  milieu  de  ses  troupes  ; et  s’il  apprend  que  l'ennemi  a 
fait  quelque  détachement  ou  commis  quelque  faute  grave 
dans  l’établissement  de  ses  quartiers . quels  qne  soient  la 
saison  et  le  temps,  il  profite  de  cette  circonstance  favo- 
rable pour  l’accabler  de  tous  ses  moyens.  Veut-on  une 
première  preuve  à l’appui  de  ce  que  nous  disons?  la  cam- 
pagne de  1645  nous  la  fournira. 

Turenne  hivernait  à Spire;  il  apprend  que  Merci  s’est 
affaibli  d’un  détachement  de  quatre  mille  hommes  qu’il 
a dirigé  sur  la  Bavière;  le  maréchal  on  profite  et  passe  le 
Rhin  dès  les  premiers  jours  de  mars  ; il  entre  à Stuttgard  , 
franchit  le  Necker,  se  porte  sur  Ia.||[||uberj  s’empare 
de  Rothembourg , et  s’établit  à Marie^mal , petite  ville 
située  sur  cette  rivière.  L’armée  bavaroiie  ne  tient  nulle 
part  devant  lui;  il  se  rend  maître  de  toute. la  Franconie, 
et  envoie  lever  des  contributions  jusqu’aux  portes  de 
Wurtxbourg  et  de  Nuremberg.  Il  est  vrai  qu’une  faute  , 
qu’il  n’hésite  pas  à avouer,  le  contraignit  à la  retraite; 
mais  l’issue  du  combat  de  Maricnthal  est  indépendante 
des  mouvemens  précédées  et  n’en  détruit  pas  le  mérite. 
Turenne  fut  battu  pour  avoir  négligé  un  des  principes  les 
plus  importans  de  la  guerre  , rassembler  ses  eantonne- 
I.  . ■ .55 
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mtns  sur  U point  le  plus  éloigné  et  U plus  à l'abri  de 

l’ennemi  (i).  . 

La  campagne  de  1646  s’ouvrit  par  une  marche  qui 

rappelle  celles  d’Annibal.  Le  maréchal  se  disposait  à 
quitter  Mayence  où  il  avait  réuni  son  armée,  pour  aller 
joindre  les  Suédois  dans  la  Hesse , lorsqu’un  ordre  de 
Mazarin  lui  prescrit  de  ne  rien  entreprendre.  Le  duc  de 
Bavière  a promis  d’abandonner  la  cause  de  l’empereur , si 
les  Français  veulent  consentir  à rester  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Turenne  a bien  vite  reconnu  que  celte  promesse 
ii’cst  qu’une  indigne  supercherie  do  la  part  de  I électeur , 
mais  il  n'est  déjà  plus  possible  de  marcher  en  Hesse  par 
la  rbute  directe  : les  Impériaux  et  les  Bavarois  se  sont 
interposés  entre  l’armée  française  et  le  corps  suédois. 
Cette  circonstance  ne  peut  empêcher  le  maréchal  de 
mettre  son  projet  à exécution  : il  prévient  Wrangel  (s) 
qu’il  descendra  le  Rhin , comme  pour  se  réunir  au  prince 
d’Orange , mais  que , arrivé  b la  hauteur  de  Wesel . il 
‘passera  le  fleuve,  pour  se  rabattre  ensuite  sur  la  Lahn  , 
où  il  compte  le  joindre.  Cette  marche  de  qualre-vingU 
lieues  fut  exécutée  comme  elle  avait  été  conçue.  L’en- 
nemi , qui  no  s’attendait  à rien  moins  qu’à  l’arrivée  des 
Français  à Gics|g|  se  relira  en  toute  hâte  au  camp  de 
Friedberg.  Tur  JB , dont  le  dessein  avait  toujours  été  de 
porter  la  guerre^  Bavière , marche , par  Aschaffenbourg , 
sur  Donawcrlb,  passe  successivement  le  Danube  et  le 
Lech,  et  investit  Aiigsbourg:  les  Suédois  s arrêtèrent  de- 
v'aAt  la  petite  ville  de  Rain.  Cependant , ne  trouvant  pas 
1 

(1)  Voyez  Puységur,  et  le  tome  v des  Mémoires  écrits  à Ssinte- 
Nélène  ; Nnpoléon  y r«>d  une  éclatznte  justice  auz  talens  de  Turenne. 

(»)  Ce  général  avait  alors  remplacé  Torsiensolin  dans  le  comman- 
meut  de  l'armée  suédoise. 
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prudent  de  conduire  deux  sièges  h la  fois,  il  joignit  ses 
. efibrls  b ceuxdeWrangel  pour  accélérerla  chute  de  Rain  , 
qui  ne  tarda  pas  à capituler.  Il  revint  aussitôt  sur  Augs* 
bourg,  mais  le  temps  de  s’en  rendre  mallro  était  passé  : 
l’archiduc,  accouru  de  Friedberg,  avait  jeté  quinze  cents 
hommes  dans  la  place.  Tureone,  renonçant  à l’espoir  do 
s’en  emparer,  déposta  son  adversaire  de  Landsberg , en- 
leva ses  magasins , et  l’obligea  à rentrer  en  Autriche  pour 
y prendre  ses  quartiers  d’hiver  (>)•  * 

Voici  les  observations  de  Napoléon  sur  cette  compa- 
gne : . - 

t 1*  La  marche  de  Turenne  le  long  de  la  rive  gauche 
1 du  Rhin,  pendant  quatre-vingts  lieues  , pour  remonter 
c par  la  rive  droite,  sans  ordre  de  la  cour,  et  de  son 

< propre  mouvement,  est  digne  de  lui. 

« 9*  Sa  marche  sur  le  Danube  et  le  Lech , pour  porter 
f la  guerre  en  Bavière , proCtant  ainsi  des  fausses  mar- 

< ches  de  l’archiduc,  est  pleine  d’audace  et  de  sagesse. 

« 3*  Il  fit  une  faute  en  s’amusant  à assiéger  Rain  ,‘  au 
« lieu  dese  saisir  de  suite  d’Augsbourg,  qui,  alors  , n’avait 
« pas  de  garnison;  les  bourgeois  se  préparaient  à lui  re- 
t mettre  les  clefs  : il  était  toujours  temps  de  prendre  Rain  , 

« et  même  il  pouvait  se  passer  de  celle  place.  Il  eut  tort 
t de-céder  aux  sollicitations  du  général  Wrangel , ce  qui 
c permit  à quinze  cents  Bavarois  de  se  jeter  dans  Augs- 
c bourg , et  b l’archiduc  d’y  arriver  avec  son  armée. 

« 4°  f^os  manœuvres  pour  déposter  l’archiduc  de  son 
I camp  entre  Memiogen  et  Landsberg , sont  pleines  d’au- 
« dace,  de  sagesse  et  de  génie;  elles  sont  fécondes  en 

< grands  résultats  , les  militaires  les  doivent  étudier.*  » 

(ij  Bistoire  àe  Tnrenne,  tome  i,  pige*  170  et  suiv.', — Qaincy, 
page  66.  — Mémoires  de  Sainte-HêUne  , tome  t , 18. 

35*  ' 
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Dans  ccUo  campagne  et  dans  celle  de  1G48, 

I Turcnnc  parcourut  rAilciiiagne  en  tous  sens,  avec  une* 
c mobilité  et  une  liardicsso  qui  contrastent  arec  la  ma- 
« niëre  dont  la  guerre  s’est  faite  depuis;  cela  tenait  à son 
I liabilelé,  et  aux  bons  principes  de  guerrc.de  celte 
■ école > 

Le  prisonnier  de  Sainlc-Hélëae  a fait  sur  toutes  les  cam- 
pagnes de  Tnrcnne  un  semblable  commentaire.  Le  juge- 
ment qu’il  en  porte  est,  selon  nous  , l’éloge  le  moins  dou- 
teux et  le  plus  solennel  que  l’on  ait  encore  fait  des  talens  de 
cet  illustre  capitaine.  Eneflet,  Napoléon  ne  citeTurenne  à 
son  tribunal  que  pour  le  placer  au  premier  rang.  Ces  frag- 
roens,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  en 
entier,  sont,  sous  lu  rapport  de  la  stratégie,  les  mor- 
ceaux d’histoire  militaire  les  plus  instructifs,  les  plus  émi- 
nomment  classiques  que  nous  connaissions.  Nous  ne  pou- 
vons trop  engager  nos  lecteurs  à les  bien  méditer. 

Le  projet  de  conquête  de  la  liollapde,  en  1673  , qu’il 
convient  d’attribuer  à Turenne , est  une  de  ses  plus  belles 
conceptions. 

L’armée  campait  sur  la  Meuse , entre  Liège  et  Maes- 
tricht;  Louis  XI Y assemble  un  conseil  de  guerre  pour  ar- 
rêter la  manière  dont  se  fera  l'invasion , et  fixer  la  marche 
des  opérations.  Condé  et  Louvois  regardent  comme  in- 
dispensable d’assiéger  Maestricht  avant  de  passer  outre  : 
Turenne  n’est  pas  de  cet  avis.  «Profitons,  dit-il , du  temps 
t oü  l’ennemi  n’est  pas  encore  en  mesure  ; et , au  lieu  de 
« nous  arrêter  è prendre  celte  place  , portons-nous  rapi- 
« dement  au  sein  de  la  Hollande,  en  marchant  entre  le 
« Rhin  cl  la  Meuse.  En  débutant  ainsi , nous  tiendrons 
< l’Allemagne  en  respect  ; nous  donnerons  la  main  i nos 
« alliés,  l’électeur  de  Cologne  et  l’évèque  do  Munster; 

« nous  acculerons  les  Hollandais  à la  mer , nous  les  isolc- 
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c ron»  Jo  reste  de  l’Europe  dont  nous  avons  tout  à crain- 
t dre.  f 

. Mais  c’était , dira-t-on,  opérer  à l’cxtrêine  droite  de  la 
bose  d’opérations , et  se  jeter  en  dehors  du  triangle  ob- 
jectif. Si  Turenne,  retenu  par  la  crainte  do  déroger  à 
des  théories  que  le  génie  n’adinellra>  jamais  sans  des  ex- 
ceptions qui  en  détruisent  tout  l’échafaudage,  avait  été 
d’avis  d’assiéger  Macstricht,  et  d’attaquer  la  Hollande  de 
front , au  lieu  de  la  prendre  à revers  en  descendant,  les 
fleuves,  nos  troupes  ne  se  seraient  pas  montrées  aux  por . 
tes  d’Amsterdam  un  mois  après  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne. ■ . •' 

l.es  éloges  que  nous  donnons  au  projet  de  Turenne , ne 
diminuent  en  rien  celui  de  Pichcgru  , qui  marcha  la  gau- 
die  è la  mer,  en  traversant  les  fleuves  à leur  oiuboii- 
chure.  D'abord,  les  circonstances  politiques  sont  toutes 
différentes  ; mais  une  chose  qui  s’oppose  entièrement  à 
ce  que  l’on  compare  ces  deux  projets , c’est  que  l’un  se 
rapporte  à une  campagne  d’été , et  que  l’autre  n’est  fondé 
que  sur  l’hypothèse  d’un  hiver  rigoureux.  Ce  fut  une  idée 
heureuse  que  celle  de  mettre  les  glaces  à profit  pour  en- 
vahir un  pays  qui  tire  sa  principale  défense  des  eaux  ; 
car  comme  les  points  les  plus  forts  de  la  frontière  et  des 
places  de  guerre  se  trouvaient  momentanément  les  plus 
vulnérables  , le  mieux  était  de  s’y  porter  par  le  plus  court 
chemin , et  dans  le  moins  de  temps  possible. 

Il  y aurait  souvent  autant  d’injustice  que  de  témérité 
dans  nos  jugemens,  si  nous  ne  consultions  que  les  résul- 
tats des  conceptions  humaines  pour  en  ajiprécier  le  mé- 
rite. Une  sagesse  profonde  avait  tracé  le  plan  de  la  cam- 
pagne de  iGya , et  cependant  l’issue  n’en  fut  point  heu- 
reuse. Des  fautes  d’exécution  firent  perdre  le  fruit  des 
succès  éloanans  que  l’on  obtint  d’abord.  Un  entraîne- 
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ment  irrésistible  à faire  des  sièges,  fil  perdre  roccasion 
d’entrer  à Amslerdani.  On  mit  des  garnisons  dans  une 
foule  de  places  qu’on  eût  dû  raser  aussitôt  qu’on  s’en  fut 
emparé.  L’armée , semblable  au  Rhin  et  à la  Meuse  qui 
SC  divisent  et  se  répandebt  dans  toutes  les  directions  è 
leur  entrée  dans  la  Hollande,  couvrit  une  partie  du  ter- 
ritoire ennemi,  et  ne  put  faire  un  pas  de  plus  pour  con- 
quérir le  reste.  L’Allemagne,  alarmée,  intervint  en  fa- 
veur des  Provinces-Unics , et  nous  obligea  à abandonner 
nos  conquêtes. 

Louis  XIV  avait  remis  le  commandement  de  l’armée  h 
Turenno  lorsque  l’orage  éclata.  Pénétré  de  l’importance 
de  soutenir,  pour  l’honneur  des  armes  françaises,  l’évèque 
de  Alunster  et  l’électeur  do  Cologne,  le  maréchal  quitt» 
la  Hollande,  remonte  le  Rhin  jusqu’à  Wescl,  met  garni- 
son dans  cette  place,  entre  sur  le  pajs  de  Aluuster,  tra- 
verse le  duché  de  Berg  et  se  porte  sur  la  Lahn.  Déjà  l’en- 
nemi s’était  avancé  sur  le  Alein.  Les  deux  armées  restè- 
rent quelque  temps  en  présence,  sans  cependant  en  venir 
aux  mains.  On  était  à la  fin  d’octobre.  Turenne  repasse 
le  Rhin  à Audernach  pour  mettre  à contribution  l’élec- 
teur de  Trêves,  qui,  secrètement,  était  allié  de  l’empe- 
reur. Le  duc  de  Brandebourg,  auquel  le  commandement 
des  troupes  allemandes  avait  été  dévolu , après  avoir 
vainement  essayé  de  passer  le  Rhiu  à Strasbourg  et  à 
Alayeuce,  jeta  un  pont  à peu  de  distance  au-dessous  de 
celte  dernière  ville  et  pénétra  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg. Le  maréchal  manceuvranl  sur  ses  communications, 
l’obligea  à repasser  le  fleuvo.  L’ennemi , déjoué  daiiR 
tous  scs  projets,  renonça  momentanément  à de  nouvelles 
entreprises  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Toutes  ces  marches  et  contre-marches  do  Turenne 
sont  fort  belles.  On  y reconnaît  l’homme  do  génie , le 
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guerrier  intrépide  et  persévérant  qui  a su  se  soustraire 
aux  inlluences  de  la  cour  et  d'un  ministre  orgueilleux  et 
entêté  pour  ne  suivre  que  ses  inspirations. 

Dés  le  mois  de  janvier  1G73,  Tureone  était  en  cam- 
pagne. Le  grand-électeur,  que  nous  avons  laissé  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  , avait  entrepris  de  punir  les  pays  do  . ' ' 

Cologne  et  de  Munster  de  leur  attachement  à la  Franco. 

Le  maréchal  passe  le  fleuve  à Wcsel  et  s’avance  sans  dif- 
férer en  Allemagne.  Les  Impériaux  se  retirent  en  Fran- 
conie , les  Prussiens  sur  Lipstadt  et  Paderborn.  Il  suit 
ces  derniers,  prend  toutes  les  places  du  grand-électeur  ” • 
en  Westphalie , et  fait  investir  Minden  et  Lipstadt  par  , • 
les  troupes  do  Munster , pendant  qu’il  sc  porte  au-dclé  du  ^ 

VVeser.  L’armée  ennemie  se  trouvant  dissoute,  Turenno  , 

revint  dans  le  comté  de  La  Marck  et  établit  son  quartier- 
général  à Soest.  11  abandonna  à ses  troupes  les  domaines 
du  grand-électeur  on  Westphalie,  pour  les  récompenser 
des  privations  et  des  fatigues  de  celto  campagne  d’hiver. 

La  Prusse  demanda  la  paix  et  l’obtint. 

■ Le  maréchal , dit  Napoléon,  fait  dans  cette  campagne 
■ des  marches  plus  longues  que  celles  de  la  campagne 
€ précédente.  Pendant  l’hiver  de  iGya  à iGyS,  il  va  du 
• Bas-Rhin  au  Weser,  bravant  les  frimas  des  régions 

< septentrionales  : 1*  il  sauve  l’électeur  de  Cologne  cl 
s l’évêque  de  Munster,  allié  du  roi  ; u‘  bal  l’armée  prus- 

s sienne  et  contraint  le  grand -électeur  é se  détacher  de  . ' 

s l’empereur  et  é faire  la  paix.  C’est  bien  employer  son 
« temps  et  tirer  bon  parti  do  marches  forcées  et  bien  . 1 

< fatigantes.  > 

Nous  allons  voir  la  prévoyance  do  Turenno  en  défaut 
pendant  la  dernière  période  de  la  campagne  do  iGyS. 

Dans  le  temps  que  le  grand-électeur  entrait  en  arrau- 
gement  > les  Autrichiens , plus  déterminés  que  jamais  è 
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la  guerre , réunissaient  une  armée  considérable  à Egra. 
Le  maréchal,  ne  doutant  pas  que  cette  armée  ne  se  por- 
tât sur  le  Rhin  , se  dirigea,  par  Welzlar , sur  Âschaflen- 
bourg,  pour  arrêter  sa  marche;  son  premier  soin  fut  do 
s’emparer  de  tous  les  ponts  du  Mein,  jusqu’à  celui  de 
Wurtzbourg,  que  le  prince-évéque  se  chargea  de  garder. 
Turenne,  après  avoir  long-temps  attendu  son  adversaire 
( c’était  Montécuculli  ) dans  la  position  d’AschaOenbourg, 
s’avança  à sa  rencontre,  passa  la  Tauber  à Mergentheim, 
et  s’approcha  de  l’armée  autrichienne  can>pée  à Rotben- 
bourg.  Le  général  ennemi , dont  le  dossein  était  de 
joindre  le  prince  d’Orange  sur  le  Bas-Rhin  avant  de  ne 
rien  hasarder,  n’apporta  pas  moins  d’empressement  à 
éviter  la  bataille  que  n’en  mit  Annibalà  s’éloigner  de  P.  Sci- 
pion , lorsqu’il  le  rencontra  aux  bouches  du  Rhône. 
L’adroit  MontécucuiÜ  s’approcha  do  Vurtzbourg,  dont  il 
déterminale  prince-évêque  à lui  livrer  les  ponts.  Turenne, 
au  lieu  de  chercher  à retarder  sa  marche  en  le  prévenant 
sur  quelque  point , prit  le  change , crut  l’Alsace  menacée, 
et  se  dirigea  en  toute  hâte  sur  Philisbourg.  Montécuciilli 
passa  le  Rhin  à Alayence,  et  joignit  sans  délai  le  prince 
d'Orange , occupé  à assiéger  Bonn.  Cette  place  s’étant 
rendue  après  neuf  jours  de  tranchée,  les  armées  entrè- 
rent en  quartier  d’hiver  : les  Français  en  Alsace , l’en- 
nemi dans  le  Palatinat  et  aux  environs  de  Alayence. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  Mémoires  do  Sainte-Hélène 
au  sujet  de  cette  campagne  : « Montécuculli  a joué 

< Turenne . lui  a donné  le  change  : il  s’est  débarrassé  de 
t lui , l’i  fait  marcher  en  Alsace  pendant  qu’il  se  portait 
« h Cologne  et  se  joignait  au  prince  d'Orange  qui  assié- 
• geait  et  prenait  Bonn.  La  conduite  de  Turenne,  dans 
t cette  occasion,  lui  a été  reprochée  : i°  H a mauœuvré 

< trop  loin  de  son  ennemi;  2°  il  n’a  pas  agi  d’api-ès  ce 
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c que  Montécuculli  faisait,  mais  11  a,  sans  motif,  prêté 

< 5 son  ennemi  le  dessein  de  se  porter  en  France.  Ce- 

< pendant  la  Hollande  était  le  centre  des  opérations  de 
« la  guerre;  toutefois,  Turenne  savait  mieux  que  per- 

< sonne  que  la  guerre  n’était  pas  un  art  conjectural  ; il 
s devait  régler  ses  mouvemens  sur  ceux  do  son  adver- 
« saire  et  non  sur  son  idée;  3°  Montécuculli  eût  été  isolé 

< en  Alsace , eût  eu  à combattre  les  armées  de  Condé  et 
« de  Turenne  réunies;  tandis  que  sous  Bonn  il  se  trou- 
c vait  arrivé  au  grand  rendez-vous  oü  devait  se  décider 
• la  grande  question;  réuni  à l’armée  hollandaise,  éloi- 
t gné  de  l’armée  de  Condé.  il  couvrit  la  Hollande  et  la 
t Belgique:  c’est  cette  marche  qui  a fait  la  réputation 
« de  Montécuculli.  Celte  faute  de  Turenne  fut  un  nuage 

< pour  sa  gloire;. c’est  la  plus  grande  faute  qu'ait  com- 
( mise  ce  grand  capitaine,  s 

Nous  avons  vu  Turenne  se  venger  des  Impériaux  à 
Sintzheim  et  h Ëntzheim;  nous  allons  dire  un  mot  de  la 
manière  dont  il  surprit  leurs  quartiers  d’hiver  dans  la 
Haute-Alsace. 

La  campagne  paraissait  terminée , le  maréchal  était 
repassé  en  Lorraine  et  avait  établi  son  quartier-général  5 
Lorquin.  L’ennemi , se  confiant  dans  sa  supériorité  nu- 
mérique, et  dans  l’éloignemcnl  de  l’année  française,  , 
n’avait  considéré  que  la  commodité  des  subsistances 
dans  le  choix  de  ses  cautonnemeus.  Turenne,  pour 
mieux  couvrir  le  dessein  qu’il  a formé  de  tomber  au  mi- 
lieu de  troupes  dispersées  sur  tous  les  points  de  la  Haute- 
Alsace  , se  plaint  de  no  pas  trouver  à vivre  en  Lorraine  , * 

et  fait  répandre  le  bruit  de  son  prochain  départ  pour  la 
Bourgogne,  oh  il  ira  prendre  de  nouveaux  quartiers  (i). 

(i)  Feuquirret , page  iifj. 
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J1  se  met  en  marche  le  6 décembre  1674»  longeant  le 
versant  occidental  des  Vosges:  il  arrive  le  27  h Belfort, 
après  avoir  passé  successivement  par  Blamont,  Baccarat , 
Domptai! , Bloyes  et  Longuet,  où  il  reste  huit  jours;  de 
là  il  se  rend  à Rcmiremontet  chasse  quatre  cents  hommes 
qui  s’y  trouvent.  Celle  marche  était  inconnue  à l’en- 
nemi. Le  ag , il  se  porte  sur  Mulhausen,  où  il  bat  et 
rejette  sur  Bâle  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Le  len- 
demain, il  s’empare  de  Brunstadt , et  fait  prisonnier  un 
régiment  entier  d’infanterie.  Nous  avons  dit  comment  les 
généraux  allemands,  après  avoir  rallié  leur  armée  sous 
les  murs  de  Colmar , furent  battus  et  contraints  de  re- 
passer le  Rhin. 

On  a dit  qu’il  y avait  plus  de  talent  dans  la  conception 
de  ce  beau  plan,  que  dans  son  exécution;  que  Turenne, 
opérant  plus  rapidement  et  par  le  milieu  des  Vosges,  au 
lieu  de  déboucher  par  Belfort,  aurait  pu  se  saisir  du 
pont  de  Strasbourg,  et  empêcher  le  ralliement  de  l’ar- 
mée ennemie.  Ces  remarques  ne  sont  pas  sans  fondement, 
quant  à la  direction  qu’il  devait  suivre;  mais  il  nous 
semble  que  , sous  le  rapport  do  la  rapidité  de  la  marche  , 
le  pays  qu’il  traversa,  les  neiges,  et  surtout  l’étal  de  la' 
lactique,  ne  lui  permettaient  guère  d’arriver  plus  vile  à 
Colmar. 

L’éloquent  auteur  de  VE$sai  général  de  tactique,  a 
décrit  avec  autant  de  talent  que  d’enthousiasme  les  der- 
niers événemens  de  la  vie  de  Turenne.  Ce  morceau  , que 
nous  allons  rapporter  en  l’accompagnant  des  observa- 
tions de  Napoléon , ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos 
lecteurs. 

< En  étudiant  celte  glorieuse  campagne , qui  termina 
« sa  vio,  j’ai  vu  , dit  Guibert,  Turenne  faire  , pendant 
• six  semaines  , vis-à-vis  do  MonléCucuili , une  guerre  de 
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• poeilioDS  et  de  inoiivenieDS , une  guerre  tout-à-fait 
( semblable  h celle  que  feraient  aujourd’hui  des  géné- 
« raux  du  même  ordre,  arec  la  lactique  moderne  (i). 

c II  commandait  une  armée  de  vingt-six  mille  hommes, 

• et  Monlécuculli  en  avait  une  de  trente  mille.  Monlé- 
t cuculli , par  celte  supériorité,  avait  donc  roOensive; 
■ il  cherchait  h passer  le  Rhin  etè  pénétrer  en  Alsace  (3). 
a Strasbourg,  ville  impériale,  penchait,  ouvertement 

• pour  lui , et  elle  lui  oITrait  un  débouché  facile.  Que 

• fait  Turenne?  au  lieu  de  suivre  la  routine  ordinaire, 
t qui  est  de  disputer  le  passage  du  fleuve  qu’on  veut 
« défendre,  routine  qui  semble  bien  excusable  quand  ce 
« fleuve  est  une  barrière  aussi  imposante  que  le  Rhin,  il 
« le  passe  lui-même;  il  se  place  ensuite  entre  Stras» 
c bourg,*  qu’il  laisse  à quatre  lieues  (5)  sur  sa  gauche 
« et  ses  ponts  qu’il  fait  remonter  à Aitenhcim  (4) , et 
« qu’il  rétablit  ainsi  à quatre  lieues  de  sa  droite,  déta- 
c chant  seulement  un  corps  pour  les  couvrir.  • 

I Entre  le  Rhin  et  Monlécuculli  coule  la  Schutter, 
t petite  rivière  très-encaissée,  très-profonde , cl  soumise 
■c  presque  toujours  à des  hauteurs  qui  sont, du  côté  do 

• l’Alsace.  Turenne  fait  de  cette  petite  rivière  (5)  sa 
« ligne  de  défense.  11  a observé  que  celte  rivière  coule 

(1)  On  doit  >e  promellre  des  résultats  plus  prompts  et  plus  ddei- 
siTs  depuis  le  perfectionnement  de  la  tactique  et  des  agens  destruc- 
teurs. Mais  les  principes  de  la  stratégie,  ceux  que  pratiquèrent  An- 
nibal,  César,  Turenne,  Frédéric,  Napoléon,  seront  éternellement 
les  mêmes. 

(a)  Il  y avait  pénétré  en  effet , lors  de  l’ouverture  de  la  campagne, 
mais  il  ne  a’y  maintint  pas  long-temps. 

(1)  Les  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  disent  deux  lieues. 

(4)  Ils  étaient  d'abord  à Ottenlieini. 

(5)  Suivant  d'autres  écrivains ce  fut  la  Kiulxig.  ‘ 
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« toujours  circulairouicul , en  sorte  que  l'arc  est  du  côté 
c de  Monlécuculli , et  qu’il  en  occupe  la  corde.  Ainsi  , 

• soit  que  Monlécuculli  veuille  se  porter  du  côté  de 
« Strasbourg,  soit  qu’il  veuille  marcher  sur  ses  ponts, 
t il  faut  qu’il  la  passu. 

c C’est  sur  cette  heureuse  nature  de  pays,  dont  un  gé- 
f nie  comme  le  sien  pouvait  seul  saisir  les  avantages  , 
t qu’il  fonde  sa  défensive.  11  a le  Rhin  derrière  lui  ; mais 
t que  lui  importe  le  Rhin,  si,  au  moyen  de  l’obstacle 
I invincible  qu'il  a sur  son  front,  il  n’est  pas  dans  le  cas 

< de  combattre  dans  cette  position  ? Monlécuculli  tentera- 
« t-il  de  passer  le  Rhin  au-dessus  ou  au-dessous  de  lui?  Alors 

• il  marche  et  l’attaque  au  passage , ou  il  prend  sa  défen- 
c sive  dans  un  autre  sens,  appuyant  sa  droite  ou  sa 
t gauche  au  Rhin  , et  son  autre  aile  à celte  même  Schut- 
« ter  qu’il  a devant  lui. 

< C’est  donc  dans  cet  étroit  théâtre,  qui  embrasse  au 
I plus  huit  à dix  lieues  de  long  sur  qiiatre  ou  cinq  de 
f large  , que  ces  deux  grands  hommes  déploient  pendant 

< cinq  semaines  toutes  les  ressources  de  l’art. 

< Plusieurs  fuis  Montéciiculli  essaie  de  surprendre  le 

< passage  de  la  Schutler.  Turenne,  ayant  toujours  le 

< plus  court  chemin , ne  fait  que  se  prolonger  sur  la  ligne 
•«  de  défense,  cl,  se  présentant  devant  lui,  l’empêche 

c d’exécuter  ce  passage.  Une  fois,  la  télé  du  corps  de 
« M.  de  Lorges  , qui , (détachée  sur  lo  droite  de  Turenne, 
> couvrait  les  ponts  d’Altenheim , est  poussée  par  Mon- 
« técuculli.,  et  il  se  dispose  h forcer  le  passage  de  la 
« Schultcr.  Turenne  accqurl , et  Montéciiculli  est  obligé 

• de  SC  replier.  Monlécuculli , las  d’avoir  devant  lui  celte 

• éternelle  barrière , abandonne  la  partie,  et  descend  lo 
c Rhin.  Turenne  le  suit,  le  coloic,  se  mettant  toujours 

• entre  le  Rhin  et  lui. 
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( La  Renchen , autre  petite  rivière , devient  sa  nou* 
« Telle  ligne  de  défense  : les  deux  armées  passent  encore 

• quinxe  jours  dans  celte  position.  Enfin , Tiirenne  prend 

« à son  tour  l’oireosive;  il  en  a trouvé  l’occasion  et  le 
« moment.  Montécuculli  est  fatigué  de  marches  et  de 
c contre-marches  : il  a partout  tenté  sans  succès , et  la 
c supériorité  d’opérations  a passé  par  là  du  côté  de  son 
« ennemi.  • < 

t Turenne  découvre  un  gué  sur  la  Renchen  , qui  est  à 
« deux  lieues  de  sa  droite!  il  part  avec  sa  seconde  ligne 
t à l’entrée  de  la  nuit,  passe  la  Renchen  , et  prend  une 
t position  sur  le  flanc  de  Montécuculli. 

« Montécuculli  n’est  informé  do  ce  mouvement  qu’au 
€ jour,  et  le  camp  tout  entier  de  Turenne,  qu’il  voit  en- 
c core  devant  lui , le  tient  dans  l’incertitude  : il  n’en  sort 
c que  quand  il  voit  le  camp  se  détendre,  et  toute  la 
« première  ligne  marchant  sur  sa  droite  pour  venir  pas- 
« ser  la  Renchen  et  se  porter  à l’appui  de  Turenne;  il 
€ marche  lui-même  ; mais  les  mouvemens  de  Turenne 
( ont  été  combinés  avec  tant  de  précision  ,.que  son  ar- 

• mée  entière  est  formée,  dans  sa  nouvelle  position,  avant 

< que  Montécuculli  soit  en  mesure  de  l’attaquer;  de  là 
( Turenne  fait  reculer  devant  lui  Montécuculli;  enfin 
« les  deux  armées  se  trouvent  en  présence  auprès  du 
c village,do  Sasbach.  Là...»  (Ici,  Guibert  raconte  la 
c mort  de  Turenne.  ) (i). 

Passons  aux  observations  de  Napoléon. 

< 1*  Cette  campagne  a duré  deux  mois,  tout  l’avan- 

< tage  a été  pour  Turenne.  Montécuculli  voulait  porter 

( I ) Diftnse  du  tyslimt  de  guerre  moderne , tome  ii , page  4°  rt 
sairanteg.  — Voyez  aussi  Rimsay , Mémoires  de  Fem/uièrea,  — Atlas 
de  Besorin. 
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f la  gnerre  en  Alsace  par  le  pont  do  Strasbourg,  dont  les 
« habitans  lui  étaient  vendus.  Turenne  voulait  garantir 
t l’Alsace  qu’il  avait  conquise  la  campagne  précédente, 
« et  obliger  Montécuculli  à repasser  la  forêt  Noire.  Quand 
« il  fut  tué,  Montécuculii  repassait  les  montagnes.  Tu- 
t renne  a donc  triomphé. 

« s*  Montécuculii  prit  l’initiative , passa  sur  la  rive 
c gauche  du  Rhin  pour  y porter  la  guerre.  Turenne  resta 
c insensible  b cette  initiative;  il  la  prit  lui-même,  passa 
t le  Rhin  et  obligea  Montécuculii  à revenir  sur  la  rive 
c droite.  Celte  première  victoire  de  la  campagne  était 
« réelle. 

« 5*  Le  maréchal  se  campe  b Wilsled,  couvrant  Stras- 
« bourg  qui  était  b deux  lieues  derrière  son  camp  , dl  son 
« pont  d’Otlenbcim  qui  était  b quatre  lieues  sur  la  droite. 

R Montécuculii  se  plaça  derrière  la  Kintzig,  b une  lieue 
t et  demie  de  l’armée  française,  appuyé  b la  place d’Of-' 
« fembourg,  où  il  avait  garnison.  La  position  de  Turenne 
€ était  mauvaise:  il  devait  plutôt  livrer  bataille,  que  de 

■ s’exposer  b perdre  le  pont  de  Strasbourg. 

« 4°  Montécuculii  eût  voulu  se  porter  en  six  heures 
« do  nuit  tout  d’un  trait  sur  Oltenheim  prenant  sa  ligne 
• d’opérations  sur  Freybourg,  il  eût  forcé  le  pont  d’Ot» 

« tenheim  avant  que  toute  l’armée  de^Turenne  eût  pu  le 
« couvrir  : cependant  il  n'en  fit  rien  ; il  tâtonna  , se 

■ contenta  de  se  prolonger  ; il  crut  que  des 'manœuvres 
< seraient  suffisantes  pour  décider  Turenne  b sbandon- 
« ner  son  camp  de  Wilslcdt  et  b découvrir  Strasbourg. 

« Turenne  le  pénétra,  il  se  contenta  de  prolonger  sa 
« droite  près  d’Oltenbeim  , ce  qui  rendit  sa  position  fort 
« mauvaise. 

*-  5*  Il  le  comprit  enfin;  il  compromettait  son  armée  , 
<i  il  leva  son  pont  d’Ottenheim  qu’il  rapprocha  de  deux 
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c lieues  de'Strasbourg  et  de  son  camp  do  Wilstedt;  il  lo 

< plaça  à Altenheim  ; c’était  encore  trop  loin  de  Stras- 
c bourg;  il  fallait  le  jeter  & une  lieue  de  cette  ville.  Ce 
c grand  capitaine  fit  dans  cette  campagne  la  faute  d’éta- 

< blir  son  pont  h quatre  lieues  de  Strasbourg,  et  plus 
« tard , lorsqu’il  le  lova , il  fit  celle  de  ne  le  rapprocher 
« que  de  deux  lieues. 

c 6*  Cependant  Monlécuculli  change  de  projet,  et, 
c résolu  de  passer  le  Rhin  au-dessous  de  Strasbourg,  il 
€ commande  un  équipage  de  pont  dans  celte  ville , et  se 
« porte  à Scherzheiin  pour  le  recevoir.  Turenne  prit 
« position  à Freistodt,  occupa  les  lies  , fit  faire  une  esta->'  <i 

■ cade  ; les  projets  de  son  ennemi  furent  encore  dé-' 

€ jonés. 

c Montécuculli  devait , lorsqu’il  laissa  pendant  trois, 
c jours  son  adversaire  jeter  un  pont,  élever 'des  retran- 
« chemens  sur  la  Renchen;  si  près  de  son  camp , il  se 
« laissa  couper  d’avec  le  corps  de  Caprara  et  d’avec  01- 
« fenbourg;  Turenne  l’avait  obligé  à quitter  la  vallée  du 
t Rhin  , lorsqu’un  boulet  tua  ce  grand  homme. 

« 8*  Turenne  se  montra  dans  celte  campagne  incom- 
t parablement  supérieur  h Montécuculli  : 1°  en  l’obli- 

■ géant  à suivre  son  initiative:  2*  en  l’empêchant  d’en- 

< trer  dans  Strasbourg:  3°  en  interceptant  le  pont  de 
c Strasbourg;  4°  un  coupant  sur  la  Renchen  l’armée  cn- 

< nemie;  mais  il  fit  une  faute  qui  eût  pu  entraîner  la 
c ruino  de  son  armée , s’il  eût  eu  alTaire  au  prince  do 

. « Condé;  ce  fut  de  jeter  son  pont  à quatre  lieues  au- 

< dessus  de  Strasbourg , au  lieu  de  le  placer  seulement  - ’ 

s .à  une  lieue  de  cette  ville.  > 

Montécuculli  eut  un  successeur  dans  Eugène,  Tu- 
renne n’en  eut  point.  Plusieurs  de  ses  élèves  ont  associé 
leurs  noms  à de  mémorables  victoires;  mais  aucun  d’eux 
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n’est  parvenu  h la  hauteur  do  ce  grand  maître , dont  l’au- 
' dacc  s’accrut  avec  les  années  et  l’expérience. 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  d’anuijscr  leurs  con- 
ceptions stratégiques;  nous  en  avons  d’autant  plus  de  re- 
gret , qu’elles  pourraient  être  l’objet  d’un  examen  fort 
instructif  et  fort  intéressant. 

Des  fautes  dont  Eugène  et  Marlborough  ne  furent  pas  . 
plus  exempts  que  les  Français,  rendent  la  guerre  de  la  . 
Succession  une  mine  féconds  à exploiter  (i).  Le  théâtre 
des  opérations  est  immense , les  armées  nombreuses  et 
les  intérêts  grands  ; mais  les  vues  sont  bornées , les  pro- 
jets sans  ensemble,  les  batailles  sans  résultat.  Louis  XIV 
eût  succombé  aussitôt  après  le  désastre  de  llochstaedt, 

’ si  les  alliés,  au  lieu  do  s’obstiner  à opérer  sur  tout  le 
pourtour  de  nos  frontières,  avaient  concentré  leurs 
masses  pour  leur  donner  une  direction  unique. 

(i)  S’il  faut  idmirn'  Engine  arrivant  par  drIS  1rs  monts  à la  tête 
de  trente  mille  hommes  seulement  ( 1706  ),  sans  places,  saris  appui 
que  son  génie,  joignant  par  une  marche  sublime  d’audace  et  d’habi- 
leté, les  débris  de  l'armée  vaincue  d'Amédée,  et  conquérant,  dans 
nue  seule  bataille , l’Italie  entière  et  tout  ses  battions  , il  faut  conve- 
nir qu’on  ne  le  retrouve  pins  le  même  en  170g,  lorsqu'au  lieu  de 
presser  vivement  l’armée  battue  à Malplaqnct , il  s’arrête  A aatiéger 
Mont. 
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lard  la  découverte  de  la  poudre  s'est  opérée  en  France.»  Les 
Nassau  et  Gustave- Adolphe  ont  été  moins  créateors  que  ne  le  furent 
les  capitaines  français  des  seizième  et  dix*septièma  siècles.  — 
* Premiers  éclaircissemens  à l'appui  de  cette  assertion.  — Nécessité 
de  traiter  séparément  l'hiatoire  de'chaque  arme,  à compter  du 
règne  de  Charles  VU.  » $.  II.  Histoire  de  la  cavalerie,  depuis 
Châties  VU  jusqu'à  François  1*L — Les  hommes  'd'armes  sont 
réunis  en  corps  et  assujélis  aux  lois  d'une  discipline  eiaète.  — ■ 


5^4  TABLE. 

Urginiuliou  dri  premlèrn  compaguiri  d’ordonunce Ce  que 

o’éuit  que  1.  lance  fournie.  — Les  bannières  par.icullères  et  les 
peunou.  disparaissent.  - Effet  de  l’in.litotion  des  compagnies 

d ordonnance  sur  les  roœnrs  chetaleresques.—  De  l’arrière-ban 

Chaiigeniens  dans  l’organisation  des  ordonnances.  — La  cas.lerié 
conünue  d.  se  former  en  baie.  - On  commence  4 èproueer  le 
besoin  d’une  cavalerie  moins  pesante  que  la  gendarmerie.  — Des 
stradiots  et  de  leur  manière  de  combattre.  — Il  y eut  de  la  cava- 
lerie légère  en  France  dès  les  premières  années  du  règne  de  Fran- 
çois  I".  — $.  III.  Histoire  de  l’infanterie  durant  la  même  période 
- Charles  VII  institue  les  francs-arcbers.  - Leur  armement  i leur 
organisation.  - Les  piques  et  les  armes  à feu  font  disparaître  celte 
milice  vers  la  Cn  du  règne  de  Loni,  XI.  — Les  piqui.rs  suisses 
deviennent  célèbres.  _ Nos  roi.  en  prennent  4 leur  solde.  _ 
L’infanterie  française  ne  commence  4 acquérir  un  peu  deconsidé- 
rauon  que  sou.  Louis  XII.  _ De  Machiavel,  considéré  comme 
écnva.n  militaire.  - §.  IV.  Etat  de  l’artilleiie  avant  le  règne  de 
François  I”._  L’usage  du  canon  remonte  au  milieu  du  quator- 

iième  siècle  et  méraeuupeuau-del4.-L’artillerie  dont  l’usage  avait 

commencé  4 se  répandre  peu  de  temps  avant  Louis  XI,  devint 
très-nombreuse  sous  le  règne  de  ce  prince  et  sou.  celui  de  Char- 
les  VIII.  — Ce  dernier  avait  emmené  en  Italie  une  prodigieuse 
quantité  de  canon,  léger,  dont  il  n’est  plu.  fait  mention  sous  ses 
aucce>seurs.  — Mauvais  emploi  de  l’artillerie  dans  les  batailles.— 
'Du  personnel  de  cette  arme.  _ La  garde  du  canon  confiée  aux 
Suisses.  — S-  V.  Réilexions  sur  l’état  de  l’art  militaire  , durant 
cette  période,  et  particulièrement  sur  les  batailles. Faits  parti- 

culiers 4 l’appui  de  ces  réflexions.  — Récapitulation.  Page  aSfi. 
ni:iTiJbi&  LEÇ02f. 

S-  I.  Histoire  de  la  cavalerie  pendant  cette  période. Les  armures 

qui  s'étaient  allégées  du  temps  de  Louis  XII  et  de  François  l*', 
deviennent  plus  lourdes  que  jamais  sous  les  règnes  de  Henri  II  et 
de  Charles  IX.  — La  confiance  qu’elles  inspiraient  diminue  gra- 
duellement et  4 mesure  que  l’on  s’assure  qu’elles  ne  peuvent  dé- 
rober les  combatians  aux  effets  des  armes  4 feu. -L  Les  hommes 
d’armes  sont  toujonrs  nombreux  durant  les  guerres  de  religion; 
mais  ils  ne  sont  plus  suivis  de  cet  accessoire  qu’ils  avaient  eucore 
sous  François  1".  — La  lance  disparait  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

'»»«*«rie  adopte  l’usage  des  armes  à feu.  — Cette  mesure 
entrave  les  progrès  de  l’art.  — Louis  XIII  organise  la  cavalerie 
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en  régimeni.  — Le»  Krau<;»i»  commencent  A »e  formée  en  e»ca- 
<lrou»  i.ou»  le  règne  de  Henri  II Ce  prince  augmente  la  cava- 

lerie légère.  — De»  reltres , de»  carabint , de»  nrgouUts  et  de»  ar- 
quebuiier»  A cheval  ou  dragons. — Manière  habituelle  de  com- 
battre de  la  cavalerie  pendant  cette  période,  — J.  II.  Fran^i»  1*' 

organiae  de»  corps  d'infanterie  sou»  Je  nom  de  légions.  Détails 

de  cette  organisation.  Le»  arme»  A feu  n'y  sont  comprises  que 
pour  un  tiers.  — Ce  projet  ne  reçoit  qu'un  commencement  d'exé- 
cution. — Le»  légions  sont  dissoutes  et  l'on  revient  au  système 
des  bandes. — Henri  II  forme  de  nonvelle»  légion»  ver»  la  fin  de 
son  règne;  elles  reçoivent  le  nom  de  régimens  sous  celui  de 
Charles  IX.  — Le»  piquier»  portent  de»  armes  défensives  ; les  ar- 
quebusiers n'en  font  point  usage.  — La  proportion  de»  arme»  A 
feu  va  toujours  croissant.  — $.  III.  Sur  la  tactique  élémeotaire  et 
le»  exercices.  — Nous  u'avon»  point  imité  le»  Suiate».  — Le»  Fran- 
çais . ainsi  que  le»  Romain»  montrèrent  toujours  une  grande  répu- 
gnance pour  le»  gros  bataillon».  — Manière  de  se  former  de  l'in- 
fauterie.  — §.  IV.  Histoire  de  l'artillerie. — Le  nombre  de»  canons, 
A la  suite  des  armée»,  alla  toujours  en  diminuant,  depuis  Char- 
les VU  jusqu'aux  guerres  de  religion,  où  l’on  en  voit  A peine 
quelques-uns  sur  le»  champ»  de  bataille.  — Cause»  de  cette  dimi- 
nution de  l'artillerie.  — Sully  restaure  les  finances  et  organise  un 
matériel  de  guerre  considérable.  — Le  désir  de  perfectionner  le» 
bouches  A feu  donne  lieu  aux  conception»  le»  plu»  bizarre».  Dès 
le  seizième  siècle,  le»  Polonais  tirent  A boulets  rouges  ; le»  Hollan- 
dais imaginent  le»  mortiers  et  les  pierriers.— L'invention  de  l'obu- 

• sier  ne  remonte  pas  au  delA  du  dix-septième  siècle. — Le  person- 
nel de  l'artillerie  devient  de  plus  en  plu»  nombreux,  — Louis  XIII 
assimile  les  officiers  de  cette  arme  aux  autres  officier»  de  l’armée. 

— Influence  de  l'usage  de  la  poudre  dan»  l'attaque  et  la  défense 
des  place». — Premiers  essais  des  mines  et  du  pétard.  — L’art  des 
fortifications  se  perfectionne  sou»  Henri  IV  et  sou»  Louis  XIII. 

— On  commence  A élever  de»  ouvrage»  de  campagne.  Page  3i8. 

IfXUVlKSIF.  LEÇOn. 

$.  I.  Coup-d'oil  sur  les  organisation»  et  sur  l’état  de  l’art  militaire 
après  la  mort  de  Henri  IV.  — De»  perfeotionnemens  opérés  par 
Maurice  dé  Nassau.  — Se»  disciples  ont  enflé  sa  réputation  et  lui 
ont  attribué  de»  invention»  qu’il  tenait  de»  capitaine»  français  du 
seizième  siècle. — Avant  lui,  Louis  XI  avait  ressuscité  l’usage  de» 
exercices  et  des  camps  de  manœuvres.  — Il  n’a  point  perfectionné 
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l'atlaquc  des  place*,  quoiqu’il  ait  fait  un  grand  nombre  de  *iége<. 

— $.  II.  Sou*  le  rapport  de*  détails,  Gu*tare  6t  plu*  que  Maurice. 

— Organisation  et  mécanisme  intérieur  de  la  brigade  suédoise.  — 
Cet  élément  lactique  de  l’armée  suédoise  était  trop  nombreux  pour 
se  prêter  aux  érolnlions  et  à uue  surveillance  exacte.  — Son 
ordre  de  bataille  était  éminemment  vicieux  et  compliqué.  — Du 
duc  de  Rohan  considéré  comme  écrivain  militaire.  — De  tes  orga- 
nisations et  de  ses  systèmes.  — Les  principes  de  la  tactique  élé- 
mentaire n’étaient  pas  encore  irrévocablement  fixés , lorsque  Tu- 
renne  et  Montécuculli  arrivèrent  i la  tête  des  armées.  — 5- 

la  conception  et  la  direction  des  opérations  avant  le  règne  de 
l/ouit  XIV,  — La  stratégie  a fait  peii  de  progrès.  — On  prend 
l'accessoire  pour  le  principal.  — Les  forteresses  msilrisent  le  sys- 
tème de  guerre.  — L’art  des  batailles , qui  avait  fait  peu  de  progrès 
jusqu’è  François  II , te  développe  tont-i-coup  pendant  les  guerre* 
de  religion.  Réflexions  et  faits  particuliers  è l’appui  de  cette 
opinion.  — Principales  batailles  du  seizième  siècle.  — $.  IV,  Sur 
l’expédition  du  duc  de  Roban  dans  la  Valteline.  — Batailles  de 
Nieuport , de  Breitenfeld  et  de  Lutzen.  — Etat  de  l’art  sons  le  rap- 
port des  marches.  Page  354. 

DlXlàllE  LEçon. 

5.  I.  Précis  historique  de  la  hiérarchie  militaire.  — Les  rois  de 
France  se  sont  toujours  fait  un  devoir  de  commander  leurs  armées 
en  personne.  — La  direction  de  la  milice  couiiée  d’abord  au  séné- 
chal. — Philippe-Auguste  crée  les  dignités  de  connétable  et  de 
maréchal  de  France.  — Le  nombre  des  maréchaux  se  multiplie 
i partir  de  François  1";  on  en  comptait  vingt  sur  la  fin  du  régné 
de  Louis  XIV. — Ou  grand-maître  des  arbalétriers. — Cette  charge 
exista  depuis  Saint-Louis  jusqu’à  François  I".  — Du  porte- 
oriflamme.  — Do  colonel-géuéral  de  l’infanterie.  — Cette  charge 
est  supprimée  par  Louis  XIV. — Du  grand-maltre  de  l’artillei  ie. — 
Du  marécbal-de<amp  et  des  sergent  de  bataille. — Leurs  fonctions. 

— F.tablisseiueut  dn  grade  et  dn  titre  de  lieutenant-général. — Du 
brigadier.  — Des  colonels  particuliers  et  des  mestres-de-camp.  — 
Du  grade  de  lieutenant-colonel.  — Des  capitaines  et  des  officiers 
subalternes.  — Des  sons-officiers;  leur  nombre  devient  de  pins  eu 
plus  grand , à mesure  que  la  tactique  se  perfectionne;  — ÿ.  11.  FU- 
|>osiiion  sommaire  des  progrès  de  l'art,  à partir  de  l'avèiieinent  de 
Louis  XIV  au  trône.  — Histoire  de  la  cavaleiie  pendant  le  régne 
de  ce  prince.  — Les  armes  a feu  sont  toujours  eu  grande  faveur 
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liant  la  cavalerie.  — La  proroiicieur  de  l'ordonnance  est  réduite  à 
trois  rangs  dans  toute  l'Europe.  — Etat  de  la  gendarmerie;  elle 
forme  une  réserve  spéciale  coujoiiilcment  avec  la  cavalerie  de  la 
maison  du  roi.  — Les  états-majors  généraux  et  particuliers  se 
multiplient , ainsi  que  les  grades  d'ofiieier  général  et  de  colonel. 

— Histoire  de  la  cavalerie  légère  durant  la  même  période.  — Les 
cuirasses,  dont  les  Français  avalent  abandonné  l'usage  au  com- 
mencement du  régne  de  Louis  XIV,  reparaissent  sur  la  lin  du 
même  régne.  — Armement  et  organltalion  adinioistratrve  et  tac- 
tique de  la  cavalerie  légère.  — Premiers  carabiniers  à cheval.  — Ils 
sont  réunis  en  compagnies , et  bientôt  après  en  régimens.  — Les 
dragons  se  multiplient  d'une  manière  excessive.  — Cause  de  cette 
augmentation. — Origine  des  hussards  dans  l'armée  française. — 
Leur  organisation  ; leur  manière  de  combattre.  — Ordre  de  ba- 
taille de  la  cavalerie.  — Place  et  rôle  de  chacun  dans  l'ordonnaocei 

— Manière  de  charger  de  la  cavalerie.  — III.  Etat  de  l'infanterie 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  — Organisation  administrative 
et  lactique  des  troupes  de  cette  arme  i la  mort  de  Tnrenne.  — 
L'ordonnance  est  réduite  à six  rangs.  — La  proportion  des  armes 
k feu  s'accroît  de  plus  en  plus.  — Les  grenadiers  sont  réunis  en 
compagnies , et  armés  de  fusils  avec  des  baïonnettes  è manche  de 
bois.  — Des  régimens  suisses  et  allemands  à la  solde  de  la  France. 

— Différens  modes  de  combinaison  des  piques  et  des  mousquets. 

— Place  et  rôle  de  chacun  dans  le  bataillon.  — Organisation  de 
l'infanterie  en  1688.  — Nos  institutions  militaires  éprouvent  une 
altération  également  préjudiciable  i l'ordre  moral  et  à l'ordre  ma- 
tériel. — Réflexions  k ce  sujet.  — Les  piques  sont  mises  de  côté 
en  1703. — L'infanterie  est  entièrement  armée  de  fusils  avec  des 
baïonnettes  i douille.  — L'ordonnance  n'est  plus  que  sur  quatre 
rangs.  — Premier  essai  de  l'attaque  en  colonne  k la  baïonnette. — 

— Bataille  de  Spire.  — Second  estai  de  la  colonne.  — Affaire  de 

Denain.  — $.  IV.  Des  différent  corps  de  la  maison  militaire  de 
Louis  XIV.  — Leur  origine.  — Leur  organisation $.  V.  Artil- 

lerie et  fortIGeations.  — Le  matériel  de  l'artillerie  reçoit  une 
extension  considérable  tout  le  règne  de  Louis  XIV.  — Il  ne  t'y 
opère  pas  de  grands  perfectionoemens. — On  continue  de  te  servir 
d'une  même  artillerie  en  campagne  et  dans  les  sièges.  — Organisa- 
tion des  premières  troupes  permanentes  d'artillerie. — Des  fusiliers 
du  roi  et  do  régiment  royal  des  bombardiers.  — ImolsXlV  crée 
quatre  compagnies  de  mineurs.  Etat  du  personnel  de  l'artillerie  au 
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commencrmcnl  «la  dernier  tiècle.  — De<  ing^nieori.  — L'ictml- 


nittralion  def  fortemrer  aubit  d'alilea  amélioraliona  tooi  le  nii- 
nialère  de  Loaroii.  — Vauban  perfectionne  l’art  de  l'attaque.  — 
La  marche  des  tranchées  eat  asanjëtie  à dea  règlea  fixea.  — Inven- 
tion du  tir  i riimcbet.  — Progrès  de  l’art  de  la  défente.  Page  4o5. 


I.  Des  exercices  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  an  temps  de 
Louis  XIV. — Etablissement  de  la  brigade  dans  l’armée  française. — 
Des  ordres  de  bataille  et  des  marches  à la  même  époque. — Lesopé- 
rations  deviennent  languissantes  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 


positions  et  aux  retranchemens. — Louis  XIV  donne  l’exemple  des 
camps  de  manœuvres.  — $.11.  Considérations  sur  l’ordre  oblique. 

— Nécessité  de  fixer  le  langage  militaire  et  d’écarter  les  nouveaux 
termes.  — Toutes  les  batailles  peuvent  être  rapportées  à un  petit 
nombre  de  cas  simples.  — Incertitude  des  opinions  relativement  à 
l’ordre  oblique;  il  doit  servir  à caractériser  l’influence  du  général 
sur  l’issue  des  batailles.  — Théorie  de  l’ordre  oblique;  il  faut  l’en- 
visager sous  deux  points  de  vue  différens.  La  tactique  ne  s’esf 
pas  toujours  également  prêtée  aux  applications  de  l’ordre  oblique. 

— Comment  les  Anciens  purent  et  dureut  se  servir  de  ce  genre 
d’attaque.  — $.  111.  Revue  analytique  et  critique  des  batailles  les 
plus  mémorables  do  règne  de  Louis  XIV.  — Première  période  : 
batailles  antérieures  an  traité  d’Aix-la-Chapelle. — Roeroi. — Nord- 
lingue. — Les  Dunes.  — $.  IV.  Deuxième  période  ; batailles  livrées 
entre  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  et  la  paix  de  Riswick.  — Sintxheiiii. 
Seneff.  — Enixheim.  — Turkeim.  — Flenrus.  — Nerwinde.  — 
Staffarde.  — La  Marsaille.  — V.  Troisième  période  : guerre  de 
la  Succession. — Revers  en  Itsiie.  — Premières  opérations  sur  le 
Rhin  et  en  Allemagne.  — Seconde  bataille  de  Hochstœdt.  — Ra- 
milles. — Turin.—  Halplaquet. — $.  VI.  Etal  de  l’art  sous  le  rap- 
port des  conceptions  stratégiques.  — Dernières  opérations  de  la 
guerre  de  trente  ans.  — Invasion  de  la  Hollande. — Turenne  se 
porte  an  secours  de  l’évéque  de  Munster  et  de  l’électeur  de  Co- 
logne. — Montécnculli  se  joint  au  prince  d'Orange.  — Opérations 
défensives  sur  le  Rhin.  — Belle  conception  de  Turenne;  il  sur- 
prend tes  cantonnemens  ennemis;  il  est  opposé  A Montécuculli. 

— Ses  mouvemeus  sur  la  Schutter  et  sur  la  Renchen.  Page  476. 
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— Le  peu  de  mobilité  des  armées  donne  plus  d'importance  aux 
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